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SOUVENIRS  D'ESPAGNE 

(ÉTUDES  ET  DOCUMENTS) 


AVANT-PROPOS 

Deux  voyages  successifs  eo  Espague,  le  dernier  surtout, 
dans  les  conditions  que  l'on  sait,  ayant  principalement 
pour  objet  des  recherches  dans  les  premières  bibliothè- 
ques de  la  Péninsule  et  dans  ses  Archives  les  plus  riches 
et  les  plus  réputées,  m'ont  permis  de  recueillir  un  grand 
nombre  de  notes  qui  paraissent  devoir  intéresser  le  lec- 
teur. De  plus,  quelques  membres  de  la  Société,  qui  avaient 
âéjà  lu  dans  divers  journaux  quelques-unes  de  ces  études 
rapides,  m'ayant  témoigné  le  désir  de  les  voir  reproduire 
dans  le  BuUelin,  moins  éphémère  à  tous  égards  que  les 
feuilles  d'un  périodique,  je  les  publie  de  nouveau  avec 
plaisir,  en  les  augmentant  et  les  corrigeant,  mais  en  leur 
laissant  leur  forme  toute  spéciale  de  monographies  sépa- 
rées qui,  à  mon  avis,  leur  donne  une  saveur  plus  grande 
et  un  intérêt  plus  puissant. 

J'espère  pouvoir  continuer  ainsi  à  détailler  mes  impres- 
sions, mes  souvenirs  et   mes   réflexions,  mais  en  les 
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yaot  sur  des  faits  historiques  ou  sur  des  ouvrages 
cutiers,  passant  de  la  description  d'un  pqys,  d'un 
:e,  d'une  cathédrale,  d'un  palais,  à  celle  d'une  biWio- 
je,  d'un  musée,  ou  à  l'étude  de  mœurs,  de  coutumes 
i  vie  matérielle.  C'est,  à  mon  avis,  le  meilleur  moyen 
résenter  un  pays  aussi  ancien  que  l'Espagne,  qui, 
idaut,  pour  beaucoup,  paraîtra  entièrement  nouveau. 
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DE  BAYONNE  A  MADRID 

Celui  qui  voudrait  lire  tous  les  ouvrages  qui  onl  été  publiés 
60US  forme  de  voyages  en  Espagne,  n'aurait  pas  Irop  do  sa 
TÎe  tout  entière  pour  la  eojisocrer  à  ,cct  effrayent  labeur. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculas  jusqu'à  ce  dernier  siècle; 
depuis  l'époque  où  la  foi  le  plus  ardente  engendrait  ces  nom- 
breux pèlerins  de  SainUjacijues  de  Compostelle,  jusqu'à  nos 
jours  railleurs  el  sceptiques  qui  se  moquent  impilojablement 
des  choses  les  plus  belles  et  les  plus  vénérables,  eoinbicn  de 
voyageurs  ont  écrit  sur  celle  Espagne  que,  malgré  leurs 
excursions,  ils  ont  si  peu  tonnue.  L'ardent  sensualisme  des 
uns,  les  désillusions  des  autres  ne  permettent  guère,  à  ceux 
qui  sont  avides  d'apprendre,  de  se  former  une  idée  bien  pré- 
cise des  pays  dont  on  leur  offre  la  description. 

Mais  parmi  ces  écrivains,  voyageurs  de  passage,  combien 
y  en  a-t-il  de  véritablement  préparés  à  voir  et  à  comprendre 
les  pays  qu'ils  se  disposent  à  traverser.  La  plupart  se  conten- 
tent de  transcrire  leurs  impressions  d'après  ce  qu'ils  ont  vu, 
s'instruisant  à  l'aide  des  guides  et  des  descriptions  abrégées 
que  l'on  vend  partout  aux  portes  des  mociunicnls,  mais  qui 
ne  sont  véritablement  bien  faits  que  depuis  un  très  petit 
nombre  d'années.  Enfin,  combien  parmi  ceux-ci  ont  une  con- 
naissance suffisante  de  celte  belle  langue  cspognolo?  Le  plus 
petit  nombre,  sans  doute,  et  cela  paraît  amplement  démontré 
par  les  mois  qu'ils  citent  à  tout  propuH  et  par  les  textes  qu'ils 
estropient.  De  plus,  les  étrangers  ù  ers  régions  se  trouvent 
complètement  dépaysés  en  passant,  grâce  â  la  rapidité  des 
chemins  de  fer,  du  sein  dos  climots  froids  et  tempérés,  sous 
un  ciel  presque  tropical.  Là,  tout  les  étonne,  les  surprend,  les 
ravit  jusqu'au  délire,  ou  bien  leur  inspire  une  sorte  de  crainte 
qui  va  jusqu'à  la  répugnance.  Tout  leur  est  étranger,  les  eou- 
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tumes,  les  mœurs,  les  vêtements;  c'est  un  monde  nouveau 
dans  une  civilisation  dëjA  vieille;  c'est  un  langage  inconnu 
pour  eux  et  dont  ils  surprennent  çà  et  là  quelques  bribes  ou 
quelques  morceaux.  Théophile  Gautier,  dont  on  connaît  le 
livre  admirable  sur  l'Espagne,  dit  quelque  part  qu'il  ne  savait 
pas  deux  cents  mots  de  la  langue  du  pays  dont  il  a  Tait  une 
description  si  attachante.  Que  l'on  juge  des  autres  I 

Mais  avant  de  décrire  les  mille  merveilles  qui  sont  passées 
sous  mes  yeux  pendant  ce  voyage  d'Espagne,  que  l'on  me 
permette  de  retracer  ici,  d'une  manière  aussi  lidële  que  pos- 
sible, ce  panorama  magique,  cette  succession  de  paysages 
enchanteurs  que  l'on  traverse,  et  qui  s'étendent  de  Bayonne 
à  Madrid.  Le  sujet  en  vaut  la  peine  et  mérite  les  quelques 
lignes  que  je  vais  lui  consacrer  ici. 

La  vapeur  sifile,  le  train  s'ébranle,  et  après  avoir  franchi  le 
tunnel  qui  s'étend  sous  le  faubourg  do  St-Esprit,  il  revient 
bientôt  A  la  lumière  et  ralentit  encore  sa  marche  pour  passer 
sur  ce  beau  pont  de  fer  si  hardiment  jeté  sur  l'Adour.  Comme 
dans  une  vision,  un  panorama  féerique  se  déploie  un  instant 
BOUS  mes  yeux.  Au-dessus  du  large  fleuve  qui  étincelle  sous 
les  rayons  du  soleil,  j'aperçois  le  pont  de  pierre  qui  relie  ses 
deux  rives.  Les  hautes  maisons  des  Allées  de  Boufflers,  avec 
leurs  façades  blanches,  et  les  immenses  toitures  bleues  de 
l'hApilal  militaire,  sont  presque  cachées  sous  les  arbres  touffus 
du  Jardin  Public. 

Le  train  qui  roule  sur  le  pont  de  fer,  avec  te  bruit  du  ton- 
nerre, s'engage  dans  un  autre  tunnel  et  débouche  presque 
aussitàt  dans  la  vallée  de  la  Nive.  J'ai,  pendant  une  miuule, 
la  brusque  perception  de  Bayonne,  qui  s'étend  toule  blanche 
entre  ses  quais  et  ses  ponts  inondés  de  lumière.  Les  arbres 
qui  couronnent  ses  murailles  font  un  panache  de  verdure 
au-dessus  des  toitures  de  ses  maisons.  Je  jette  un  adieu  aux 
élégantes  flèches  de  la  cathédrale,  et  la  voie,  qui  s'élève 
insensiblement,  longe  bientôt  les  sombres  profondeurs  du 
parc  centenaire  de  Marrac.  Cette  résidence  me  rappelle  la 
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belle  et  hautaine  reine  de  Neubourg,  dont  je  vais  retrouvi 
en  Espagne  tant  de  souvenirs  encore  si  vivants. 

Le  pays  que  nous  traversons  est  un  peu  sauvage,  ma 
aussitôt  le  lac  de  la  Négresse  déploie  sa  belle  nappe  d'azui 
le  train  traverse  rapidement  Bidart,  Guéthary,  dont  les  in( 
sons  blanches  sont  pitlorcsquement  semées  sur  le  bord  de 
mer.  Les  flots  brillants  du  golfe  Cantabrique  viennent  doue 
ment  mourir  sur  la  plage  de  sable  en  se  frangeant  d'écum 
Pendant  le  court  arrêt,  on  entend  le  sourd  murmure  de 
mer  (jui  balance  quelques  petites  barques  de  pécheurs, 
nous  voici  presque  aussitôt  à  St-Jean-de-Luz,  la  petite 
coquette  ville  basque,  encore  toute  pleine  des  souvenirs  d 
grand  Roi. 

Avec  Hendaye,  nous  quittons  la  terre  française,  et  le  Ira 
traverse  la  Bidassoa  sur  un  beau  pont  de  pierre.  Je  jouis  c 
beau  spectacle  de  la  baie  du  Figuier,  et,  plus  près,  l'ancieni 
ville  de  Fontarabie  paraît  être  encore  une  sentinelle  vivan 
et  armée,  prête  à  défendre  le  sol  espagnol  contre  les  menaci 
incessantes  dos  envahisseurs.  Mais  la  rage  des  constructioi 
modernes  a  découronné  la  vaillante  cité  militaire,  et  elle 
aujourd'hui  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  attrait. 

A  Irun  on  change  de  train,  et  on  se  hâte  de  me  délivrer  cet 
fameuse  patente  de  santé  contre  le  choléra,  dont  je  raconter 
quelque  jour  la  grotesque  histoire.  Le  butfet  est  beau  et  co 
fortable,  la  gare  est  pleine  de  bruit  et  de  rumeurs.  C'est  i 
va-et-vient  continuel  ;  on  est  en  présence  d'uniformes  no 
veaux  :  carc^ineros,  miqueletei  et  guardias  civiles,  c< 
éternelles  j»irejas  que  je  dois  rencontrer  si  souvent  sur  n 
route. 

Le  pays  qu'on  traverse  en  quittant  Irun  est  beau  et  ac( 
denté  ;  les  coteaux  sont  presque  partout  plantés  de  pommier 
cette  vigne  du  Pays  Basque.  On  passe  successivement  Le: 
et  Renteria,  et  on  arrive  à  Passages,  dont  le  port  est  l'obj 
des  plus  constants  efforts  du  gouvernement  espagnol.  Qut 
ques  instants  après  parait  une  large  échappée  de  mer  :  c'est 
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jolie  ville  do  San  Schoslian,  tout  entière  groupée  au-desBouB 
des  rampes  verdoyantes  du  mont  Orgullo.  Hernani  réveille, 
avec  son  nom  romantïcjue,  le  souvenir  du  hiîros  de  Victor 
Hugo.  On  aperçoit  du  Irain  la  rue  principale  bordée  de  mai- 
sons noires  et  hautes;  A  la  soHic  d'un  tunnel  on  laisse  la  ville 
d'Andoain,  ot  la  voie,  (jui  mante  sans  cosse,  est  bordée  de 
petites  collines  bien  cultivées. 

Mais  nous  arrivons  â  Tolosa  :  l'Oi-io  a  ses  bords  semés  do 
grandes  fabrii|ues  de  papier  cl  autres  produits;  c'est  la  ville 
industrielle  pai-  excellence  du  Guipuscoa.  F,n  quittant  celle-ci, 
les  tunnels  cummencejit  ù  se  succéder  d'une  manière  presi[uo 
ininterrompue.  On  arrive  û  Villafranca  :  le  convoi,  traîné  par 
deux  locomotives,  francliit  difficilement  les  pentes  qui  s'élèvent 
toujours  :  Beasain!  s'écHc  un  jeune  homme  qui  s'arrête  à 
cette  station,  es  et  ptieblo  lo  mas  f)-io  de  Guipuscoa. 

Il  est  de  fait  que  le  temps,  qui  était  très  beau  et  très  pur  en 
passant  la  Bidassoa,  s'est  assombri  peu  â  peu  ;  le  soleil  s'est 
voilé,  cl  il  lombc  une  pclile  pluie  1res  fine,  mais  très  glaciale. 
Bienl:^!,  les  tunnels  rccommenrcnt  de  plus  belle,  il  y  en  a 
neuf,  parait-il,  sur  un  espace  do  treize  kilomètres.  Ormaizte- 
guy  rappelle  le  nom  du  célèbre  clicf  carliste  Zumalacarréguy  : 
c'est  une  station  perdue  au  milieu  des  contreforts  des  monta- 
gnes. 

A  droite,  mes  regards  sont  nrrêlés  par  des  pentes  abruptes, 
mais  couvertes  d'une  puissante  végétation.  Kn  revanche,  de 
l'auli'e  côté,  on  jouit  d'un  coup  d'oîil  féerique.  Entre  chaque 
tunnel,  des  espaces  â  l'air  libre  laissent  entrevoir  des  vallées 
splundidcs,  admirablement  cultivées,  et  qui  sont  si  éloignées 
qu'elles  paraissent  presque  inaccessibles  ;  je  dislingue  cepen- 
dant plusieurs  villages,  dominés  par  leurs  églises  :  ils  sont 
reliés  par  une  route  que  la  distance  fait  paraître  mince  comme 
u]i  loîct,  et  qui  sni-pcnteau  milieu  des  cliamps  et  des  prairies. 
Nous  iiassons  successivement  Zumarraga  et  Villarcai,  cette 
dernièro  dominée  par  le  château  carré  d'Ipefiai-ieta  ;  puis  les 
tunnels  se  suocf^denl  encoi-e,  tandis  que  la  voie  redescend; 
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Toici  Aleasua  et  la  pelile  ville  de  Salvatierra  entourée  de  ses 
anciennes  murailles. 

La  plaine  de  Vitoria  commence  à  se  faire  sentir.  Le  convoi 
court  rapidement  à  travers  des  prairies  coupées  de  nombreux 
ruisseaux  bordés  de  grands  arbres.  De  jolie  villages  sont 
placés  çà  et  là.  Vitoria  montre  aux  voyageurs  ses  maisons 
constellées  de  miradors,  puis  on  traverse  successivement  des 
stations  aux  noms  pittoresques,  et  je  cite  en  passant  :  Nan- 
clarés  de  la  Oca,  Manzanos,  Arminon  ;  il  est  déjà  sept  heures 
lorsque  le  train  s'arrôte  i  Miranda  de  Ebro,  et  la  halte  est 
assez  longue  pour  que  l'on  puisse  y  dîner  commodément. 

La  ville,  que  l'on  aperçoit  trts  bien  du  chemin  de  fer,  parait 
sale  et  les  maisons  mal  entretenues.  On  traverse  l'Ëbro,  qui 
coule  sur  un  lit  de  rocliers,  et  la  voie  commence  à  s'engager 
dans  cos  gorges  étroites,  devenues  célèbres  dans  notre  his- 
toire des  guerres  de  la  Péninsule  sous  le  nom  do  Garganfas 
de  Pancorbo. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  panorama  magi<|ue  qui  se 
déroule  sous  mes  yeux.  Les  gorges  se  resserrent,  et  d'affreux 
rochers  qui  s'élèvent  jusqu'au  ciel  paraissent  devoir  barrer  le 
passage.  C'est  dans  cet  horrible  entonnoir  que  les  guérilleros 
attaquèrent  et  massacrèrent  si  souvent  les  convois  français 
dont  les  escortes  étaient  insuffisantes.  La  pelile  ville  <ie  Pan- 
corbo est  étranglée  dans  ce  défilé,  car  les  maisons,  trËs 
anciennes  et  le  torrenl  qui  coule  à  cùté  n'occupent  qu'un 
espace  restreint.  C'est  un  véritable  décor  de  grand  opéra,  et 
tes  derniers  rayons  du  soleil  couchant  doi'ent  les  murailles 
jaunies,  les  crêtes  des  rochers  et  les  tours  dorées  des  églises 
qui  sont  surmontées  de  campaniles  assez  élégants.  On  aperçoit 
encoi-c  les  ruines  de  deux  châteaux  qui  dérendaient  la  ville. 

La  plaine,  qui  succède  prcf^quc  aussilùt  à  cet  entassement 
de  rochers,  est  Iroverséc  par  la  grande  route  royale  de 
Madrid.  A  Brivlesce,  la  nuit  tombe  rapidement,  une  belle  nuit 
fraîche  et  toute  brillante  d'étoiles. 

Nous  passons  ainsi   Sanla  Ololla,  Quinlanapalla,  et  noua 


saovGoOt^lc 


voici  ft  Burgos,  qui  parait  tout  entière  groupée  à  peu  de  dis- 
tance. Je  puis  distinguer  à  travers  le  crépuscule  les  tours 
de  la  cathédrale  et  la  TaineuBC  Capilla  del  Condestable.  Au 
bout  de  quelques  minutes  le  train  reprend  sa  marche,  et  je 
profite  des  derniers  instants  de  clarté  pour  voir  les  murailles 
du  célèbre  couvent  de  las  Huelgas  ;  puis  voici  Quinlnnilleja. 
Estopar,  Villaquiran,  Vijlodrîgo,  Quintana,  Torqueniado,  et 
enfin  Venta  de  Baltes,  qui  me  débarrasse  d'un  seul  coup 
de  tous  mes  compagnons  de  voyage. 

Je  m'étends  sur  les  coussins  de  la  ContpaHia  del  Norte, 
mais  il  m'est  impossible  de  dormir,  car  les  voitures  me 
secouent  d'une  manière  affreuse  Malgré  cela,  je  réussis  à 
m'assoupir  quelque  peu,  lorsque  je  suis  brusquement  réveillé 
de  ma  torpeur  par  la  voix  du  chef  de  train  qui  se  promène 
en  criant,  d'un  ton  nasillard,  le  long  des  voitures  : 

—  Valladolid,  cinco  minulos  de  parada,  fonda! 

Villa  por  vilta 
VailadoHd  en  Castilla 

Ce  dicton  populaire,  qui  revient  aussitôt  h  ma  mémoire,  me 
fait  mettre  la  tête  à  la  portière  pour  essayer  de  voir  quelque 
chose  de  l'ancienne  capitale  de  l'Espagne.  Une  foule  de  gêna 
se  promènent  sur  VanSen,  il  est  déjà  onze  heures  ;  mais  les 
gares  m'ont  toujours  paru  être  te  lieu  de  réunion  favori  des 
Espagnols.  Au  milieu  des  seUoras  qui  sont  venues  pour 
accompafcner  des  parents  ou  des  amis,  je  distingue  des  offi- 
ciers de  cavalerie  et  d'infanterie,  des  jeunes  gens,  des  flâneurs, 
en  un  mot,  qui  se  sont  rendus  par  simple  curiosilë  à  l'arrivée 
du  train.  Au  fond  de  la  gare,  qui  parait  assez  mesquine,  le 
provisoire  durant  quelquefois  bien  longtemps  en  Espagne,  on 
voit  hrillcr  les  fenêtres  du  buffet  dont  les  nappes  blanches  et 
les  cristaux  étincclants  sembleril  appeler  les  voyageurs. 

Mais  le  train  repart  presque  aussitôt,  l'obscurité  est  com- 
plète, et  il  est  impossible  de  rien  voir  au  dehors.  Le  froid  d« 
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la  nuit  pénètre  peu  à  peu  par  les  fenêtres  ouvertes,  et  1 
traverse  les  solitudes  do  la  Nouvelle  CasLille,  frémissar 
le  puissant  effort  des  deux  locomotives  qui  l'entrainent. 

A  Avila,  la  patrie  de  sainte  Thérèse,  mes  yeux  eBsajr< 
vain  de  percer  Tiipaisse  obscurité  :  des  femmes,  qui  p 
rent  le  trottoir,  crient  par  moments  :  Agua  fretca! 
mantecada  !  Mais  je  trouve  la  température  trop  Traich 
avaler  une  boisson  glacée. 

A  partir  d'Avila,  la  terre  devient  affreusement  inci 
stérile,  et  on  arrive  bientôt  au  point  le  plus  élevé  qu'ait 
un  chemin  de  fer  en  Espagne.  Le  jour,  qui  commenci 
lever,  permet  aux  regards  do  planer  sur  un  paysage 
grande  tristesse,  mais  qui  surprend  par  son  extrême 
geté.  Il  semble  que  la  terre  se  soit  cntr'ouverto  pour 
percer  ses  rudes  ossements  :  des  pierres  énormes  sont  e 
de  tous  c6tés,  et  on  dirait  qu'une  colossale  grêle  de  gri 
tombée,  il  y  a  des  siècles,  sur  cette  contrée.  Ces  blocs 
tent  les  formes  les  plus  bizarres,  et  quelques-uns  d'ei 
sont  même  posés  en  pyramide,  comme  si  qdtique 
géant  les  avait  pris  pour  jouet.  Quant  aux  cultun 
n'en  aperçoit  que  de  faibles  vestiges,  entourées  de  mi 
blocs  de  pierre,  et  seulement  aux  endroits  ob  se  fait  i 
peu  de  terre  végétale. 

Maintenant  tout  est  nouveau  pour  moi,  et  mes  yeux 
parcourent  arec  étonnemcnt  ce  pays  désolé.  A  pai 
Navalperral  commence  une  immense  forêt  de  chênes 
et  de  pins.  Ces  derniers  sont  en  pleine  exploitation  et  ] 
sur  leur  tronc  une  entaille  béanle.  Ils  appartiennent,  r 
re-t-on,  à  un  domaine  de  la  duchesse  de  Medina-Cœli. 
après  un  dernier  tunnel,  nous  voici  à  l'Escurial. 

Ce  grand  nom  me  fait  me  précipiter  en  avant.  Je 
iierra,  au  pied  de  laquelle  est  construit  le  monument  < 
Espagnols  appellent  la  octava  maramlla.  Ecrasés  j 
cimes  rocheuses  qui  les  surplombent,  le  palais  et  le  moJ 
me  font  l'effet  d'un  de  ces  châteaux  de  liège  découpés 
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artisle  patienl.  Mais  j'aurai  occasion  de  revenir  avec  détails 
sur  cette  résidence  du  sombre  Philippe  II. 

Les  troUoirs  de  la  gare  sont  envahis  par  une  foule  d'oisifs 
ou  de  gens  qui  vont  passer  la  journée  à  Madrid.  Deux  jeunes 
filles,  aux  cheveux  noirs  comme  l'ébène,  portent  autour  du 
cou  des  rubans  supportant  de  grandes  corbeilles  contenant 
les  bonbons  et  le  chocolat  de  Matias  Lopez,  le  Ménier  de 
l'Espagne.  Elles  regagnent  la  gare,  ombragée  de  tiuckjueB 
grands  arbres,  pendant  que  le  train,  qui  glisj^c  d'abord  lente- 
ment, reprend  peu  à  peu  toute  sa  vitesse. 

Je  suis  accoudé  â  la  portière,  et  mes  yeux  errent  sans  cesse 
sur  la  contrée  triste  et  aride  qui  so  déroule  devant  moi. 
L'esprit  plein  de  Icclures  sur  ces  pays  mystérieux,  il  inc  sem- 
ble, à  chaque  nom  de  ville,  voir  so  dérouler  devant  moi  l'une 
des  scènes  de  rhistoirc  espagnole.  Voilà,  à  l'horizon,  les 
sierras  du  Guadarrama,  dont  les  cimes  élinccllcnt  sous  les 
rayons  du  soleil  levant  :  elles  portent  à  leui-s  flancs  des  rubans 
de  nei^c  qui  brillent  comme  de  l'argent  fin.  Le  vent  du  Gua- 
darrama souffle  tous  les  soirs  sur  Madrid  et  rend  les  nuits 
de  cette  capitale  d'une  fraîcheur  r|iiclquefois  redoutable;  c'est 
00  qui  a  donné  naissance  au  proverbe  bien  connu  : 

El  aire  de  Madrid  es  tan  sulil 
Que  mata  à  un  hombre 
Y  no  apaga  â  un  cnudil. 

Mais  voici  Villalba,  Torre  Lodones,  Las  Rosas  et  Ponuela, 
lorsque  tout  h  coup,  en  jetant  les  regards  en  avant,  j'aperçois 
Madrid  qui  s'él&ve  en  amphithéâtre  et  qui  est  couronné  de 
cent  clochers. 

Bientôt  les  plaques  tournantes  résonnent  avec  fracas  au 
passage  des  wagons.  Une  foule  compacte  encombre  Vand^n, 
je  traverse  les  salles  de  la  gare  qui  sont  littéralement  encom- 
brées, et  me  voici  en  face  des  coches  de  punta.  Ils  portent 
tous  un  écriteau  sur  lequel  on  lit  :  Se  alquila!  et  sont  pour 
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la  plupart  attelés  d'un  Hcul  clieval.  Nous  sortons  de  la  coui 
de  la  gare,  nous  passons  sous  la  porte  monumenlalo  de  Sar 
Vicente  cl,  laissant  à  droite  le  Palais  Royal  et  les  caballerisai 
reaies,  nous  noua  engageons  dans  Ips  rues  do  Madrid. 


LES  RUES  DE  MADRID 

Je  ne  sais  rien  de  plus  intéressant  que  ces  courses  sans  bu 
et  â  Taventure  dans  les  rues  d'une  capitale.  Madrid,  <|uoiqui 
ne  possédant,  dit-on,  i[ue  Irts  peu  de  souvenirs  historiques 
n'est  sans  doute  pas  assez  visité  dans  ses  coins  les  plus  reçu 
lés,  car  pour  moi,  qui  l'ai  parcouru  dans  tous  les  sens  et  i 
toutes  les  heures,  j'y  ai  amplement  trouvé  mati&re  aux  plui 
curieuses  observations.  Ici,  c'e.al  une  maison  ancienne,  d'ui 
type  qui  devient  de  plus  on  plus  rare,  écussonnéo  d'armoirici 
giganlesi|ucs,  qui  réveille  les  souvenirs  de  cette  antique  gran 
desse  espagnole;  des  fontaines  monumentales  placées  au: 
angles  des  rues;  des  inscriptions  rappelant  la  naissance  ou  li 
mort  d'un  homme  illustre.  Puis,  dans  les  principales  artères 
des  magasins  splendides  brillamment  diScorés,  des  cafés-res 
taurants  remplis  de  monde.  Enfin,  si  l'on  s'enruncc  davanlagi 
dans  les  vieilles  rues,  on  saisit  plus  sur  le  vif  les  mœurs  di 
la  capitale  des  Espagncs,  on  étudie  des  physionomies  origina 
les  et  particulières,  des  métiers  inconnus,  jusqu'à  ce  qu'oi 
arrive  dans  les  faubourgs,  à  l'extrémité  desquels  on  aperçoi 
la  campagne  désolée  des  environs  de  Madrid. 

La  Pnerta  del  Sof,  c'est  le  centre  mémo  de  la  ville,  mais  <]H 
tend  sensiblement  â  se  déplacer.  Il  y  a  toujours  du  soleil  su' 
cette  place,  mais  depuis  fort  longtemps  il  n'y  a  plus  de  porte 
Ce  nom   lui  vient  do  ce  qu'au  temps  de  Cliarles-Quint,  lei 
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I  s'élant  soulevés,  on  y  construisit  quelques  ouvra- 
I  de  fortification,  au  nombre  desquels  se  trouvait  un  château 
ic  un  arc  en  forme  de  porte,  au-dessus  duquel  était  peint 

soleil.  Les  anciennes  maisons  ont  été  abattues,  et  des 
Hces  de  construction  réguliërc  ont  été  élevés  au  même 
Iroit.  Mais  ce  dont  on  no  peut  se  faire  une  idée,  c'est  du 
lit  et  du  mouvement  qui  s'y  fait  sentir  comme  une  fièvre  et 
te  la  population  espagnole,  d'ordinaire  si  nonchalante. 
''est  surtout  à  l'entrée  de  la  nuit  que  le  spectacle  est 
liment  féerique.  Je  me  souviens  que  ce  fut  lorsque  le  jour 
nmençait  à  tomber  que  J'y  arrivai  par  la  carrera  San 
ronimo.  Toutes  les  classes  de  la  société  madrilène  s'y 
uvaient  mélangées  :  les  uniformes  aux  couleurs  voyantes 
1  soldats  d'infanterie  cl  des  hussards  jetaient  seuls  une 
,e  vive  au  milieu  de  cette  foule  habillée  comme  on  s'habille 
France.  E>âs  équipages  de  maître  passaient  au  grand  trot 
*  la  chaussée  macadamisée,  les  sifflets  des  conducteurs  de 
mways,  les  omnibus  de  la  compagnie  Oliva,  les  véliicules  de 
ite  sorte  paraissaient  a'cntasser  les  uns  sur  les  autres  sans 
il  arrivfil  jamais  un  accident.  J'entre  dans  un  café  de  la 
zaa  et,  par  une  jalousie  à  claire-voie,  une  petite  main 
ine,  qui  s'étend  vers  moi,  me  fait  entrevoir  un  nouveau 
ire  de  mendicité.  —  SeAor,  un  terronf  s'écrie  une  voix 
nfant,  et  le  gamin  se  sauve  avec  un  de  ces  gros  morceaux 
sucre  qui  sont  remis  à  discrétion  aux  consommateurs. 
Ijorsque  je  reviens  sur  la  place,  la  nuit  est  complètement 
nbée  et  présente  un  décor  nouveau.  Des  milliers  de  lumiè- 
1  répandent  un  torrent  de  clarté,  les  magasins  éUncellenl, 

feux  électriques  sont  allumés  sans  compter;  les  cafés 
argent  de  monde,  et  la  circulation  est  devenue  presque 
possible.  Des  magasins  de  bijouterie  attirent  la  foule  devant 
irs  vitrines  qui  ruissellent  de  diamants  et  de  pierres  pré- 
uses. Des  ateliers  de  photographes  ont,  dans  une  sorte  de 
Uibule  bien  éclairé,  des  étalages  magnifiques  o(i  les  œuvres 

plus  belles  sont  constamment  exposées.  Des   portraits 
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â'actricee,  des  toreros,  des  grandes  dames,  des  généraux,  des 
jeunes  filles  dans  le  costume  national  propre  A  chaque  pro- 
Tince  de  l'Espagne  et,  tout  à  cAlé,  la  Reine  régente  et 
Alphonse  XIII,  que  l'on  appelait,  il  y  a  bien  peu  de  temps 
encore,  e{  rey  cfttco,  comme  autrefois  le  dernier  des  rois  de 
Grenade.  C'est  à  la  Puârtd  cîsf  5oI  que  débouchent  les  prin- 
cipales rues  de  Madrid,  mais  l'espace  me  manque  pour  en 
parler  comme  le  sujet  le  mérite. 

La  catle  Alcala  est  la  plus  importante  de  Madrid,  elle 
descend  vers  le  Prado,  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
Puerta  det  Sol,  elle  prend  une  grande  largeur.  Un  certain 
nombre  de  monuments  y  sont  situés,  depuis  l'Académie  de 
San  Fernando,  l'élégant  théâtre  de  Apolo  et  le  ministère  de 
la  guerre. 

Je  me  souviens  qu'en  flfinant  sur  les  trottoirs  et  m'arrétant 
i  toutes  les  devantures,  je  fus  singulièrement  frappé  par  un 
genre  d'industrie  qu'on  dérobe  eu  France  4  tous  les  yeux, 
mais  que  l'Espagne,  avec  son  reste  de  fatalisme  oriental,  tient 
sans  doute  A  avoir  sans  cesse  présent  A  l'esprit.  Entre  un 
magasin  de  pAtisserte  exposant  les  gAteaux  les  plus  appétis- 
sants et  un  marchand  de  tableaux,  se  trouvait  un  magnifique 
établissement,  aux  grandes  glaces  sans  lain,  et  exposant  aux 
regards  des  passants  des  cercueils  de  toutes  les  tailles  et 
toutes  sortes  d'objets  funéraires.  L'assortiment  était  bien 
complet,  depuis  le  cercueil  d'un  enfant  jusqu'à  celui  d'une 
jeune  fille,  long,  mince  et  élégant,  recouvert  de  soieries  blan- 
ches; depuis  l'enveloppe  de  damas  noir,  aux  peignîmes  de 
aieket,  qui  devait  servir  do  dernière  demeure  A  un  grave 
sénateur,  jusqu'A  la  hiére  du  grand  d'Espagne,  constellée  de 
ses  nnnoiries.  Ils  étaient  lA,  oltcndant  leur  destination.  Par- 
tout l'image  de  la  mort,  au  milieu  de  cette  foule  vivante  et 
joyeuse,  qui  passait  le  sourire  aux  lèvres,  et  qui  regardait 
ces  croix,  ces  flf'urs,  ces  couronnes,  ces  attributs  de  regrets 
étemels,  sans  que  sa  gaieté  en  fût  un  instant  altérée.  Dans  les 
autres  quartiers  de  la  capitale  j'ai  retrouvé  des  établissements 
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de  ce  genre,  maia  moins  luxueux,  et  celui-ci  ne  devait  avoir 
pour  clientèle  que  l'aristocratie  de  la  fortune  ou  du  nom. 

La  carrera  San  Geronimo  est,  après  la  ealle  Alcala,  la 
rue  Is  plus  fi-éi]uentée  de  Madrid.  Là  se  trouve  la  Chambre 
dea  députés,  et  cette  fameuse  calle  del  Turco,  è  l'extrémKé  de 
laquelle  Priin  fut  assassiné.  A  mesure  que  l'on  avance  vers 
la  Puerto  del  Sol,  la  cai-rera  se  l'étrécit  considérablement,  et 
l'on  rencontre  une  foule  de  rues  adjacentes,  pormi  lesquelles 
je  citerai  la  calle  del  Principe,  qui  doit  son  nom  à  un  fait 
historique  très  curieux. 

Les  rues  qui  débouchent  à  la  Puerta  del  Sol  sont  pleines 
de  bruit  et  de  mouvement;  la  calle  Preciados  contient  plu- 
sieurs magasins  de  luxe  qui  exposent  â  leurs  devantures  des 
croix,  des  plaques  et  des  ordres  en  diamants  de  tous  les  pays 
de  l'Europe,  et  qui  produisent  les  plus  beaux  effets  sous  les 
feux  puissants  des  lampes  et  des  réflecteurs.  Mais  je  ne  puis 
tout  citer,  et  je  terminerai  celte  élude  déjà  trop  longue  par 
quelques  lignes  sur  les  Casas  de  preslamos,  ou  maisons  de 
prêts  usuraires. 

C'est  principalement  dans  la  calle  de  la  Montera  que  sont 
placées  les  plus  riches  maisons  do  ce  genre.  D'ailleurs,  dans 
toute  l'étendue  de  Madrid,  on  voit  sur  des  écriteaux,  aux 
devantures,  au  premier  ou  au  second  étage,  ces  offres  allé- 
chantes, en  grosses  lettres  :  Preslamos  sur  bijoux  et  sur 
argenterie.  Je  me  suis  bien  souvent  arrCté  devant  les  escapa- 
rates  de  la  calle  Montera,  où  se  trouvent  exposés  les  bijoux 
qui  n'ont  pas  été  réclamés,  et  qui  sont  devenus  la  propriété 
des  préteurs.  Le  taux,  très  élevé,  n'est  pas  de  moins  d'un  real 
par  dura  (5  fr.)  et  par  mois,  ce  qui  est  écrasant.  Là,  je  remar- 
que ces  lourds  pendants  si  à  la  mode  autrefois  dans  toutes  les 
provinces  d'Espagne,  dont  chacune  avait  les  siens  propres.  Ils 
sont  là,  armés  de  brillants  et  d'émeraudes,  avec  un  fil  d'or  qui 
était  destiné  à  passer  par-dessus  l'oreille  ahn  d'en  atténuer 
quelque  peu  la  pesanteur.  Ici,  les  pendants  de  Valence,  les 
anneaux  ronds  des  provinces  du  Nord,  les  uns  décorés  A'asa- 


,ao,Gooq)c 


—  15  — 

boche,  ou  jais;  ceux  d'Andalousie,  en  corail.  La  collection  esl 
complète  en  fait  de  bijoux  snciens  et  defamille,  relicarios, 
croix,  médaillons,  rosarios  montés  en  or  et  en  argent,  dee 
presentallos,  volos  ou  milagros,  des  laxos,  que  l'on  appelail 
ainsi  parce  qu'ils  ressemblaient  S  des  nœuds  de  rubans,  des 
croix  de  Caracas  en  émaux  translucides,  el  de  inagniliques 
objets  en  filigrane  d'or  et  d'argent. 

Voilà,  en  quelques  lignes,  une  première  physionomie  des 
rues  les  plus  luxueuses  de  Madrid;  je  dis  les  plus  luxueuses, 
car  il  y  en  a  bien  d'autres,  étroites,  laides  et  misérables,  qui 
font  étrangement  sourire  en  songeant  au  fameux  dicton  de  : 
Soio  iiadiHd  es  corte. 


LE  BUËN  RETIRO 

Rien  ne  me  ravit  plus  que  la  vue  des  jardins,  des  parcs,  des 
pièces  d'eau,  et  je  me  souviens  encore  de  l'impression  dt 
fraichcur  délicieuse  que  je  ressentis  en  pénétrant  sous  Icf 
ombrages  de  Versailloa.  Aussi,  dérobant  une  journée  au> 
rechercbes  que  j'ai  entreprises  dans  les  Archives  du  minis 
tëre  de  la  marine,  et  où,  Je  dois  le  dire,  la  récolte  est  plu) 
ahoiidaiilc  que  je  ne  pouvais  le  croire,  me  suis-jo  dirigé  vers 
CCS  fameux  jardins  qui  ont  une  hisloii'e  particulière  et  sont  ^^ 
Iréquentés  par  la  belle  société  madrilène. 

J'aperçois  déjà  leur  masse  verte  â  travers  les  larges  grilles 
Les  rayons  du  soleil,  qui  inondaient  la  place  de  la  Indepen 
dencia,  s'éteignent  tout  à  coup  lorsqu'on  pénëti'C  sous  cci 
sombres  ombrages.  Dès  l'entrée,  on  voit  les  gardiens  di 
jardin  assis  sur  des  bancs;  ce  sont,  pour  la  plupart,  de: 
hommes    déjà   vieux,   des   vétérans,  sans  doute,  de  l'arméi 
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espagnole,  qui  gagnent  leurs  invalides  en  occupant  un  poate 
peu  fatigant,  lia  sont  aidés  dans  leurs  fondions  de  surveiN 
lance  par  des  détachements  d'ordenes  publicos,  les  sergents 
do  ville  de  Madrid,  et  par  des  rondes  de  guardiaa  civile»,  qui 
montrent  leurs  beaux  chevaux,  bien  caparaçonnés,  dans  les 
larges  allées  du  parc.  L'uniforme  des  gardiens  du  Relûv  se 
compose  seulement  d'une  large  bandoulière  en  cuir  blanc  : 
on  dirait  des  tambours  qui  ont  déposé  leurs  caisses  dans 
quelque  coin  des  charmilles;  ce  négligé,  dû  i  le  parcimonie 
de  l'administration,  ne  s'accorde  guère  avec  la  beauté  du  lieu. 

Ces  jardins  datent  de  1630,  c'est-à-dire  du  règne  do  Phi- 
lippe IV,  et  ils  furent  commencés  par  le  ministre  du  ror, 
Olivarés.  Les  Madrilènes  peuvent  bénir  la  mémoire  du  comte- 
duc,  qui  a  créé  dans  Madrid  un  lieu  aussi  agréable  et  aussi 
bien  disposé.  Le  puissant  favori  y  avait  fait  bAtir  un  palais 
dont  Saint-Simon  parle  dans  ses  Mémoires,  car  il  le  trouve 
même  plus  beau  que  l'ancien  palais  de  Madrid.  Il  devint  la 
proie  d'un  incendie  qui  le  dévora  tout  entier  en  1731.  Bon 
nombre  de  tableaux  du  Titien  et  de  Velazquez  y  furent  com- 
plètement détruits. 

On  ne  retrouve  plus,  dans  le  Retira,  aucun  souvenir  des 
règnes  de  Pliilippe  IV  et  de  Ferdinand  VI.  Les  jardins  furent 
occupés,  en  1808,  par  l'armée  française,  qui  y  avait  établi  son 
quartier  général. 

Au  lieu  de  suivre  la  large  voie  qui  mène  directement  A 
VEstanque  ou  pièce  d'eau,  je  m'enfonce  dans  les  allées  tor- 
tueuses qui  conduisent  â  un  rond-point  garni  de  bancs  de 
pierre  et  bien  ombragé.  Le  soleil  est  encore  chaud  quoique 
nous  soyons  en  octobre.  Puis,  prenant  une  allée,  j'arrive  à  ia 
porte  d'une  construction  assez  vaste  où,  pendant  l'été,  on  sert 
du  chocolat  et  des  rafraîchissements  de  toutes  sortes.  De  là, 
on  a  devant  soi  un  charmant  spectacle  qui  se  déroule  sous 
les  yeux. 

La  pièce  d'eau  est  assez  grande,  plus  longue  que  large,  et 
ta  rive  opposée  est  bordée  d'une  balustrade  en  pierre;  une 
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haute  futaie  entoure  les  pelouses  qui  lui  serrenl  de  cadre, 
lo  miroir  de  ses  eaux  est  à  peine  ridé  par  un  souffle  léger.  1 
pureté  du  ciel  espagnol  est  vraiment  merveilleuse,  te  bleu  < 
est  à  la  fois  plus  intense  et  plus  vaporeux  que  chez  nous; 
se  réfléchit  admirablement  dans  le  brillant  cristal  des  cai 
avec  une  bordure  plus  sombre  produite  par  les  branches  d 
grands  arbres.  A  mes  pieds,  un  large  plenclier  de  bois,  av 
des  escaliers,  conduit  à  des  embarcations  qui  sont  rangées  I 
unes  à  côlé  des  autres.  De  temps  en  temps  des  appreii 
marins  vont  faire  leurs  preuves  et  essayer  leur  adi'essc  s 
ce  lac  miniature;  la  plupart  d'en ti-'eux  manient  leurs  ram 
d'une  façon  Irtis  grotesque,  mais  ils  n'ont  rien  à  craindre  s 
cette  mer  (]ui  n'a  Jamais  connu  de  tempêtes.  Dans  un  coi 
une  chaloupe  à  vapeur  attend  les  promeneurs. 

Derrière  VBttangue  se  trouvent  des  jardins  immensi 
autrefois  réservés,  mais  qui  ont  été  mis  depuis  quelque  tem 
à  la  disposition  du  public.  Leur  étendue  a  beaucoup  accru 
parc  de  Madrid,  et  ils  sont  très  curieux  à  visiter,  car 
offrent  une  série  de  perspectives  et  une  grande  variété  d'on 
ments.  On  y  trouve  des  charmilles,  des  parterres,  des  fi 
taines,  des  lacs,  un  canal,  une  montagne  artiHcielle,  u 
cabane  cachant  un  beau  salon  asiatique,  ta  casa  del  pob; 
la  casa  del  petcador,  la  faisanderie. 

Plus  loin  se  trouve  la  casa  de  fieras,  dans  laquelle  il 
faut  rechercher  aucune  assimilation  avec  lo  magnifique  Jart 
des  Plantes  de  Parie.  Les  animaux  exotiques  y  sont  rares 
je  vois  seulement,  en  passant  près  des  grilles,  quelques  bise 
.d'Amérique  et  quelques  buffles  du  Cap. 

Sur  ma  droite  s'étend,  à  perte  de  vue,  la  célèbre  allée  c 
Toitures  qui  a.  paraît-il,  détournû  à  son  profit  une  partie  t 
équipages  habitués  delà  Fuente  Casteltana.  A  l'entrée  de 
nuit,  ils  sont  assez  nombreux  pour  se  suivi-e  à  la  file,  mais 
ce  moment  l'allée  est  presque  déserte,  et  quelques  rai 
cavaliers  y  font  parader ,leurs  beaux  chevaux. 

Toujours  marchant  sans  fatigue  S  travers  ces  allées,  j'arr 
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au  Bailo  de  la  Leona,  où  deux  spliinx  de  bronze  jettent  par 
la  bouche  un'mince  filet  d'eau.  Le  Bain  de  la  Lionne  est  uii 
bassin  de  forme  régulière,  rempli  d'eau  croupissante  et 
boueuse.  Derrière,  une  maison  singeant  le  chatcau-furt  et 
d'une  architecture  d'un  mauvais  goût,  montre  sa  peinture 
criarde  au  milieu  des  tons  harmonieux  de  la  verdure. 

Ici,  le  jardin  es)  moins  bien  tenu;  je  suis  à  l'cxtrémitii  du 
parc  et  j'aperçois  déjil  la  campagne  jaune  et  pelée  des  envi- 
rons de  Madrid.  Partout  des  allées,  des  parterres,  des  Tontai- 
nes;  colle  de  la  Alcarchofa,  ou  de  l'Artichaut,  (jui  a  été  enlevée 
du  Paseo  de  Atocha  et  transportée  au  parc  de  Madrid.  L'eau 
qui  en  coule  sans  cesse  est  très  pure,  Irts  légère  et  très 
appréciée  par  les  Madrilènes,  tous  grands  buveurs  d'eau. 

Puis  me  voici  devant  le  parterre,  aussi  joli  que  bien  soigné. 
Il  est  divisé  en  compartiments,  il  peu  près  comme  le  Jardin 
du  Roi,  i  Versailles;  les  vives  couleurs  des  fleurs  que  l'on  y 
élève  lui  donnent  le  plus  brillant  aspect.  Enfin  je  débouche 
dans  ce  fameux  Paseo  de  las  Estatuas,  qui  a  fait  crier  avec 
juste  raison  les  journaux  espagnols.  Il  y  a  là,  en  bordure  des 
allées,  une  double  rangée  de  rois  et  de  reines  du  style  rococo 
le  plus  exagéré;  ils  ont  tous  des  attitude^ gi-otesqu es,  et  sem- 
blent au  moment  do  danser  des  gavottes  et  dos  menuets.  Il 
parait  qu'elles  avaient  été  faites  pour  orner  la  balustrade  du 
Palais  Royal  ;  i!  est  à  désirer  qu'elles  soient  enlevées  au  plus 
tàt  de  ces  promenades  charmantes,  où  elles  ne  sont  pas  à  leur 
place. 

Voilè,  en  quelques  lignes,  ce  qu'est  ce  fameux  Buen  Itetiro, 
dont  on  a  tant  parlé.  Les  jardins  d'Aranjuez  sont,  pamil-ili 
encore  plus  remarquables  à  tous  les  points  de  vue,  et  nous 
ne  quitterons  pas  l'Espagne  sans  aller  visiter  ce  séjour  des 
rois  et  le  décrire,  pour  le  plue  grand  amusement  des  curieux 
bayonnais  qui  soupirent,  depuis  si  longtemps,  pour  la  création 
dans  notreville  d'un  jardin  public  qui  sera  le  complément 
obligé  de  nos  promenades  si  vantées. 
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LES  RUES  POPULAIRES  DE  MADRID 

La  partie  véritablement  populaire  des  rues  du  vieux  Mad 
s'étend  principalement  de  )o  Puerta  del  Sol  et  de  la  ci 
Mayor  à  la  Ronda  de  Toledo.  Là,  les  physionomies  si  cai 
lérisliques  des  gens  du  peuple  abondent,  et  les  rues  s 
remplies  de  petits  marchands  qui  transportent  avec  eux  le 
marchandises.  Les  noms  des  rues  eux-mêmes  sont  des  p 
intéressants  à  étudier,  comme  d'ailleurs  tous  ceux  de  Mad; 
qui  a  eu  le  bon  esprit  do  ne  pas  les  débaptiser.  Que  l'on 
permette  de  signaler  ici,  et  pour  n'y  plus  revenir,  quelqi 
uns  des  plus  curieux.  C'est  la  call^  de  Cos  Aftigidos,  qui  a  ] 
son  nom  d'un  couvent;  la  calte  del  Aguila,  d'un  aigle 
bronze  doré  qui  servait  autrefois  aux  processions  dé  l'ayui 
miento  ;  la  calle  de  Amendio,  d'un  gigantesque  amandier; 
catle  Ave  Maria,  dans  laquelle  se  trouvaient,  au  temps 
Pliilippe  n,  quelques  maisons  habitées  par  des  femmes 
mauvaise  vie.  Lorsqu'on  ordonna  leur  démolition,  il  pa 
qu'on  trouva  des  corps  humains  dans  un  puits  ;  le  P.  Sir 
Rojas  poussa  un  Ave  Maria  d'indignation,  et  le  nom  en  n 
&  la  rue. 

Mais  si  je  continue  cette  intéressante  revue,  je  trouve  enc 
la  rue  de  la  Ballesta,  dont  le  vocable  indique  suffiaammer 
destination;  la  rue  de  Botoneras  ou  des  boulonniers, 
indique  que  cette  corporation  y  était  cantonnée  ;  la  rue  Cai 
rus,  du  célèbre  ministre  qui  naquit  à  Bayonne  au  dix-huitil 
siècle  et  Tut  le  p&re  de  la  séduisante  Mmi^  Tallien  ;  la  calle 
Codo;  la  calle  de  Desengano,  qui  prit  son  nom  d'une  app 
tion  qui  eut  Heu  la  nuit  à  deux  seigneurs  qui  s'y  battaien 
duel,  et  bien  d'autres  que  nous  ne  pouvons  citer. 

Mais  me  voici  dans  la  calle  de  Toledo,  qui  est  le  centre 
ces  quartiers  populeux.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  qu'éto 
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aux  coulcura  voyantes  suspendues  aux  murailles  des  maga- 
sins, manies  valenciennes  rayées,  élofTes  de  Palencia  ou  de 
Burgos,  fajai  rouges  des  Basques,  moradas  ou  violettee 
des  Aragonais,  ceinlures  de  soie  des  Andaloua.  Des  éclairs 
s'échappent  des  lames  des  couteaux  empilés  dans  les  vitrines, 
dans  lesquelles  sont  exposées  des  collections  bien  complètes 
de  ces  cruels  engins  du  meurti-e  et  de  l'assassinat. 

Puis  ce  sont  les  harnais  de  mules  aux  mille  pompons  de 
couleurs,  les  selles  andalouses  toutes  piquées  de  clous  innom- 
brables et  rappelant  par  leurs  formes  les  hautes  selles  arabes. 
Dos  jVirreroj  passent,  portant  en  grappes  leur  fragile  mar- 
chandise; une  activité  extraordinaire  règne  dans  ce  quartier, 
où  tout  attire  l'attention.  Je  m'arrête  à  l'angle  d'une  petite 
place  où  un  grand  magasin  expose  â  l'admiration  des  badauds 
une  horloge  à  figures  automatiques  qui  frappent  sur  les  clo- 
ches avec  force.  Là,  tout  attire  les  regards,  ou  plutôt  les 
accroche  :  les  devantures  rouges  et  jaunes  des  Takonas,  les 
libraires  exposant  aux  vitrines  les  images  à  sensation  ;  les 
oreilles  sont  assourdies  par  le  bruit  des  voitures  qui  passent 
au  grand  galop  et  les  sifflets  des  tramways;  au  milieu  de  tout 
cela,  les  cris  des  petits  marchands  vont  leur  train. 

Je  me  souviens  être  entré  une  fois  sur  la  plata  Mayor  au 
moment  le  plus  actif  d'une  verbena.  Déjà,  dans  toutes  les 
rues,  c'était  un  déploiement  extraordinaire  de  guirlandes, 
tapisseries,  lanternes  vénitiennes  et  lampions  de  couleurs, 
mais  sur  la  place  il  y  avait  un  entassement  prodigieux  des 
marchandises  les  plus  variées.  Tous  les  marchands  criaient  à 
qui  mieux  mieux,  et  il  me  fallut  un  bon  moment  pour  arriver 
à  comprendre  ce  qu'ils  voulaient  dire.  Ici,  c'était  un  marchand 
de  légumes  qui  criait  :  la  rica  judia,  como  la  lecUi!  c'est-i- 
dire  ;  les  beaux  haricots,  verts  comme  la  soie!  plus  loin  on 
entendait  :  y  vahanoi!  y  rabanos!  des  radis.  Une  petite  fille 
annonçait  sur  le  ton  le  plus  aigu  :  vaya  el  peregU!  voilà  le 
persil  ;  une  autre  proposait  :  nuevai  avelUinas  como  la  leehe; 
un  marchand  de  melons  hurlait  :  melones  à  catar,  à  goûter. 
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Puis  les  marchands  de  joui'iiaux,  les  bras  chargés  de  feu 
encore  humides,  annonçaient  VImparcial,  El  Progreso 
Resxunen,  en  un  mot  tous  les  journaux  qui  paraisse 
Madrid. 

Mais  à  force  de  m'enfonccr  dans  les  rues  du  vieux  Maf 
j'arrive  au  Rastro,  qui  est  ici  ce  qu'était  autrefois  le  ma; 
du  Temple  à  Paris.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  i 
chandises  qui  y  sont  exposées  en  vente  :  meubles  de  rcD' 
Ire,  vieilles  bottes,  ferraille  de  toutes  sortes,  livres  dépa 
lés,  fusils  sans  chiens,  épées  sans  fourreaux.  Plus  bat 
trouvent  les  Américas,  autre  marché  qui  fait  suite  au  Rm 
mais  qui  est  fermé  au  milieu  du  jour. 

A  travers  une  foule  de  petites  rues,  je  vais  passer  eu 
fameux  viaduc  de  Ségovie,  qui  est  situé  à  une  grande  1 
teur  et  duquel  on  a  uno  vue  magnifique  sur  la  campagn 
Madrid,  Cette  sorte  de  pont  suspendu  est  garni  de  garde- 
Irës  élevés,  et  des  gardiens  veillent  incessamment,  car 
suicides  y  sont  nombreux.  Toute  la  misère  étalée  dam 
fameux  marché  du  Rastro  parait  èlre  l'étape  finale  des  i 
heureux  qui  vont  aboutir  au  viaduc  de  Ségovie. 


LA  PLAZA  MAYOR 

Il  y  avait  déjà  pr&s  de  huit  jours  que  j'élats  à  Madrid  e 
n'avais  pas  encore  vu  la  Plata  Mayoi;  qui  est,  avec  la  Pu^ 
del  Sol,  la  seule  grande  place  qui  existe  dans  la  capitale 
Espagnes.  Elle  est  A  peu  près  parallèle  à  la  calle  Maya 
se  trouve,  par  ce  fait,  écartée  du  véritable  centre  de  la  v 
et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  je  suis  passé  plusieurs 
auprès  d'elle  sens  y  pénétrer.  Elle  forme  un  grand  carré 
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naisons,  uniforraiimeht  construites  sous  le  règne 
ippe  III,  mais  restaurées  à  la  moderne.  Elle  fut  le 
:enli-al  do  la  capitale,  et  pendant  de  longs  siëclee 
>nnait  toutes   les  fôtcs  onicielles.  C'est  là  qu'avaient 

actes  de  foi  de  l'Inquisition,  et  on  vit,  dit-on,  le 
ries  II,  l'époux  de  !a  belle  reine  Anne  de  Neuboui-g, 

â   une  de   ces  sinistres  cérémonies,  qui  dura   plus 

heures.  Là  ausBi  se  faisaient  les  courses  royales 
eaux  et  de  caballeros  en  plasa.  Elle  est  entourée 
s  côtés  d'un  portiquo  formant  de  belles  arcades, 
1  appelle  soportales,  et  au  centre  se  trouve  la  Cota 
rial.    Au    centre,    on    a    planté    un  joli  jardin    tout 

de  fleurs  et  orné  d'une  statue  équestre  do  Phi- 
/. 

ir  du  square,  une  promenade  oii  se  réunissent  les 
du  quartier  qui  poussent  mille  cris  de  joie  en  se  fai- 
iturer  dans  dos  coches  en  miniature  afTcctant  des 
ie  bateaux  et  trainés  par  des  ânes  chamarrés  de  pom- 

couleurs. 

fois,  le  petit  commerce,  qui  s'était  emparé  des  galeries 
axa  Mayor,  avait  des  limites  étroitement  circonscrites 

règlements  sévères,  et  l'elalives  à  chaque  sorte  de 
idises. 

enant  tout  cela  a  changé  et  le  commerce  est  libre  ;  les 
is  qui  sont  installés  sous  les  galeries  contiennent  prin- 
ent  des  objets  d'industrie  locale. 

it,  aux  escaparates,  beaucoup  moins  luxueux  que  ceux 
la  et  San  Geroiiimo,  des  monteras  ou  bonnets  en 
is,  qui  ont  l'apparence  de  casques,  et  ces  curieuses 
^es  ornées  de  devises,  que  l'on  fabrique  dans  la  Man- 
ui  sont  encore  appelées  ligas  mancheças,  quoiqu'elles 
it  plus  gutre  portées  que  par  les  femmes  du  peuple  et 
'as.  Il  y  en  avait  là,  devant  moi,  un  véritable  monceau, 

ou  en  coton,  larges  ou  élroites,  aveq  des  boucles 
DU  argentées;  tissées  en  fil  d'or  ou  d'argent,  brillaient 
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les  fameuacs  devises  don!  nous  reproduisonB  ici  qu 
échantillons  : 

Prefiere  la  dama  flna 

Ligas  de  color  lila. 

La  dame  au  goût  raffinii  préfère  la  couleur  lilas. 
Soy  de  mi  dueiia  y  sefiora. 

Je  n'appai-Uens  qu'à  ma  maîtresse. 

El  ci.Rn  : 

Feliz  qttien  las  aparta. 

Heureux  qut  les  délaclic. 

Les  jarrctiërcs  ont  heureusement  inspiré  les  poètes 
laires,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  la  cliarmantt 
son  andalouse  bien  connue  sous  le  titre  de  :  Las  ligas 
morena. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  citer  tout  ce  que  l'o 
sous  les  sopoi'lales  de  la  Plasa  Mayor  :  mundadte» 
cure-dents  en  bois  de  cèdre,  couteaux  de  toutes  for 
appartenant  à  toutes  les  provinces  de  l'Espagne,  drapi 
ries,  dentelles  espagnoles  connues  sous  le  nom  de  &ton 
Almagro. 

J'y  suis  revenu,  de  nuit,  sur  la  Plasa  Mayor,  et  ell 
sentait  ce  Jour-là  un  aspect  féerique.  C'était  nno  verbi 
autour  du  square,  une  foule  de  marcliand.t  de  fruits  i 
étalé  des  monceaux  croulants  jusqu'à  terre;  ils  élaicn 
rés  par  de  petites  lanternes  ou  par  des  cires  vacillante 
la  fraîcheur  d'une  faible  brise.  Les  maisons  et  les  por 
éclairés  au  gaz,  la  foule  qui  s'écoulait  sans  cesse  par  1 
sages  qui  donnaient  accès  dans  les  rues  voisines,  loi 
qu'au  ciel  splendide  émaillé  de  brillantes  étoiles,  coni 
à  donner  à  ce  décor  un  charme  puissanl,  et  qui  n'ét 
dénué  de  grandeur. 
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LES  JARDINS  D'ARANJUEZ 

Sans  doute,  les  aclives  recherches  dans  les  Archives  de  la 
capitale  de  l'Espagne,  le  dépouillemeiit  des  lieBses  contenant 
les  documents  lea  plus  inaltcndus  sur  l'histoire  do  noti'O 
héroïque  marine  basque  et  bayonnaise  sont  d'un  puissant 
inliirél;  mais  il  s'ensuit  de  ces  trouvailles  mômes  une  sorte 
de  surexcitation  nerveuse  qu'il  est  bon  de  couper  de  temps  à 
autre  par  un  délassement  quelconque,  et  je  ne  sais  rien  de 
plus  réparateur,  et  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit,  que  la  vue 
des  jardins,  ainsi  que  le  charme  puissant  qu'opère  toujours 
sur  moi  un  parterre  de  fleurs  bien  entretenu. 

Aranjuez  est  là,  à  deux  heures  de  Madrid,  et  je  ne  pouvais 
moins  faire  que  d'accorder  un  jour  ou  deux  è  celle  oasis  jeU5e 
dans  la  campagne,  où  la  vue  n'a  pour  se  reposer  «]ue  des 
champs  interminables,  sans  une  apparence  de  verdure,  ni 
m6me  le  plus  petit  arbrisseau. 

C'est  surtout  en  venant  de  Tolède  que  l'aspect  do  la  campa- 
gne change  rapidement,  principalement  è  partir  d'Algodor. 
De  vertes  prairies,  semées  de  longues  avenues  d'arbres, 
témoignent  de  l'humidilé  du  sol.  Plus  on  approche  et  plus 
les  essences  du  Nord  deviennent  nombreuses  :  les  ormes,  les 
frênes,  les  trembles,  les  bouleaux  n'ont  pas  encore  perdu 
leurs  feuilles,  mais  ils  présentent  ces  couleure  jaunâtres 
annonçant  déjà  la  proximité  de  l'hiver. 

Aranjuez  forme,  avec  Tolède,  le  plus  curieux  des  contrastes. 
Autant  les  rues  de  l'une  sont  entortillées,  sombres  et  téné- 
breuses, autant  les  autres  sont  droites,  rigides  et  Urées  au 
cordeau.  Si  les  murailles  do  l'uncienne  capitale  de  l'Espagne 
attirent  vos  regards  par  des  motifs  d'aj-clii lecture  ou  de 
sculpture  sans  cesse  renouvelés,  en  l'evaiiche  Aranjuez  vous 
lasse  bientôt  par  sa    désespérante   monotonie.    Toutes   les 
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maisons  Bonl  en  briques  cl  n'ont  qu'un  étage  :  ce  sont  des 
hAtelleries  et  des  maisons  meublées,  car  le  Patrimonio  Real 
lout  entier  ne  vit,  pour  ainsi  dire,  que  du  passage  de  la  cour 
dans  le  château,  qui  ne  dure,  chaque  année,  que  quelques 
semaines.  On  voit  alors  la  population  monter  subitement  de 
3,600  habitants  à  plus  de  20,000. 

Autour  du  palais  se  trouvent  de  longues  galeries  couvertes, 
qui  précèdent  les  logements  des  employés  de  l'Etat.  A  part 
cela,  la  ville  est  triste  et  monotone.  A  la  chute  du  jour,  une 
seule  rue,  la  calle  Stuart,  est  un  peu  animée  par  la  présence 
de  la  jeunesse,  qui  se  promène  en  soulavanl  d'épais  tourbil- 
lons de  poussière. 

Aranjuez  est  la  ville  de  la  poussière  par  excellence,  et  je 
n'aurais  guère  compris  le  persistance  de  ces  jeunes  filles  à  se 
promener  ainsi  dans  le  centre  de  la  ville,  tandis  qu'il  existe 
du  côté  du  palais  de  si  belles  promenades,  si  je  n'avais  vu  le 
café  principal  se  garnir  peu  à  peu  des  dolmans  bleu  do  ciel 
des  officiers  de  hussards  en  garnison.  L'uniforme  attirait 
doucement  les  guapa»  d'Aranjuez. 

Je  n'ai  rien  à  dire  du  palais  lui-même,  qui  contient  cepen- 
dant de  belles  peintures  et  des  ameublements  en  bois  pré- 
cieux. Je  me  bornerai  à  quelques  lignes  sur  ces  jardina 
célèbres  d'Aranjuez,  qui  forment  la  principale  attraction  de  ce 
lieu  charmant. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  ici  que  des  jardins  royaux, 
car  il  en  existe  bien  d'autres,  appartenant  aux  principales 
familles  de  la  grandesse  espagnole,  mats  dans  lesquels  on  ne 
peut  pénétrer  qu'en  vertu  d'une  autorisation  spéciale. 

Les  jardins  royaux  sont  les  jardins  de  la  Isla  et  del  Prin- 
cipe, qui  sont  séparés  par  toute  la  largeur  du  Tage.  Le 
premier  sert  de  cadre  au  palais,  et  il  se  divise  en  jardin  du 
parterre,  dos  statues,  de  la  Isla  et  del  Emparado. 

Le  parterre  fut  commencé  sous  Pliilippe  V,  et  il  est  situé 
sous  la  façade  principale  du  palais;  un  magnifique  bassin, 
avec  des  jeux  d'eau  variés,  décore  l'entrée,  et  des  cyprins, 
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X  écailles  multicolores,  accourent  en  foule  cl  se  livrent  à 
véritables  balsilles  pour  la  moindre  miette  de  pain. 
Le  petit  jardin  des  statues  fait  suite,  et  on  arrive  ainsi  à  la 
scade  du  Tage,  qui  roule  avec  un  bruit  do  tonnerre.  Eu  co 
)mcn(,  deux  libmmcs,  les  pantalons  retroussés  jusqu'au 
ut  des  jambes  et  marchant  avec  difficulté  sur  l'arête  glis- 
nte  du  sommet  de  la  cascade,  s'emparent  d'un  magnifique 
isson,  à  la  grande  joie  des  spectateurs. 
De  là,  le  paysage  est  véritablement  ravissant.  De  l'autre 
té  du  Tage,  on  apej'çoit  le  beau  Puente  colgado  et,  derriAre, 
I  masses  sombres  du  jardin  del  Principe.  Mais  je  m'enfonce 
us  les  voûtes  vertes  du  jardin  de  la  liUt,  ainsi  nommé 
ice  qu'une  déviation  du  fleuve  l'a  compliitement  détaché  de 
terre  ferme. 

On  ne  peut  exprimer  le  charme  délicieux,  les  perspectives 
illendues,  la  fraîcheur  suave  de  ces  longues  charmilles.  Des 
ées  interminables  sont  formées  par  des  arbres  séculaires 
i  se  rejoignent,  â  cent  pieds  en  l'air,  en  dômes  impénétra- 
>3  aux  rayons  du  soleil;  à  peine  si.  de  loin  en  loin,  une 
lire  flËche  d'or  fait  éclater,  en  une  gamme  ardente,  une 
armille  émaill6e  des  fleurs  les  plus  fraiclies  et  les  plus  par- 
mées.  A  quelques  pas  se  voit  la  fontaine  d'Apollon. 
Au  milieu  d'une  allée  se  trouve  un  jet  d'eau  dissimulé, 
'on  appelle  le  Burladero  cl  <|iii,  lorsqu'on  le  fait  jouer, 
juille,  à  l'aide  de  jets  imperceptibles,  les  personnes  qui 
iventurent  en  ces  lieux. 

Mais  je  continue  ma  promenade  et  je  passe  devant  la  fon- 
me  det  Retoj,  ainsi  nommée  parce  (|ue  son  jet  d'eau  perpen- 
:ulaire  marque  son  ombre  sur  les  bords  de  pierre  du  bassin, 
^'isés  comme  un  cadran  solaire  ;  puis  voici  la  belle  fontaine 
la  Espina;  maïs  les  petits  temples  (|ui  ornaient  cette  char- 
ïnte  décoration  ont  lité  démolis  par  la  chute  d'un  ormeau 
;antesque,  et  leurs  colonnes  gisent  sur  les  plates-bandes 
isines  ((u'ellcs  ont  écrasées.  De  larges  canapés  de  marbre 
ni  disposés  de  distance  en  dislance,  les  fontaines  dcvien- 
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nent  de  plus  on  plus  nombreuses;  on  en  trouve  â  chi 
pas;  les  unes  datant  des  temps  les  plus  sncïcns, 
autres  plus  modernes.  Malheureusement,  maigri!  l'entra 
coDstant  de  ces  jardins,  il  est  des  parties  qui  paraissen' 
peu  abandonnées  et  me  rappellent  l'état  de  délabrement 
Trianons. 

En  entrant  dans  la  plazxtela  del  Baco,  je  surprends 
foule  de  petits  oiseaux  qui  se  baignent  dans  le  bassin  orni 
quatre  sirènes  de  bronze.  Le  mystérieux  silence  qui  rt 
dans  ce  lieu  enchanteur  ajoute  au  charme  puissant  des  al 
désertes,  car  on  n'entend  que  les  cbants  des  oiseaux  dan 
feuilléeet  le  doux  murmure  des  eau;c  qui  coulent  dans  leu 
de  briques  ou  de  pierres  grises. 

Un  peu  plus  loin  ee  termine  le  jardin  de  la  Isla  en 
jolie  allée  de  tilleuls  qui  borde  les  fraîches  rives  du  1 
ornées  de  bancs.  De  ce  point  on  découvre  les  plaines  fer 
d'Aranjuez  et  ses  alentours  couverts  d'arbres  fruitiers  ;  n 
après  un  instant  de  repos,  je  reprends  une  longue  allée 
me  conduit  à  la  Florera,  dont  je  ne  puis  assez  admire 
délicieuse  décoration.  11  est  fermé  do  chaque  cùté  par 
porte  de  feuillages  et  des  pots  de  fleurs  disparaissant  soi 
verdure,  qui  forment  de  superbes  festons.  Des  milliers 
seaux  chantent  gaiement  dans  l'épaisseur  dès  branches  e 
taisent  par  instant,  lorsque  le  rossignol  fait  éclater  tout  è  ( 
ses  notes  éclatantes  et  perlées.  Cette  partie  du  jardin  coni 
des  merveilles,  tous  les  caprices  de  la  fantaisie,  tous  les 
sors  de  la  végétation,  des  fleurs  rares,  des  fruits  de  tous 
climats.  Dans  l'épaisseur  des  cliarmilies,  un  jardin  en  m 
turc  a  été  créé  pour  l'amusement  du  petit  roi.  Bien  n'y  a 
oublié  :  allées  minuscules,  plalcs-bandes  en  raccourci,  fi 
ques,  un  petit  moulin  avec  son  ruisseau  d'eau  courante, 
écluse  et  sa  roue  A  paîelle.  C'est  un  lieu  de  récréotioi 
l'enfant  royal  va  se  distraire  on  arrosaiit  et  en  cultivant 
jolies  fleurs  soigneusement  enlretenues. 

Le  jardin  def/*rincipe  mériterait  à  lui  seul  toute  une 
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cription  détaillée  que  je  serais  heureux  de  faire  si  les  lignes 
ne  iti'élaient  pas  comptées.  11  est  de  création  plue  récente, 
car  il  a  été  tracé  par  les  ordres  de  Charles  IV,  alors  prince 
des  As  tu  ri  es. 

On  y  pénËlrc  par  la  sombre  allée  del  Embarcadero,  au 
milieu  de  laquelle  est  pratiqué  un  quinconce  orné  de  huit 
grands  vases  en  piorre  de  Colmenar,  d'un  grU  bleuâtre.  Oh  I 
ces  arbres  d'Aranjuez,  quelle  majesté  I  Que  l'un  se  ligure  les 
belles  plantations  de  nos  glacis,  mais  soignées  avec  respect, 
pieusement  dépouillées  de  toutes  branches  gourmandes,  et 
s'élevant  à  cent  pieds  en  l'air.  Dans  ce  jardin  del  Principe 
on  trouve  de  tout  :  des  pavillons,  le  jardin  anglo-chinois,  la 
Primaoera  avec  son  horloge  monumentale,  des  ponts  de 
pierre  hardiment  jetés  sur  des  cours  d'eau  ;  combien  je 
regrette,  en  ce  moment,  de  n'avoir  point  le  crayon  d'un  des- 
sinateur ou  le  pinceau  d'un  aquarelliste  qui  fait  jaillir  en 
quelques  minutes,  sur  les  pages  blanclies  d'un  album,  des 
souvenirs  inappréciables. 

Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  peindi'e,  c'est  la  sensation 
que  l'on  ressent  en  arrivant  au  parterre,  qui  forme  un  tapis 
multicolore  des  fleurs  les  plus  brillantes.  Le  soleil  baigne  de 
ses  rayons  les  calices  diaprés  encore  humides  de  l'abondante 
rosée  du  matin,  et  les  parfums  les  plus  délicats  remplissent 
l'atmosphère  :  c'est  celui  des  tleurs  plantées  en  pleine  terre. 
Au  milieu,  mes  yeux  ravis  découvrent  un  bassin  aux  borda 
irréguliers  et  dont  les  eaux  baignent  trois  îles  d'un  pittores- 
que achevé.  L'une  est  ornée  d'une  rotonde  monumentale;  la 
seconde,  d'un  pavillon  chinois  ;  la  troisième,  de  rochers  sur- 
montés d'un  mausolée  en  granit  égyptien. 

Puis,  toujours  des  allées,  des  charmilles,  des  parterres,  de 
la  verdure  et  des  fleurs,  les  statues  en  marbre  du  Tagc  et  du 
Jarama,  des  forêts  vierges,  des  labyrinthes.  J'erre  des  heures 
dans  ce  jardin  immeuse,  dont  la  grille  extérieure  se  continue 
pendant  deux  kilomètres  sur  la  fameuse  calLe  de  la  Reyna,  et 
j'arrive  enfin  1  cette  casa  del  Labrador,  ravissante  merveille 
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devant  laquelle  je  m'arrête,  car  elle  mérite,  i  elle  eeute,  d 
pages  de  descripUon. 


LES  ARCHIVES  DES  INDES  A  SÉVILLE 

Entre  la  magnifique  cathédrale  de  Séville  et  les  muraill 
dentelées  de  créneaux  de  l'Alcazar  se  dresse  un  vaste  édifi 
à  l'aapeot  eévèrc,  et  qui  n'est  autre  que  la  Casa  Lonja,  ou 
la  Contratacion,  dans  laquelle  ont  été  placées  les  Archi^ 
des  Indea. 

Tout  d'abord,  le  lieu  offîciel  des  transactions  si  nombreux 
auxquelles  donnèrent  lieu  l'actif  commerce  de  Séville  et 
l'Andalousie  se  tint  dans  les  murailles  de  l'Alcaxar  et  pe 
pendant  longtemps  le  nom  de  Cota  de  la  Contratacion. 

La  tendance  naturelle  qu'avaient  les  Sévillans,  tendai; 
commune  à  tous  les  habitants  des  pays  chauds,  d'aimer  à 
réunir  dans  des  locaux  découverts  et  aérés,  lea  portèrent  A 
transporter  dans  le  beau  patio  de  tas  Naranjas,  ou  cour  t 
orangers,  de  la  cathédrale.  A  la  porte  se  placèrent  les  coi 
tiers  et  agents  de  commerce)  fatigant  de  leurs  cris  et  de  lei 
discussions  les  gens  qui  se  rendaient  aux  offices  divins.  Cet 
en  l'année  1672,  où  le  fameux  Thomas  Grcsham  venait 
faire  ériger  à  ses  frais  le  luxueux  édifice  de  la  Boui-se 
Londres,  aussi  appelé  Royal  Exchange,  lorsque,  suivant 
exemple,  i'arclicvËqtie  de  Séville,  Don  Crietobal  de  Roj 
demanda  à  Piiilippe  II  la  faveur  de  l'imiter,  en  ordonnant 
construction  d'un  monument  destiné  aux  transactions  co 
merciales,  afin  de  débarrasser  le  parvis  du  temple  des  gt 
de  négoce  qui  s'y  rendaient  tous  les  jours. 

La  construction  du  nouvel  édifice  fut  confiée  au  célèl 
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:te  Juan  Merrera,  dont  les  plans  coûtèrent  mille  ducata, 
ijestucuse  et  monotone  Lonja  fut  construite  de  1595  A 
3at~â-dirc  en  trois  années  seulement, 
ractèpe  architectural  de  cet  édifice  forme  le  plus  frap- 
ntrasle  avec  l'Hôtel  de  Ville,  que  l'on  pourrait  appeler 
'-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Il  est  d'une  grande  l'égularité 
e  un  carré  parfait,  ses  façades  sont  uniformes  et  son 
nlation  extrêmement  sobre.  De  bons  esprits  ne  peu- 
;ribuer  celte  curieuse  absence  de  toute  sculpture  qu'à 
ée  de  réaction  qui  ne  larda  pas  â  s'élever  en  Espagi.e 
:e  (ju'on  appelait  le  style  plateres<]ue,  et  qui  avait  pour 
e  fouiller  les  façades  des  monuments  comme  le  fili- 
e  plus  délié.  Ici  tout  est  régulier  :  pilastres  toscans, 
i  rectangulaires,  portes  sans  sculptures,  balustrade 
ure  régulièrement  ornée  de  boules,  voilà  la  Casa  de  la 
tacion  vue  de  l'extérieur.  L'intérieur  est  d'un  aspect 

moins  sévère  :  le  rez-de-chaussée  possède  un  patio 
i  deux  rangs  de  galeries  ;  au  centre  se  trouve  une  jolie 
e  de  marbre.  Mais  les  négociants  de  Séville  jouirent 

temps  de  cette  belle  construction,  car  Piiilippe  II 
leur  Consulat  à  celui  de  Cadix,  et  celte  incorporation 
us  d'un  siËcte.  Charles  III,  par  une  cédule  royale,  datée 
lovembre  1784,  restitua  au  commerce  de  Séville  toute 
iépendance  et,  pour  l'indemniser  en  quelque  sorte  de 
:iennc  exclusion,  il  lui  octroya  de  nouveaux  privilèges. 
■M  dépossédés  ne  devaient  pas  revenir  seuls  dans  l'édi- 
i  avait  été  construit  pour  eux  et  où  ils  avaient  été  les 
i  :  ils  devaient  y  trouver  les  témoins  écrits  des  vastes 
■■ises  qui    leur    avaient  ouvert    les    deux   Amériques. 

cette  époque,  les  Archives  des  Indes  vécurent  côte 
avec  le  Consulat  et  le  Tribunal  de  commerce  dans  le 
icux  palais  édilié  comme  Bourse  ou  Lonja  ou  Casa  de 
tratacion. 

documents    qui  sont  conservés    dans   ces   Archives 

autrefois  disséminés  un  peu  de  tous  les  côtés.  Les 
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principaux,  ceux  surtout  relatirs  aux  époques  de  Magel 
de  Colomb,  étaiont  aux  Archives  de  Simancas  ;  quan 
autres,  on  les  trouvait  soit  au  secrétariat  de  la  Noi 
Espagne  et  du  Pérou,  au  greffe  du  conseil  supérieu 
Indes,  dans  les  sections  des  colonies  de  tous  tes  minif 
soit  dans  les  Archives  de  l'ancienne  amirauté  de  Cat 
enfin  dans  l'antique  Casa  de  la  Conlratacion.  En  1784 
l'ordre  royal  do  les  réunir  tous  à  la  Lonja,  et  on  forma 
effet  une  commission  composée  du  grand  Intjuisite 
Séville  et  d'un  chanoine  de  Cuenca,  nommé  don  Antor 
Lara,  qui  s'était  déjà  fait  rcmar<iuer  par  son  immense  e 
Aussitôt  que  ces  précieux  documents  furent  réunis  à  S 
on  travailla  à  tout  disposer  pour  les  bien  recevoir,  L 
cieux  escalier  qui  donnait  accès  dans  le  local  qui  leur 
été  destiné  fut  décoré  d'un  beau  jaspe  de  Moron 
appartements  furent  divisés  en  trois  salles  vastes  et  sp 
ses,  garnies  de  superbes  armoires  d'acajou  et  de  cèdre 
tant  l'ordre  dorique,  et  surmontées  d'une  frise  sculpli! 
laquelle  on  représenta  les  usages,  les  coutumes  des  In 
leurs  armes  et  leurs  embarcations.  Grâce  aux  travai 
chanoine  Lara,  les  tablettes  ne  tardËi-ent  pas  à  se  rem] 
dossiers  bien  constitués  ;  mats  telle  était  l'abondanc 
documents,  qui  affluaient  de  toutes  parts,  que  l'on  fut  e 
obligé  d'agrandir  le  local  des  Archives  des  Indes  ei 
affectant  les  galeries  intérieures. 

Don  José  Villa-Amil  y  Castro,  archiviste- bibliothé 
publia,  en  1884,  un  curieux  opuscule  non  signé,  dans 
il  fait  une  rapide  desci'iplion  historique  des  Archives 
quelles  furent  les  som:iies  dépensées  pour  leur  étal 
ment.  Il  ajoute  (|ue,  lora  du  dernier  recensement  qui  f 
de  cet  important  dépôt,  il  consistait  en  2G,000  dossiers 
en  1^  armoires;  les  plus  anciennes  sont,  ainsi  que 
déjà  dit,  d'acajou  massif  â  l'extérieur  et  de  côdre  û  Tinté 
tes  autres  sont  tout  simplement  de  bois  de  pin. 

Dans  de  belles  vitrines  on  a  placé  un  certain  nomb 
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documente  viaiblea  pour  quiconque  parcourt  ces  galeries,  et 
contribuent  A  lui  donner  une  très  haul«  idée  de  Is  valeur  de 
CC8  coIlectioRS.  Cea  pièces  sont  au  nombre  de  trente-aix, 
parmi  lesquelles  je  citerai  principalement  :  la  précieuse  Bull€ 
du  Pape  Alexandre  VI  sur  la  division  de  ta  terre  après  la 
découverte  du  Nouveau  Monde  sous  les  rois  catholiques;  la 
Lettre  de  Vasco  SuHei  de  Balboa  au  roi  Ferdinand  le  Catho- 
lique, lui  rendant  compte  de  ses  découvertes  ;  le  Testament 
de  Jean  Sébastien  del  Cano,  le  fameux  navigateur  basque; 
des  lettres  de  Fernand  Cortés,  de  Pierre  Albarade,  de 
Pixai^e,  de  Diego  de  Almagro,  de  Pierre  de  Valdivia,  de 
F.  Barlolome  de  las  Casas;  la  couverture  de  la  Relation  de 
la  captivité  de  Michel  Cervantes  à  Al^er,  par  lui-même;  de 
curieux  dessins  représentant  les  contrées  nouvelles  décou- 
vertes par  les  Espagnols,  avec  figures  enluminées  des  hom- 
mes, animaux,  outils  et  édifices  de  ces  pays  nouveaux,  ainsi 
que  tant  d'autres  qu^il  nous  faut  passer  sous  silence. 

Il  est  cependant  une  partie  de  cette  collection  sur  laquelle 
on  me  permettra  d'appuyer  quelque  peu  :  je  veux  parler  des 
cartes  et  documents  nautiques  qui  y  sont  conservés  en  si 
grand  nombre.  Et  ceci  s'explique  aisément  parce  que  tous  les 
pilotes  qui  faisaient  le  voyage  des  Indes  ou  des  autres  contrées 
d'outre-mer  tenaient  è  honneur  de  tracer  les  routes  qu'ils 
avaient  auivies  et  les  pays  qu'ils  avaient  découverts.  Je  me 
contenterai  cependant  de  citer  seulement  quelques  pièces  à 
titre  de  simple  curiosité  : 

La  Carte  générale  du  Nouveau  Monde,  feuille  en  parche- 
min, de  la  première  moitié  du  XVIb  siècle  et  grossièrement 
dessinée.  Elle  contient  les  routes  tracées  depuis  San  Lucar  è 
la  Terre-Ferme,  Rio  de  la  Plata  et  détroit  de  Magellan.  Au 
revers,  on  peut  lire  l'inscription  suivante  :  ■  Veuillez  me  par- 
donner ce  dessin,  car  jo  n'ai  jamais  fait  l'uflice  de  peintre; 
mais  cependant  on  pourra,  à  l'aide  de  ce  tracé,  faire  exécuter 
une  bonne  carte  par  quelqu'un  d'entendu. 

Tracé  de  la  rivière  de  la  Plata  et  de  ses  principaux 
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affluents,  îlea,  populations,  etc.,  par  Fi-.  Jean  de  Rivade 
eiiliiSI. 

Capitulation  faite  par  Jean  de  Borjas  sui-  la  pacifi 
des  Indiens  Paezes,  de  la  province  de  Popayan.  Elle  a 
pagne  d'autres  papiers  rclalife  ù  la  gitei'i'e  faito  aux  Ii 
Pijaos,  aillai  qu'une  description  avec  rarlc  de  celle  pro 

Pktn  du  Rio  Negi-o  des  Palagons,  dessiné  par  le 
D.  Basilio  Villarino,  dans  son  voyage  de  1782-1783. 

Voilà  dans  leur  ensemble  et  en  quclijues  lignes  co  (|u 
ces  rameuses  Ai-chives  des  Indes,  qui  jonissenl  d'une  r 
lion  si  justifiée  parmi  le  monde  savant.  Dans  ces  en 
magnifiques,  sur  ces  planclielles  de  cèdre  incorrup 
gisent  les  illusions,  les  découvertes,  les  désespérances  e 
les  triompliea  de  ces  liomnies  énergiques  qui  dotèrent  1 
gne  des  plus  richea  colonies  ;  ils  atlendent  paticmme 
ctTorts  des  travailleurs  qui  doivent  les  mettre  en  luiuiÈr< 
le  plus  grande  gloire  de  leur  pays. 

L'une  des  plus  belles  vues  de  Séville  est  celle  dont  o 
de  la  lerrasse  de  la  Casa  Lonja.  Mais  aussi  de  cette 
len-asae  on  découvre,  au  milieu  des  masses  de  verdu 
ombragent  l'autre  rive  du  Guadatquivir,  les  murailles  bli 
de  Castillejo  où  mourut,  en  15i4  et  dans  la  plus  pr 
misëi'e,  le  célèbre  conquérant  qui  avait  nom  Fcrnand  ( 
La  pauvre  maison  qu'avait  habitée  le  vainqueur  de  1 
zuma  fut  achetée,  en  1855,  par  le  duc  de  Monlpcnsier, 
lit  restaurer  afin  que  la  demeure  du  grand  capitaine 
l'abri  de  la  ruine.  Dans  une  salle  qui  porte  le  nom  du 
ont  été  rassemblés  quelques  objets  lui  ayent  appartei: 
portraits  et  des  vues  du  Mexique.  On  n'y  a  pas  oub] 
rameaux  de  cet  arbre  qui  croît  encore  dans  les  envii-ons 
capitale  et  au  pied  duquel  il  passa  la  dernière  nuit,  au  m 
o(i  il  allait  abandonner  l'immense  empire  qu'il  avait  d 
son  ingrate  patrie. 
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VIII 

UN  PALAIS  DE  CORDOUE 

MEDINA -AZZARAB  OU  LA  VILLE  DES  PLEURS 

Lorsque  j'alteignit;  les  dernières  slations  du  clicinin  de  fer 
do  Madrid  à  Cordouû,  le  jour  venait  de  se  lever  et  inc  per- 
mettait de  jeter  un  regard  curieux  sur  la  campagne,  qui  com- 
mençait fl  se  peupler  de  maisons.  Nous  venions  de  passer 
Montoro  et  quelques  autres  pueltlos  ;  la  conti-éc  avait  pris  un 
aspect  véritablement  enchanteur  et  les  sicri'as,  qui  forment  un 
fond  à  la  ville  des  calircs,  étaient  émaillées  de  façades  Llan- 
clies  û  demi  cachées  dans  les  niasses  sombres  de  la  verdure. 

Mais  je  n'étais  occupé  en  ce  moment  qu'à  scruter  du  regard 
celle  immense  dehesa,  c'est-à-dire  cette  lande  inculte  qxi'on 
appelle  aujourd'hui  Cordoba  la  Vieja,  et  où  se  trouvait  auli-e- 
fuis  ce  merveilleux  palais  de  Médina- A zsarah,  en  arabe  la 
Ville  des  fleurs,  qui  fut,  à  l'époque  des  califes,  ce  que  devait 
être  plus  tard  Versailles  sous  le  règne  du  grand  roi. 

C'est  de  celte  ville  enchanteresse  que  je  désire  aujourd'hui 
vous  entretenir,  et  vraiment  le  sujet  en  vaut  la  peine;  quelque 
fantastique  que  ce  récit  puisse  paraître,  je  dirai  seulement  que 
ce  qui  va  suivre  a  été  extrait  des  historiens  Ibn-AI-Makkari, 
de  ta  Chronique  de  Margreb,  de  Ben  Adzari,  des  notes  publiées 
par  le  célèbre  Gayangos,  ainsi  que  d'autres  travaux  d'érudils 
castillans;  on  me  pardonnera  de  n'être  Ici  que  le  traducteur 
plus  ou  moins  lidèle  de  morceaux  rares  et  excellents. 

D'ailleurs,  pouniuoi  n'a  jouterait-on  pas  foi  aux  assortions 
des  écrivains  arabes,  puisque  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  fameuse 
Mesguita  de  Cordoue  s'est  trouvé  rigoureusement  exact,  et 
que  la  mosquée  est  encore  debout  afin  que  tout  le  monde 
puisse  juger  et  comparer.  Mais  voici  dans  quelles  conditions 
Medinak-Aziarah  fut  construit  : 
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1^  grand  Ami>'-el-moumenin,  lé  Commandeur  des  cr 
calife  d'Occident,  Abd-er-Rhamon  An-Nasir,  avait  uik* 
(|UL  mourut  en  laissant  un  li-ésor  immense,  et  sa  voloi 
expresse  fut  qu'on  l'employât  tout  entier  ou  rachat  des 
mans  captifs  des  chrétiens.  Mais  les  écrivains  arahes 
tent  (|ue,  (juelqiie  recherehes  qui  furent  faites,  lelle 
puissance  du  calife,  que  les  envoyés  d'Abd-ei"-Rhamar 
rent  â  Coi'doue  sans  avoir  trouvé  un  seul  fils  de  Mi 
dans  les  prisons  des  princes  étrangers. 

Abd-er-Hhaman  réflécliissail  un  jour  sur  l'empk 
pourrait  bien  faire  de  ces  trésors,  lorsque  la  belle  A; 
qu'il  aimait  tendrement,  lui  conseilla  de  faire  conslrui 
villa  à  laquelle  il  donnerait  son  nom,  et  le  calife,  qu 
de  ses  ancêtres  un  goût  artistique  trf^s  développé,  con 
i  élever  sur  la  coupe  de  la  Montagne  de  fa  Fiancée  ( 
al-arus),  à  environ  une  lieue  et  demie  de  Cordoue,  un  s 
palais  qui,  réuni  un  pou  plus  tard  à  la  ville  qui  se 
autour  de  lui,  prit  le  nom  de  l'esclave  favorite,  et  t 
Medina-Assai-ah. 

Dés  le  principe,  tout  le  travail  se  réduisit  simplcmer 
élégante  maison  des  champs  pour  la  bien-aiméc  du 
mais  celui-ci  s'éprit  si  fort  du  nouvel  édifice  et  de  sa  dé 
situation,  qu'il  le  convertit  bientôt  en  un  vaste  palai 
lequel  il  commença  à  résider  avec  sa  famille  et  ses  fe 
des  dépendances  contenaient  ses  serviteurs  et  sa 
C'était  un  Alcazar  exécuté  sur  un  plan  Ir&s  heurcu 
conr;u  et  dont  l'intérieur  était  splendidement  décoré; 
de  l'esclave  favorite  brillait,  sculptée  en  haut  relief,  au 
de  la  porte  principale. 

Les  chroniqueurs  arabes  disent  que  lorsque  la  belle  j 
se  vil  pour  la  premitrc  fois  ô  côté  de  son  glorieux 
dans  un  des  salons  de  ce  palais  enchanté,  clic  resta  Ion 
appuyée  à  un  aijimcz,  contemplant  avec  ivresse  la  ap 
perspective  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux.  Mais,  cep 
son  imagination  fut  bienlàt  blessée  par  le  contraste 
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présentait  si  vivement  entre  ta  blancheur  et  la  gaieté  des  nou* 
velles  constructions  et  la  sombre  montage  qui  leur  servait 
de  fond.  Après  un  instant  de  réHexion,  elle  s'écria  tout  à  coup, 
"n  s'adressant  au  calife  :  •  Regarde,  ô  mon  maître,  comme 
elle  jeune  (ille  parait  jolie  entre  les  bras  de  ce  géant  étbio- 
lien  I.  Pour  le  Commandeur  des  croyants,  entendre  c'était 
béir  :  au  mtme  instant  il  donna  des  ordres  exprès  pour 
aire  disparaître  cette  montagne.  Mais  it  fut  promptcmeiit 
onvaincu  que  cette  entreprise  dépassait  colle  fois  les  forces 
lumaincs,  et  il  la  révoqua  aussitôt,  ordonnant  seulement  que 
es  pins  et  les  cliéncs  qui  la  recouvraient  jusqu'A  la  cime 
jssent  arrachés,  et  qu'en  leur  place  il  fut  planté  des  aman- 
iera,  des  grenadiei-s,  des  figuiers  et  autres  arbi-es  d'une 
inbre  plus  épaisse  et  d'un  aspect  plus  riant. 
Le  calife  avait  chargé  des  travaux  de  son  palais  l'arclii- 
ecte  le  plus  renommé  de  Constantinople,  centre  principal 
les  sciences  et  des  arts  à  celte  époque.  Il  divisa  l'œuvre 
ntiëre  en  trois  parties  bien  distinctes  :  la  première,  qui  était 
ppuyée  A  la  montagne  elle-même,  se  composait  des  Alcazars 
;t  devait  comprendre,  en  sus  des  logements  du  maître,  6,300 
emmes,  concubines  de  première  et  de  deuxième  catégorie, 
iomesliques  et  suivantes,  et  pour  l'usage  desquelles  avaient 
Aé  disposés  300  bains.  La  seconde,  qui  venait  immédiatement 
iprèa,  comprenait  400  maisons  dans  lesquelles  logeaient  les 
^ns  de  sa  domesticité,  ses  eunuques  et  sa  garde  ;  les  pages 
:t  les  esclaves  qu'entretenait  le  calife  étaient  au  nombre  de 
1,750,  les  eunuques  et  les  gardes,  12,000,  magnifiquement 
rètus,  eux  épées  et  aux  ceinturons  dorés.  Les  pages  consora- 
naient  chaque  jour  13,0OU  livres  de  viande,  sans  compter  les 
rolailles,  perdrix  et  autres  gibiers,  ainsi  que  de  nombreuses 
ispèces  de  poissons.  Enfin,  la  troisième  partie  de  la  montagne 
ivait  été  transformée  en  jardins  et  en  potagers  dominés  par 
es  Alcazars. 

On  fut  occupé  de  ce  grand  travail  depuis  l'an  325  de  l'hégire, 
ï'cat-à-dire  936  de  notre  ère  ;  pendant  de  longues  années. 
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Ahd-cr-Rhoman  en  personne,  son  lîls  Al-Hakem,  plusieu 
ai-cliilectes  et  douze  esclaves  cliréliens  d'une  grande  habilel 
y  travaillèrent  constamment.  Trois  hommes,  dont  les  connal 
sanccs  étaient  1res  étendues,  Abduliah,  inspecteur  général  d 
travaux,  Hassan-lLn-Mohamed  et  Ali-Ben-Jafar,  avaient  é 
envojés  en  Afiiijue  pour  le  clioîx  des  marbres,  el  il  leur  éti 
payé  dix  dinars  d'or  pour  cha<iue  colonne  de  marbre  amom 
à  Cordoue.  Le  puissant  calife  éprouvait  un  (el  plaisir  dans 
direclion  de  ces  travaux,  qu'il  lui  arriva  à  plusieurs  repris 
de  manquer,  le  vendredi,  è  la  réunion  de  la  AIjama,  si  bii 
que  le  fameux  théologien  Mundhir-ben-Said,  cgui  prêchait  < 
jour-là,  finit  par  le  menacer  des  feux  de  l'enfer. 

Il  était  employé  journellement  pour  cette  con8tructi< 
environ  6,000  pierres  de  toute  taille  et  de  toute  dimensio 
Lrulcs  ou  taillées,  et  cela  sans  compter  les  briques  et  auti^ 
matéi-iaux  enterrés  dans  les  vastes  fondations.  On  cnlreleni 
cliaq.ie  jour  pour  les  transports  1,400  bétes  de  somme  et  4< 
chanu'BUx  appartenant  au  sultan,  sans  parler  de  1,000  mule 
loués  aux  habitants;  10,000  charges  de  chaux  et  de  sab 
étaient  quotidiennement  consommées.  Quant  aux  colonn< 
de  marbre,  grandes  ou  petites,  qui  entrèrent,  au  nombre  i 
4,300,  dans  cette  étonnante  construction,  leur  provenance 
diverse  est  assez  curieuse  A  étudier.  Quelques-unes  vinre 
de  nome,  19  de  terres  chrétiennes,  probablement  de  Na 
bonne,  alors  sous  la  dominalion  du  calife,  140  furent  envoyé' 
en  pi-éecnt  par  l'empereur  grec,  1,013  colonnes  de  marbre  i-o; 
el  verl  arrivèrent  do  Carlhage  d'Afrique,  de  Tunis  et  autii 
villes  situées  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée;  les  autr 
furent  taillées  dans  les  carrières  d'Andalousie  :  celles  i 
marbre  noir  cl  blanc,  de  Tarragone  el  d'Almeria;  colles  i 
tnarmol  de  agua,  ou  marbre  d'eau,  venaient  de  Raya  ;  1' 
ouvriers  employés  étaient  au  nombre  de  10,000. 

Les  dépenses  faites  dans  les  constructions  de  Medin 
Azzarah  moulèrent  annuellement  à  la  somme  de  300,0i 
dinars  d'or  durant  le  règne  d'Abd-er-Rhaman,  el  comme  on 
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ail  le  calcul  de  ce  i|uc  coûta  la  cun^lrucitan  lout  entière, 
m  (rouTC  i|u'ollc  montait  i  l'efTrayanl  lulal  tic  sept  millions  et 
Iciiii  de  dinars  d'ur.  On  as.^urc  <|ue  le^:  portes  étaient  au 
loinbrc  de  lô.fXW,  revitues  de  fer  bronzé  ou  de  cuivre  donî 
il  argent!^. 

C<;la  deviendrait  une  clio^te  fastidieuse  ijue  de  conlor  par  le 
nenu  les  beautés  i[ue  l'art  et  la  nalui-c  avaient  rassembk'os 
lans  la  délicieuse  enceinte  de  Medina-Aizarab.  Ces  cliarines 
l'alliaient  encore  avec  les  splendcurâ  de  celle  cour  orientale, 
a  multitude  des  soldats,  pages  eu[iu<iues  et  esclaves  de  tous 
os  pays  et  de  toutes  les  religions,  richement  vùtus  de  soie  et 
le  brocart,  circulant  sans  ces^e  au  milieu  dos  larges  rues,  et 
es  groupes  nombreux  de  juges,  kalibes,  prêtres  ou  portes,  se 
iromcnant  gravement  dans  les  somptueux  salons,  dans  les 
pactcux  vestibules  et  les  vastes  anticbambres.  II  y  avait  là, 
\n  plus  de  l'Alcazar  royal,  des  demeures  magnili(|ucs  pour 
oger  les  bauts  fonctionnaires  do  l'État;  ici,  c'étaient  des 
iijucducs  i[ui,  amenant  les  eaux  abondantes  de  la  sierfa, 
intrclenaient  une  perpétuelle  fraîcbeur  dans  les  jardins  cl  ïcà 
>ocages  ;  là',  des  jardins  plantés  des  fleurs  les  plus  rares,  au 
iiilieu  de  charmilles  d'orangers,  de  myrtes  et  de  lauriers; 
>Iu8  loin,  des  jeux  d'eau  surprenants,  des  fontaines,  des  lacs, 
[es  étangs  de  toulc  forme  et  de  toute  grandeur,  des  pavillons 
t  des  fabrifiues  garantis,  par  une  ombre  mystérieuse,  des 
;rBndcs  ardeurs  du  soleil. 

Les  écrivains  de  celle  époiiue,  les  historiens  et  les  poJ;les, 
■puÎHÛrcnt  leur  talent  si  varié  en  descriptions  de  celte  mer- 
eille.  Lorsque  les  étrangers  visitaient  ce  palais,  suus  te 
igné  d'AI-Hakem,  è  l'époijuc  où  les  nouvelles  constructions 
voient  été  ocliovécs,  tous  ronfi-ssaient  qu'il  n'y  avoil  rien  qui 
lOUvaiL  lui  être  comporé  dans  les  vastes  possessions  de 
Isloin.  I,es  voyageurs,  venant  îles  pays  les  plus  lointains, 
PS  princus,  les  ambassadeurs,  les  ti-allipianls,  pi.'lL'rins,  reli- 
;ieux  on  poètrs,  ]ilus  familiarisé.-!  avec  les  '-onslructions  de 
e  genre,  reconnaissaient  n'avoir  rien  vu  de  comparable  dans 
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le  monde  entier.  Et  de  Teil,  la  terrasse  de  marbre  poli 
s'élevnit  au-dessus  de  i'Alcazar  cl  dominait  les  Jardins 
pavillons  d'Orienl  et  d'Occident,  le  salon  doré  du  pav 
circulaire  qui  occupait  le  centre,  les  extraordinaires  tra 
de  son  architecture,  la  beauté  de  ses  lignes  et  de  ses 
portions,  la  riciicsse  de  son  ornemenlalion  intérieure! 
marbres  brillants,  l'or  bruni,  les  colonnes  du  jaspe  le 
capricieux,  les  peint<ires  reproduisent  les  fleurs  les 
variées  d'un  parterre,  son  lac  d'argent  li(|uidc,  ses  clic 
toujours  pleines  des  eaux  les  plus  pui-es,  ses  précieuses 
laines  ornées  de  bas-reliefs,  chacun  de  ces  objets  eût  été 
r|ue  suffisant  pour  faire  Medlna-A/.ïarah  supérieur  aux  p 
si  vantés  de  Bagdad,  de  Damas  et  de  Conslantinople. 

Enit'c  toutes  ces  merveilles  on  distinguait  particuliërci 
le  pavillon  central,  les  fontaines  cl  la  mosi|uéc.  Le  pav 
était  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre  d'eau  incrusté) 
perles  et  de  rubia  et  couroimées  de  chapiteaux  d'or  mass 
portail  le  nom  de  Salon  des  Califes  (Kasrut-Kholafa),  i 
«lue,  à  leur  avènement,  c'était  là  qu'était  placé  le  trône 
lei|uel  ils  faisaient  leur  serment  et  leur  proclamation, 
murailles  étaient  recouvertes  d'or  et  de  marbres  transpai 
de  diverses  couleurs;  la  toiture  était  composée  des  mi 
inalJOres,  et  au  centre  était  suspendue  une  perte  d'une  j 
seur  énorme  et  d'une  valeur  inestimable,  ijui  avait  été  cnv 
au  calife,  entr'au très  dons  précieux,  par  l'empereur  Coiista 
Porphyrogénète.  Les  tuiles  qui  recouvraient  ce  pavillon  él 
dor  et  d'argenl,  alternées;  au  milieu  de  ce  magii|ue  p 
se  trouvait  un  bassin  de  porphyre  rempli  du  vif  argent  le 
pur,  enfermé  dans  une  arcature  de  huit  arcs  d'acier,  d'é 
et  d'ivoii-e,  incrustés  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  le 
était  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre  poli  et  de  er 
Lorsque  le  soleil  pénétrait  par  les  ouvertures,  ses  rayons 
frappaient  la  toiture  et  les  murailles,  suffisaient  pour  i 
gler.  Mais  «itiand  An-Nasir  voulait  intimider  quelqu'ui 
hauts  personnages  dont  la  fidélité  lui  donnait  quelque  sou| 
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n  signe  i  un  de  ses  esclaves,  cl  aussilàt  la  nappe 
■c  sG  meUaii  à  se  mouvoit-,  produisant  dans  le  salon 
les  plus  fulgurants. 

Ha'il  plus  imposant  et  plus  majestueux  tjue  le  ser- 
1  califo  ou  la  riVeption  d'un  grand  personnago 
dans  le  palais  de  Modina-Aziarali.  Ces  deux  acics 
ndtlemerit  la  ti'adition  orientale  qui  est  déHvCc.  on 
s  puissants  rois  assyriens  et  babyloniens.  Dons  ces 
[notiies,  le  liut  principal  (|ue  l'on  désirait  atteindre 
imposer  à  tout  le  monde  et  d'amoindrir  les  specta- 
l'aspoct  d'un  pouvoir  formidable  et  d'une  richesse 
a  A  tout  ce  (]ne  l'on  pouvait  imaginer;  pour  i;es 
,  rien  n'était  fait  ù  limprovlslc.  Si,  par  exemple,  la 
irrivait  au  calife  qu'une  ambassade  lui  était  envoyée 
mpereur,  on  commeiiçail  â  tout  préparer  pour  sa 
Aussilùl  i[uc  l'ambassadeur  touchait  terre  dans  le 
d'Andalousie,  des  envoyés  du  calif..'  s'emparaient 
sonna  sous  le  prétexte  (|u'ils  devaient  veiller  à  ce 
le  vint  â  lui  mamiuer  pendant  son  voyage.  Puis  ils 
soient,  avec  une  nombreuse  escorle  de  cavaliers 
me  un  palais  désigné  d'avance  e(  situé  dans  les 
de  la  capitale.  LA,  deux  eunuques  de  la  pi-oprc 
du  rai,  fonctionna  iras  de  haut  grade,  étaient  em- 
issuror  le  service  autour  de  l'ambassadeur  et  de  sa 
s  veillaient  A  ce  que  personne  n'eùl  a-'cc  lui  aucune 
'our  cela,  on  joignait  aux  eunutpies  d'autres  officiers 
el  des  manlis  du   calife,  qui  se  hâlnient  de  balaver 

(h. 

t  ce  temps,  le  roi  s'occupait  avec  activité  du  céi-émo- 
i-éccplion.  [I  allait  el  venait  de  l'ancien  palais  au 
dictait  des  ordras,  et  indiiiuait  cnlin  le  jour  ou   les 

dcvnic;;l  (■■Ire   admis  l'n   sn   présence.  Tantôt  cela  il 

voir  dans  AlhUàkkari  \i  curieuse  dncripli^n  de  la  rêce|  tion  de 
enïojféj  par  l'empereur  Consianlin  i  Abd-er-Rahman  lit. 
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ilAns  l'inlérieur  du  pavillon  central,  taiilôt  dans  les  po' 
d'Orient  ou  d'Occidcnl,  oîi  tout  était  préparé  pour  la 
inonie  (I). 

Alors  ce  salon  s'ouvrait  dans  toute  sa  splendeur,  luxi 
inent  décoré,  ayant  en  son  centre  un  li'ùne  n)agniti<[iie, 
inappréciable,  resplendissant  d'or  ot  de  pierreries,  cl  sur 
était  assis  le  calife  dans  loule  sa  majesté.  A  sa  di-oite  e 
gaucho  ses  fils  étaient  rangés;  puis  venaient  ses  vizir 
gentilshommes,  les  ftls  des  vizirs,  tes  gardes,  les  wak 
les  officiers  de  la  maison.  I^  palio  de  l'Alcazar  élait  ivc 
de  riches  tapis  et  les  murailles  de  guadamacitex  ou 
dorés  do  Cordoue,  dont  le  secret  est  aujourd'hui  pi 
voiles,  dossiers,  courtines  de  soie  brillantes,  ornaie 
portes  et  les  arcades  et  reflétaient  les  vives  couloui 
oiseaux  et  des  hou<iuels  de  fleurs  dont  elles  étaient  seir 

Maintenant,  (jue  l'on  se  figure  la  réception  do  l'envi 
Constantin  par  te  calife  An-Nasir.  En  se  voyant  introdu 
ce  magnin(|ue  saton,  le  Grec,  A  l'iinagitialioti  ardcn 
pouvait  dissimuler  son  émotion,  et  sa  suite,  éblouie  et  co 
l'aRCompagnail  justju'au  pied  du  trône,  où  te  sultan  s 
dans  une  altitude  liiérati<iuc.  Il  lui  remettait  ses  lett 
créance,  et  Ben  Hayyan,  l'un  des  chroni((ueurs  aral 
cette  époque,  noua  en  a  conservé  la  description. 

La  lettre  do  Constanlin  au  Commandeur  des  rroyanl 
écrile  sur  vélin  azur  céleste,  avec  des  caracttres  d'< 
centre,  en  caractères  d'argent,  se  trouvait  ia  liste  des  pr 
(]UD  lui  envoyait  l'empereur.  Klle  était  scellée  d'un  scet 
du  poids  de  quatre  milcall,  avec  l'image  du  Messie  d'u 
et,  de  l'autre,  les  effigies  do  Constantin  et  de  son  fl 
document  pi^écieun  était  enfermé  dans  une  bourse 
d'argent,  et  celte  dernière  dans  une   boite  d'or  enrichi 


ti)  Bcn-Hinan  dli  qu'An-Nasir  re;ul  l'^nvoyc  âc  Conilintin  dus  le 
Vaùté,  et  qui  Kndrait  à  prouver  qu'il  n'y  ivx'n  dins  le  paliii  qu'un  seul 
à  vallte  :  ce  dernier  deviii  ^e  prabiblemeni  le  Pivillon  Cfotrjl,  ipp 
Pivillon  Circulaire,  Pivillan  Dorf  fi  Silon  dn  Califes, 
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portrait  de  l'cmporcur  adinii-ablemeiit  émaillé.  Enfin,  le  tout 
était  placé  danâ  un  lilui  de  soie  et  d'oi'  tLSs<5. 

La  lellre  aussilùt  pci;ue,  le  faguih  Molminiiicd  bon  Adi-1- 
hari',  choisi  par  lo  calife  comme  i^lanl  l'orateui'  le  plus  à\n\- 
neiit  par  son  génie  et  son  éltK|ueiico,  comniiiuça  une  pompeuse 
harangue,  longuement  préporiJe  iv  l'avance,  sur  le  pouvoir  cl 
la  splendeur  do  l'cmpiro  d'An-Nasir  et  sur  I.1  consolidation 
délinilivc  do  l'empire  de  Cordoite  sous  son  t;!orieux  règno. 
Mais,  dit  le  inùme  rln'onic|ucur,  cette  imposante  cérémonie, 
le  silence  do  celte  illustre  assemblée,  l'éblouissante  lumiOro 
([ui  enveloppait  le  sultan,  le  ti-onhla  au  milieu  A\:  son  discours  : 
sa  voiK  devint  déraillante,  sa  langue  se  glaça.  e(  il  tomba  à 
terre  privé  de  sentiment. 

Un  étranger,  consommé  dans  le  discoui-s  et  i-épulé  h  Irnca 
connue  le  prince  de  l'art  oratoire,  Abn  Ali  Al-Kali,  en  ce 
moment  l'hôte  du  calife,  voulut  remplacer  l'orateur  :  il  com- 
mcni^a  par  plusieurs  phrases  élorfuenlo^,  mais,  ô  lui  aussi, 
les  paroles  lui  nianr[uent,  il  devient  muet  et  se  retire.  Enfin, 
Ihn-Saïd  reprend  le  discours  commencé  là  oit  l'avait  laissé 
Abn-Ali,  improvise  une  piiroraison  lii-illante  en  prose  et  en 
vers  ijui  i-avlt  tous  les  assistants,  et  le  calife,  d'un  poste  {rra- 
eicux,  lui  témoigne  sn  satisraclion,  (jtiitlo  A  le  récompenser 
|ilus  tard  royalement.  Mallicurcnsement  cette  cérémoniu  est 
inaelievéc  clicit  les  irln-onirpieurs  arahes.  Mninlenanl  nous 
ferons  pénétrer  de  nouveau  le  lecteur  dans  ce  mémo  salon 
transformé  pour  la  cérémonie  du  couronnemenl  d'AI-Hakem, 
peu  de  temps  apr^^s  la  mort  de  son  pêrc  An-Nasir,  et  celte 
scène  peut  figurer  dignement  parjni  les  cadi'cs  les  plus  mngi- 
(|i)es  dos  Mille  et  une  Nuits. 

Les  huit  frères  du  nouveau  calife,  conduits  tt  Azzarah  au 
milieu  de  délochomcnts  de  troupes  armés,  et  moitié  do  force, 
occupaient  les  pavillons  d'Orient  et  d'Occident  :  les  autres 
pavillons  du  palais  étaient  i-éservés  aux  nobles,  employés  ou 
courtisans,  qui  tous  attendaient  lo  moniojiL  de  saluer  le  puis- 
sant souverain.  Al-Hakem  était  assis  snr  le  trône  du  pavillon 
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doré.  La  cl' ril monte  coinmoiii;att,  est  los  jii'cmiei'B  i|uî 
rlmient  de  sa  personne  élaicnt  ses  Trères,  ijui  lisaiei 
mule  d'inaugui-alion  et  prêlaîcnt  ensuite  lo  scnnci 
lumé;  pui^  veuaienl  loiir  â  tour  los  vizii-s,  leurs  tih 
les  gantes  du  roi  el  les  sei'vilcurs  du  [lalais.  Cola 
frères  du  falire,  les  vi/,ii-s  el  le»  nobles  prciiaieul 
(.'liai|ue  côliî  du  Irôjic,  fl  l'exeeiilion  de  [sa-ben-Ful 
rcsinil  debout,  un  peu  en  avont,  pour  faîi'c  pi'éter  le 
à  luus  ceux  (jui  enlraicnl. 

Dans  ce  lienu  salon  dor<^,  el  de  clianue  c6l(5  de  Icu 
ae  IcnaienI  les  cunu'jucs,  armés  de  leurs  lipées  cl 
lutiiijues  hlanclies  ;  ouissitôl  npi-f'g,  ilenx  anircs  Ion; 
d'cuiiui|ucs  i:ouvci-ts  de  mailles  el  Và\iic  nue  à  la  n 
eunuijucs  de  garde,  aussi  arni!?s  dYpées,  les  esriavo 
incnl  vêtus  do  blanc  et  armi^s,  «'('tendaient  de  elia'iui 
parapet.  Après  ceux-ci  c'Oloil  encore  d'autres  escli 
ordre  infc'neur,  puis  les  arcbers  de  la  (-■ardo  ovoe  I 
et  leurs  carquois.  A  colii  des  esclavons  se  troui 
esclaves  noirs  superbement  velus  et  couverts  d'ai 
plendissanlcs  :  ils  portaient  des  tuni<|ues  blanc 
casipics  siciliens,  an  bras  des  écus  de  couleurs  vorii 
ùpées  dainasi|uinéus  d'or.  A  la  ]iorle  de  Âs-Suddali, 
les  alenldes  de  TAIca^ni'  el,  non  loin  d'eux,  la  gnrile 
des  esclaves  noirs  qui  s'éleudait  juscju'à  la  porte  des 


(Babu-i-Ahabii)-  F^nis  se  conliiiuail  een 
des  maulix  ou  aiTroncliis  du  calife,  au? 

s  interruption 
isi  h  clieval,  i 

de  l'arnu^e,  des  esclaves  el  des  ai-clier.i. 

se  prolongea 
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e  Omniados  de  Coidoui',  par  la  rtecp- 
dc  Galice,  loi'squ'il  vinl  solliciter  du 
son  aide  et  sa  proicclion.  11  s'agissait 
e  Irùnc  dont  il  avoit  ét^  dt^possédé  par 
appuyé  de  la  puissante  iiilervenlion 
Naair. 

dans  un  palais  de  Coi'doue  appelé  la 
Na'urah.  Le  joui*  de  la  réception  fut 
ses  ordres  pour  (|ue  toutes  les  Irou- 
la  garde  royale  et  les  esclavons  ;  les 
,  katibea  et  poètes  furent  invités  pour 
yalc  et  en  augmenter  l'éclat  par  leurs 
irovisalions.  Al-Hakeni  étaii  assis  sur 
pavillon,  entouré  do  ses  fr&rcs,  de  ses 
adis  cl  principaux  fonctionnaires,  tous 
hic  de  leur  rang.  Ordofio,  accompagné 
iges  chrétiens  de  Cordoue,  parmi  les- 
juge  dos  Mozarabes,  Walîd  Ben  Kliaj- 
3  de  Kasini  Al  Matrani,  évéquc  de 
d'une  tuni(|ue  de  brocart  blanc  et  d'un 
ITo,  la  tête  coiffée,  selon  l'usage  cliré- 
de  précieux  joyaux,  11  airiva  à  elieval 
ure  du  Palais  des  Fleurs,  appelée  des 
jieiil  placés  ceux  ijni  devaient  le  recc- 
porte  inlérieui-e  (Dalu-s-suddah),  tous, 
de  sou  introducteur  Ibn-Talmis,  reçu- 
pied  à  terre.  Lui-même  descendit  do 
Villon  Méridional,  nommée  Daru-l-jau- 
le  où  il  s'assit,  en  allendant  qu'il  eût 
Enfin  l'avis  désii'é  arriva  et  Ordofio 
les  Pavillons  et,  arrivant  devant  celui 
it  le  calife,  il  se  dépouilla  de  son  bur~ 
ic  découvrit  la  léie  et  resta  un  moment 
te  attitude  d'adiniralion  pour  la  majesté 
fju'il   venait   sQlliciler.   Il  s'approcha 
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ensuite  entre  les  deux  haies  de  soldats  et  se 
porte,  dans  une  attitude  d'humiliation  profon 
ques  pae  encore,  se  prosterna  de  nouveau  et 
il  présenta  avec  (iinidité  sa  mein  à  Al-Hakci 
amicalement  dans  la  sienne.  Il  revînt  sur  ses 
ner  le  dos  au  calife,  et  alla  prendre  place  sur 
vert  de  drap  d'or  (|ui  avait  été  prépai-é  pour  I 
el  tes  chevaliers  <|ui  l'accompagneicnt  furen 
admis  â  baiser  la  main  du  souverain  niusulini 
ch&rcnt  les  uns  après  les  autres,  répétèrent  le 
flexions,  puis  s'assirent  à  la  file,  laissant  leui 

Ausailût  qu'AI-Hakem  eut  rompu  le  silem 
Mozarabes,  qui  servait  d'interprète,  souhaili 
au  chrétien  ;  puis,  se  tournant  du  c6té  du  cali 
termes  concis,  mais  avec  force  protestations 
et  d'obéissance,  l'objet  de  sa  rei|uôte,  sollicit; 
puissante  intervention  du  Commandeur  des  cr 
géant,  s'il  voulait  l'aider  à  recouvrer  le  trône,  i 
toujours  comme  Eon  seigneur  féodal.  Puis,  afin 
encore  sur  son  pouvoir  et  sur  sa  sagesse,  il 
constituer  en  arbitre  el  de  juger  imparlialemei 
qu'il  avait  avec  son  cousin.  Le  calife  écouta 
fut  exposé  avec  une  gravité  toute  orientale,  et 
tique  parlait  surtout  en  faveur  du  solliciteur, 
ce  n'était  pas  ujie  raison,  parce  que  son  |)6re 
bien  reçu  don  Sanchc,  pour  qu'il  déboutât  do 
aucune  réflexion. 

Le  prince  déjiossédiî  renouvela  alors  ses  liui 
tions,  exaltant  dans  son  enthousiasme  la  g 
gloire  de  son  puissant  prolectcur.  Puis  il  si 
eunuques  l'ayant  conduit  dans  le  pavillon  O' 
firent  asseoir  sur  un  coussin  de  brocart  d'or.  ' 
le  liagib  Ja'far  Al-Mue'hafl  (l),  qui  conversa  qu 

(i)  Ce  kagib  donl  nous  parlons  n'flail  pai  te  premier  niii 
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svec  lui,  et  après  l'avoir  conrirmé  i|u'il  était  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  mailre,  lui  fil  rcvdir  un  v6teineiit  d'Iionneur 
qui  lui  étail  ofTerl  par  le  calife.  Il  cutisislait  en  une  lunitjun 
tissée  d'or  el  un  albornoï  de  môme  étoffe  ;  il  élnît  accompagne^ 
d'un  ceinturon  d'or  pur  aem(^  de  perles  et  de  rubis  d'une  telle 
erosscur  que  le  grossier  chrétien  ne  pouvait  en  détacher  ses 
yeux,  tandis  que  l'offii^ieux  iiagih  l'aidait  A  se  revêtir.  I^s 
comtes  et  les  clievaliers  de  sa  suite  rei;urent  aussi  des  vête- 
ments dont  la  i-iches.se  était  en  rapport  cl,  tous  ensemble,  ils 
sortirent  de  l'Alcazar  le  cœur  rempli  de  reconnaissance.  Au 
bas  du  Pavillon  Central,  où  ils  avaient  mis  pied  à  terre,  une 
autre  surprise  altondaît  le  prince  :  il  trouva  un  superbe  cheval 
luxueusement  harnaché,  avec  une  selle  et  une  bride  d'or 
bruni.  Il  le  monta  aussitôt  en  bénissant  sa  bonne  étoile,  et 
quitta  avec  les  siens  l'enceinte  enchantée  de  Azzarah  pour 
aller  se  remettre  de  ces  Tortes  émotions  dans  le  palais  ofi  il 
avait  déjA  rei;u  l'hospitalité. 

J'ai  dit  que  les  fontaines  et  les  jeux  d'eaux  ôtaieiil  le  prin- 
cipal ornement  de  ces  Alcazars.  Ben  Hayyan  assui-e  que  rien 
n'était  comparable  A  deux  d'enlr'ellcs,  qui  fui'enl  rapportées 
d'Asie  pour  An-Nasir  par  Ahenca  le  Grec,  soit  pour  leur  tra- 
vail exquis,  soit  pour  la  valeur  intrinsèque  de  la  matière  dont 
elles  Ctaient  composées. 

La  plus  grande,  en  bronze  doré,  avec  des  bns-rcliefs  repré- 
sentant des  figures  humaines  admirablement  ciselées,  fut 
conduite  de  Cunslantinople  par  Ahmed  et  l'évéqne  Rabi.  La 
seconde  était  en  marbre  vert  et  fut  achetée  en  Syrie  ;  elle  était 
considérée  par  tous  les  artistes  comme  un  véritable  prodige 
d'art.  Quand  elle  ari'iva  au  pouvoir  du  calife,  il  ordonna 
qu'elle  fCit  placée  dans  l'alcôve  du  pavillon  Orieninl,  connue 
sous  le  nom  de  Saton  de  la  familiarité  el  dit  soiilas,  ai  il 


conseil  du  calife,  mail  simpkmear  u 
souj  les  derniers  Omniades,  car  cha< 
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voulut  qu'elle  fût  ornée  de  douze  figures  d'or  rouge,  r 
sentant  divers  enimaux,  et  qui  furent  exécutées  dan 
ateliers  royaux  do  Cordoue.  On  y  plo<;a  un  lion  entre  un 
lopc  et  un  crocodile;  de  l'autre  cùlé,  un  algie  cl  un  drt 
F.ntre  ces  groupes,  une  palombe,  un  faucon,  un  paon, 
poule,  un  COI,  ^"^  milan  et  un  vautour.  Tous  ces  anii 
étaient  creux  et  versaient  inceasainnicnt  dans  le  bossin 
fontaine  une  eau  pure  comme  du  cristal. 

Rien  n'égalait  la  splendeur  de  l'appartement  de  la  fa^i 
Aï/.arah  :  il  s'appelait  Megles  almunta  (l'alcôve  du  lit  nuf 
Les  fleurs  en  relief,  les  mosaViucs  les  plus  fines  faites  pa 
cficlavca  chrétiens  enlevés  è  Rome,  les  fonds  d'azur  et 
les  rubans  enraulés  portant  des  versets  du  Coran,  en  fais 
une  rare  merveille.  Le  plafond  était  en  maniuelerie  de  < 
et  de  mélÈze,  avec  des  ornements  d'or  et  d'argent,  et  au  n 
du  salon  s'élevait  une  vasque  de  porphyre  dans  laqucl 
jouaient  dos  poissons  do  couleurs  variées.  Une  slalue  d'i 
la  favorite,  bien  (|uc  les  pi'éceptea  du  Coran  défendisse 
représentation  dos  formes  liumaiiios,  était  posée  au  mille 
bassin. 

Une  autre  statue  de  In  belle  Azxarali,  tiiéc  du  bloc  le 
blanc  du  marbre  de  Cai'rai-e,  s'élevait  au-dessus  d'un  por 
à  trois  arcs  en  ogives,  i|ui  précédait  l'entrée  du  pavillon. 

Le  moe(|uéc  d'Azitarah,  temple  d'une  siruclure  extra 
naire,  et  dont  toutes  les  parties  avaient  élé  précieuse 
travaillées,  avait  97  coudées  de  long,  depuis  la  Algtifin 
Quiblah,  sans  compter  le  Milirab,  et  soixante  et  une  de  1 
Il  fallut  48  années  pour  la  terminer,  An-Na«ir  y  ayant  eni 
journelIcLncnt  mille  ouvriers  consoinmés,  jiai'ini  lesqu* 
trouvaient  300  maçons,  200  charpentiers,  et  le  reste  can 
sculpteurs,  doreurs,  émnillours,  niosaislos,  peliilres,  s 
teurs,  tailleurs  de  pierre,  bronzicrs,  etc.  Klle  contenait 
nefs  et  un  patio  de  quarante-trois  coudées,  pavé  de  nu 
rouge  et  dans  le  centre  desquelles  il  y  avait  une  fontaine 
.sani  sans  cesse  une  eau  très  pure.  Celte  mosquée  avati 
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e  cini|uante  coudées  de  hauteur.  Dans 
:nlation  mcrreilleuBe,  bg  trouvait 
•,  d'une  ricliesse  surprenanle. 

de  toutes  ces  merveilles  ne  pouvait 
'  possesseur,  blasé  par  sa  puissance 
Binaii  III,  <|ui  prenait,  lui  aussi,  te  titre 
)umenim,  ou  Commandeur  des  ci-oyanis, 

sont  écoulés  depuis  que  je  suis  calife 
s,  donneurs,  plaisirs,  j'ai  joui  de  tout, 
ois,  mes  rivaux,  m'estiment,  me  redou- 
t  ce  ([ue  les  liommes  désirent  m'a  été 
)ans  ce  long  espace  d'apparante  félicité, 
!  de  joui-s  où  je  me  suis  trouvé  vérila- 
nombre  se  monte  à  (jualorze  !  Mortels, 
,  le  monde  et  la  vie  >. 


E.  DUCËRË. 
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LE  FILS  ADOPTIF 


ACTE  DEUXIÈME 

ChQZ  M»i!  Ponlarrieux,  à  Trouville.  Un  fumoir  élégant  de 
Qsnt,  au  tond,  par  uno  grande  porte,  sur  un  vestibule, 
gaucho,  deuxième  plan,  galerie  éclairée,  garnie,  à  l'enlrt 
d'une  portière  relevée  à  demi,  A  droite,  deuxième  pU 
porte  ouvrant  sur  une  antichambre.  Premier  plan,  cl 
minée. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  vide.  La  porte  du  fond  s'ouv 
et  Marthe  apparaît,  ontrainani  Mai-ccllc. 

MARTHE,  MARCELLE 

HARtUE,  faisant  asseoir  Marcelle  sur  le  divan,  à  gauche 
N'aie  pas  peur.  Causons,  ma  chérie. 
MARCELLE,  inquiète 
On  va  remarquer  noire  absence: 

MARTHE 

Qui  veux-tu  qui  nous  cbercbe  au  fumoir  ? 

MARCELLE 

Si  ces  messieurs  arrivent... 

MARTHE 

Qn  se  lève  à  peine  de  table.  Ces  messieurs  vont  faire 
bout  de  conduite  aux  dames,  qui  doivent  prendre  le  c 
au  salon. 
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UADCELLE 

que  lu  négliges? 

MARTHE 

se  très  libre.  S'il  était  jaloux,  il  faudrait 
t  de  ce  vilain  défaut.  Je  ne  voudrais  pas 
j  conTiance.  Quand  it  ne  me  verra  plus  là, 
:  n'y  puis  plus  être  et  ne  se  mettra  pas  en 

HARCELLE 

te  prends  à  lui...  et  pour  te  dire  des  cho- 

MARTHB 

!  plus  que  de  celles-là.  Dis  vite. 

HARCELLE 

e,  tu  ne  vas  pas  me  comprendre. 

M&RTHK,  reproche  amical 
ce  crois-tu  que  soit  mon  bonheur? 

MARCELLE,  Vivement 
iilleure,  de  cellS  qui  voudrait  s'étendre  Â 

MARTHE 

[u'il  n'y  en  a  pas  d'autre, 

HARCELLE,  l' embrassant 
I  je  t'ai  offensée.  Pardon,  veux-tu  ? 

MARTHE 

lanl  :  mon  pardon  pour  ta  conridencc. 

MAHCELLE 

jrges... 
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MARTHE,  çesle  et  sourire  d'itiieUigetux 
Certes  1... 

MARCELLE 

Ne  raille  pas.  Tu  es  aimée,  tu  aimes... 

MARTHE 

A  la  veille  de  mon  mariage  I,.. 

MARCELLE 

Et  gronde-moi  très  fort  :  je  suis  jalouse  I 

MARTHE 

Toi? 

MARCELLE 

Moi,  oui.  Jalouse  d'un  fait  que  je  ne  m'explique 
devine,  mais  qui  est,  puisque  Georges  m'évite,  m 
même. 

MARTHE 

Où  prends-tu  cela  ? 

MARCELLE 

Nous  avions  convenu  d'un  rendez-vous  à  la  gai 
après-midi,  pour  l'express  de  Trouville,  Il  nou 
rejointes,  maman  et  moi,  avec  son  père.  Je  lui  ai  tei 
main  comme  de  coutume  :  à  peino  m'at-il  serré  h 
des  doigts,  machinalemenl.il  paraissait  troublé,  1 
tion  ailleurs.  Hier  encore,  le  voyage  lui  eût  été  une 
sion  de  se  rapprocher  de  moi.  Nous  aurions  causé,  c 
toujours,  moins  en  fiancés  qu'en  amis  d'enfance.  I 
installé  auprès  de  M.  Daubentin,  dans  un  coin  du  v 
afleclant  le  plus  cruel,  le  plus  déraisonnable,  1< 
injuste  des  mutismes. 
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ndanl  le  dîner.  A  toutes  mes 
t  des  lèvres,  par  moaosylla- 
isto  de  gauche,  me  témoi- 
d'intérèt.  J'ai  eu  recours  à 
très  vulgnire  :  j'ai  [hU  la 
ise.  J'espérais  qu'à  ce  jeu 
i-propre    Cela  ne  m'a  pas 


ges,  il  abuse. 

ELLE 

arole  I  je  faisais  presque  des 
tlle  phrase  ;^  double  entente, 
is  qui  a  fait  pillir  M.  Dau- 

■HE 

a  eu  un  froid  autour  de  la 
Sme.  J'ai  vu  très  distincte- 
t  le  bias  avec  force,  comme 

!LLE 

i  me  forge  pas  mes  craintes, 
heur  quelque  chose  qui  le 
va  !  {Elle  pkure  sur  l'épavle 

doucemenl  la  lêle 
telëve  la  tète,  regarde-moi 
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diius  les  yeux,  (ais-moi  ton  joli  sourire.  Là.  Le  nua 
passé  Veux-tu  un  conseil,  un  bon? 

MARCELLE 

Tu  le  demandes  ! 

Marthe 

D'ubord,  tu  t'arrêtes  trop  aux  menus  détails,  lis 
que  l'importance  qu'on  leur  prête.  Georges  a  conti 
ou  du  moins  il  croit  avoir,  quelque  sujet  de  bouderi 
de  ces  vétilles  que  les  amoureux  se  grossissent  < 
mêmes  pour  le  plaisir  des  petites  querelles  et  des  gi 
réconciliations. 


Mais  c'est  de  la  barbarie! 

MARTHE 

C'est  du  radinenieul.  Si  tu  as  pn  croire  aux  amc 
tout  d'une  pièce,  il  faut  en  rabattre.  La  tradition 
perdue,  comme  disait  mon  maître  de  danse. 

MARCELLE 

Et  ton  conseil  7 

MARTHE 

J'y  arrive.  fUn  tiomeslifue  apporle  le  café.  Elle  lai  . 
une  table  dam  le  fond).  Sur  cette  table,  prenez  gar( 
MarcelleJ.  Georges  va  venir  avec  ces  messieurs.  Nous 
rons  un  instant,  nous  servirons  le  calé,  ce  sera  ui 
texte... 

MARCELLE 

Et  les  mamans,  que  penseront-elles  ? 

MARTHE 

La  mienne  enragera  sans  doute  un  peu,  à  eau: 
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GERMONT 

Vous  me  comblez,  ma  chère  Marthe.  Ne  craign 
pas  que  je  reste  toujours  votre  débiteur? 

UARTHE 

Bal]  !  vous  êtes  de  ceux  â  qui  l'on  fait  crédit  sur  I 

GERMOMT,  rejoignant  Bralou  qui  cause  avec  Marce 

Vous  initiez  M"»  de  Guèvre  aux  beautés  de  la  pol 

MARCELLE,  (ivpx  une  gaUé  fadice 
M.   Rralou    me  donnait  un  tuyau...  (A   Bralou, 
avez  (lit  "tuyau",  n'est-ce  pas?....  sur  la  piochai: 
tion  à  l'Académie. 

GERHONT 

Ah  !  ah  !  le  potin  du  jour... 

BHALOU 

Avec  la  débâcle  d'ÉrouviUe. 

DAUDENTIN,  tressaillant,  à  Rigaud 
Est-ce  clair? 

IIIGAUD 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 

GERMorrr 
Très  disputé,  m'a-t-on  dit,  le  fauteuil  de  ce  pauv 
tignac  ? 

BRALOU 

Oui,  et  c'est  décidément  Claudin  qui  prend  de  I' 
Les  agences  le  donnent  au  pair. 

CERMONT 

Claudio...  qui  ça,  Claudin? 
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BRALOU 

Il  n'y  en  a  qu'un  :  l'aéronaule. 

GERMONT 

Il  a  doac  écrit  quelque  chose  ? 

BRALOU 

"  Dans  les  Hauteurs  "...  un  livre  tiD  peu  nuageux... 

MARCELLE 

Mais  pteJD  de  pensées  élevées... 

GERMONT 

Et  ses  concurrents  ? 

BRALGU 

Pas  sérieux  :  de  simples  gens  de  lettres. 

MARTHE,  au  fond,  prenant  une  tasse  sur  lu  table 
Veux-tu  m*aider,  Marcelle  ? 

MARCELLE 

Volontiers.  (Elle  i-emonle  vers  Marthe.  Bas,  lui  désignant 
Georges).  Tu  le  vois  bien,  qu'il  m'évite. 

UAUBEMIN,  à  Rigaud 
Si  nous  sortions? 

RIGAUD 

Sous  quel  prétexte  ? 

DAL'BENTIN 

Valbreuse  peut  arriver  d'un  instant  à  l'autre,  recoin- 
nieiicer  SCS  alkii^ions.  Il  nie  liail,  c'usl  clair;  giourquoi,  je 
nie  le  demande  ;  mats,  évidemment,  il  a  besoin  qu'un  le 
saclie. 


saovGoOt^lc 


—  37  — 

HtCAUD 

Quand  les  gens  de  son  espèce  rencoDtrent  les  gen: 
tienne  et  qu'ils  ne  peuvent  les  exploiter,  ils  les  dilla 
c'est  la  revanche  de  leur  amour-propre. 

MAitCELLR,  venant  offrir  du  sucre  à  Brahu,  qui  a  d^à 

sa  lasse  de  café  des  maim  de  Marthe 
Un,  deux  morceaux,  M.  Bralou? 

BRALOU,  refusant 
Merci. 

MARCELLE 

Vous  ne  prenez  pas  de  sucre  ? 

GERHONT 

M.  Bralou  professe  que  le  café,  comme  les  jolit 
mes,  veut  être  aimé  pour  lui-même... 

BRALOL' 

Au  naturel.  C'est  plus  hygiénique...  (Vivement),  i 
du  calé... 

G  En  MONT 

Bien  entendu.  (Lui  tendant  la  botte  à  cigares).  Ce  hi 
Un  cadeau  du  général  pour  mes  flançailles... 

BRALOU 

Trop  aimable. 

GERMONT,  allant  offrir  un  i-igare  à  Georges 
Et  toi?...  Non,  sérieusement'.' 

GRORCES 

Merci.  Quand  je  suis  coiiiuie  ce  soir... 

GERMONT 

Tu  souffres  ? 
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rONT 

Bnl  à  eu.r,  une  tusse  à  la  main). 


Georges... 


anl  la  t/isse  qu'elle  portail 
de  Marcelle,  dans  un  instant, 
remontant  vers  la  tti/ile  où  est 
tre  eux,  '}' es^r».  fElk  revient, 
et  Uaubentin).    M,   Rigaud... 

nP.ine  le  sucre  éi:is  les  tasses 


\nd  Marcelle  s'est  éloignât 
dans  l'après-diner.  C'est  loul 
md  vers  Georges,  que  Gennont 
garçon  !  oa  va  le  remarquer  : 

se  levant 

uatioa  vis-à-vis... 
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GEORGES 

Cette  situation,  quelle  est-elle,  d'une  manière 

RIGAUD 

Au  poiot  de  vue  légal  ? 

GEORGES 

Oui. 

RIGACD 

Autant  qu'il  m'en  souvient,  tu  as  à  choisir  en 
solutions  également  simples  :  ou  bien  rompre  a 
benlin  en  reprenant  ton  état  civil,  ou  bien  lui  c 
qu'il  t'adopte,  ce  qui  te  permettra  de  porter  son  i 

GEORGES 
Il  y  a,  pour  cela,  des  démarches  à  faire  ? 

RIGAUn 

Ton  consentement  à  donner  en  justice  de  p 
majorité  révolue.  L'adoptant,  pour  sa  part,  est  te 
taiues  conditions,  par  exemple  être  âgé  de  cinqii 
n'avoir  pas  d'enlant  légitime.  Daubentin  se  tro 
ces  deux  cas.  La  chose  u'ofTre  donc  pas  de  difTicul 
tout  ce  que  tu  voulais  savoir  ? 

GEORGES 

C'est  tout.  Je  vous  remercie,  ( Il  retourne  pensif  l 
tandis  que  Rïgaud  remonte  v'trs  Daubentin.  A  part). 
aux  fiançailles  des  autres,  quand  soi-même... 

MAncF.LLE,  «  Mafthe,  toutes  deux  dans  le  (on- 

Il  a  dû  trouver  ton  invite...  singulière. 

MAI)  TUE 

L'important  est  que  ce  malentendu  se  dissip 
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ettre  à  la  disposition.  I)  y  h  conseDlirA  loi  de 
ion  favorable. 

GËRMONT,  '(  Brabu 
i  savais  pns  lourné  vers  ces  questions  ljii<in- 
quand,  votre  interpellalioii  ? 


GERMONT 

lUS  que  l'affaire  se  relève? 

BRALOU 

)robable.  Mais  si  nous  parvenons  seulemenl  h 

j  ministère... 

hreuse.  Madame  de  Guèvrit  r'i  son  (/ras). 

ÈMES,  M""  DE  GUÈVRE,  VAI.BREUSE 

LBREUSB,  conlinuanl  un  r(k-U  commencé. 
en  1356,  à  la  bataille  de  Poitiers,  Gaston-Plii- 
lar  de  Valbreuse  tombait  grièvement  blessé 
1  roi,  que  débordait  l'armée  anglaise... 

h  Germonl,  riant  et  lui  desûfnanl  de  Valbreuse 

adez. 

répond  affirmativement  d'un   geste  qui  signifie  : 


is  ce  jour  que  nos  armes  porteut  d'argent,  au 
les  traversé  d'une  llëclie  de  sable. 
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tf"*  DE  GUËVRB,  admirative 
D'une  flèche  de  sable  !... 

BRALOU,  à  Germont 
Une  histoire  réclame,  qui  fit  le  tour  des  journaux, 
des  premières  pages,  lors  de  la  foudation  de  la  m 
de  Valbreuse... 

GERM0I4T 

Cela  revient  cher,  d'avoir  des  ancêtres.  D'autant  qi 
ancêtres,  aujourd'hui.,. 

BRhLOU 

Ça  n'a  de  valeur  que  comme  portraits  de  famille. 

VALBREUSE,  toujours  avec  M'°''  de  Guèvre 
Enlin,  Madame,  la  chose  est  rapportée  dans  les  " 
niques  "  de  Fioissaid,  et... 

Mme  i>E  gL'ÈVRE 

Froissard?,..  Ahl  oui,  l'auteur  du  "  Lion  Amoure 

MARTHE,  s'approchanl  de  Georges 
On  va  croire  que  vous  boudez,  positivement. 

GEORGES 

Moi? 

DAUBENTIN,  s'opprochant  de  Marthe 

Enfin,  qu'est-ce  au  juste,  ce  Valbreuse? 
GEORGES,  intervenant,  nerveux,  la  voix  pleine  d'une  colère 

Eh  !  parbleu,  le  monsieur  très  chic  des  stations  ba 
res,  irrésistible  avec  son  linge  parfumé  et  tes  pierr 
ses  bagues. 

MARTHE 

Ajoutez  :  giiscon  à  froid  et  pique-assietle.  Mam 
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il  plus  depuis  un  jour  qu'ello  lui  a  parlé  sur  la 

GEORGES,  entre  ses  dents 
omplet  ! 

MARTHE,  à  pari,  et  revenant  vers  Marcelle 
iliiello  s'éveille.  Marcelle  aura  sa  revanche. 

BRALOU,  à  Valbreuse 
lurions  le  droit  d'être  jaloux,  moD  cher  de  Val- 

Hme  Di;  GUÈVRE 

S  saviez...  il  conte  avec  un  esprit... 

VALBREUSE,  tiiiideste 
le  !.,. 

M""^  DE  GUÈVRE,  avec  volubilité 
I  mémoire  des  dates...  Non,  mais,  est-il  lieureux 
ette  mémoire  I  Ainsi,  mol,  lors  du  bout  de  l'on 
pauvre  de  Guèvre,  je  ne  m'en  souvins  que  quinze 
lès  l'annivei-saire... 

BUALOU 

mi  attendre. 

VALBREUSE,  affectation  de  courtoisie 
se  n'e.xiste  pas  dans  la  vie  d'une  jolie  femme. 

Mni»  DE  GUÈVRE 

stesdu  dernier  galant.  Ah  I  ce  n'est  pas  vous  qui 
'.  se  perdre  les  traditions  de  l'ancienne  noblesse  ! 

VALBBEUSE 

,  Madame,  c'est  encore  par  ses  traditions  demeu- 
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rées  iDtactes  qu'elle  se  distingue  du  commun  d 
veaux    venus    (Regardant   vers    Dauhentin),    touU 
insupportables  de  morgue,  bouflîs  de  respecUbilil 
quelques  billets  bleus  gagnés  Dieu  sait  comme  I 
DAUBBNTiN,  à  Rigaud 
Ceci  n'est  plus  tolérable. 

VALBHBU8E 

Qu'un  coup  de  vent  survienne,  el  leurs  billet 
dansent  une  Jolie  sarabande.  Voilà  de  ces  accidei 
nos  parchemins  n'ont  pas  à  craindre. 

GBORGEs,  de  son  coin,  avec  une  colère  mal  contera 
Vos  parcbemins  ont  peut-être  pour  cela  de  bon 
sons. 

RiGAUn,  vivement  el  bas 
Tu  tiens  à  faire  le  jeu  de  cet  imbécile? 

DAUBENTiN,  à  Riguud 
Passons  au  salon,  je  te  prie,  (S'avançanl  vers  le  gr 
causeurs).  Messieurs... 

VALBRBU5E 

M.  Daubentin  se  retire? 

niGAU» 

Nous  retrouvons  ces  dames... 

DAUBENTIN 

Allons,  Rigaud,  j'ai  besoin  d'air... 

(Daubenlin  el  Rigaud  sortis,  Georges  les  suit  do  pr 
reidre  en  scène,  puis,  sans  se  nu-ler  au  dialogue,  va,  v 
salon  au  fumoir  et  enfin  se  rassied  à  l'avanl-seène,  apr 
pris,  sur  un  meuble,  un  journal  ^u'il  déploie,  mais  ne  lit 
yeux}. 
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SCÈNE  IV 
LES  MÊMES,  moias  Daubentin  et  Rigaud 


Vous  manquez  de  tendresse  pour  votre  siècle,  M.  de 
Valbreuse. 

VALBREUSE 

Me  contredirez-vous,  lieutenant,  si  je  lui  reproche  un 
manque  d'envergure  ?  De  le  voir  si  uniquement  porté  vers 
le  lucre,  vers  la  jouissance  immédiate... 
OERHONT,  Carrelant 

Pardon,  un  tout  petit  détail...  Quel  intérêt  la  maison  de 
Valbreuse  sert-elle  à  ses  clients  ? 

VALBREUSE 

Quinze  pour  cent  par  mois,  capital  garanti. 

GERMONT 

Et  vous  vous  étonnez  que  le  besoin  de  spéculer  se  géné- 
ralise ? 

VALBREOSE 

Je  comprends  que,  sur  le  moment,  mon  langage  vous 
paraisse  assez  illogique.  Réfléchissez  que  rien  n'est  tel 
que  de  manier  l'argent  pour  le  mépriser.  (Légèrement).  Et 
puis,  il  y  a  le  proverbe  :  si  tu  ne  veux  être  dévoré  par  les 
loups... 

BRALOU 

Hurle  avec  eux  I 

M™e  DE  GUÈVBE 

Ils  sont  quelquefois  pleins  île  bons  sens,  les  proverbes  I 
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C'est  égal,  si  j'étais  que  de  vous,  j'aurais  des  scrupult 
A  ce  métier  de  loup  on  court  tant  de  risques... 

BRALOU,  égayé  de  la  scène  et  eiitrainant  Germant  d'un  autre  e< 
Parbleu  '.  celui  qu'on  trouve  sur  son  chemin...  fil  fait 
geste  £  assommer). 

VALBRtcsE,  resté  avec  M'^^  de  Guerre,  e(  dédaigneux 
Mal  élevé,  coiiinie  ses  pareils. 

M™"  DE  GUkVRE 

Que  voulez-vous,  pas  de  naissance,.,  un  de  ces  ofticie 
de  fortune... 

VALBREUSE 

Ainsi  nommés  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  sou. 

Ume  DE  CHÈVRE 

Très  joli  !  très  joli  !  (A  part}.  J'ai  peut-être  eu  t( 
d'engager  si  vite  ma  parole.  (A  Vatbreuse).  Vous  me  reco 
duisez? 

VALBHBUSB,  avançant  le  bras 

A  vos  ordres. 

M™«  DE   GUÉVRE 

Permettez,  cependant.  {Elle  le  t/uilte  pour  «lier  à  George 
Qu'est-ce  que  vous  ruminez  là,  dans  ce  coin,  seul? 

«leORUKS 

Bien. 

Minu  DËGUÈVRE 

Vous  savez,  j'y  tiens  toujours,  à  mon  idée. 
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GEORGES 

le  idée  ? 

Mi°B  DE  GUÈVRB 

ien,  mais...  votre  nom,  Daubenlin,  en  deux  mots, 
iposlrophe  .. 

CKonOES 

nhntillage. 

M"">  DE  GUÈVRE 

is  yeux,  sans  doute.  J'en  juge  diRûromment.  Du 
e  n'est  pas  le  nom  qui  change,  ce  n'en  est  que  l'ap- 

OEORGES,  indifféreni 
e  nécessité  voyez-vous?... 

M"nu  DE  GUÈVHK 

ai  déjà  touclié  deux  mots  fi  votre  père.  Devinez  ce 
'a  répondu,  M.  Daubentin  ? 

GEORGES 

j  devine  pas. 

M""  DE  GUÈVRE 

textuellement  :  «  Le  jour  où  Georgfis  le  voudra,  il 
nidra  que  de  lui  de  porter  la  particule  ». 

GEORGES,  fra^é 
M"""  DE  CHÈVRE 

tenant,  plus  un  mot  de  refus,  ou  je  me  f;)che. 
nlj.  Marcelle? 

MARCELLE,  accourarU 
an? 
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M"8  DE  GUfeVHE 

Ton  fiancé  n'est  pas  sage.  Groiide-le,  je  le  le  livre.  fAlh 
à  Valbreuse).  Votre  bras,  M.  de  Vaibreuse. 
VALSnBUSR 
Ctière  Madame  !  (Il  sort  iwec  M'"'  de  Guhre). 
MAllCELLE,  demeurée  en  face  de  Georges,  très  embarrassée 
Georges... 

UKOltGES 

Mademoiselle... 

MAnCELLE 

Vous  êtes  bien  renfermé,  ce  soir. 

GEORGES 

Moi? 

HARCELLE 

Comment  trouvez-vous  celte  toilette  V 

GEURGES,  froid 

Charmante. 

MAKCELLE 

Pour  la  dernière,  vous  aviez  dit  :  adorable.  C'est 
indice. 

GEORGES 

Indice  de  quoi  ? 

HARCELLE 

Écoutez  :  dans  un  instant,  lâcliez  de  gagner  la  terras 
Je  vous  y  rejoindrai  avec  Maitlie.  Il  faut  que  je  v( 
confesse. 

GEORGES 

De  quelle  faute? 
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H&DCELLE 

leîiie  que  vous  avez...  et  que  vous  voulez  me 

GEORGES 

las  de  peine. 

MARCELLE 

lis  sur  votre  visage. 

GEORGES 

is  bizarre. 

MARCELLE 

femme. 

GEORGES 

désirez? 

MARCELLE 
ip. 

GEORGES 

5ur  la  terrasse.  Mais  vous  voilà  prévenue,  je  n'ai 
is  apprendre.  (H  ne  iaràe  pas  à  disparaître  par  la 

irrivant  à  l'avani-scène,  Marthe  suspendue  à  son  bras, 

câline  et  comme  solliritant  vne  faveur 
)i  ne  vous  suivrais-je  pas  au  salon  ? 

MARTHE 

,  votre  place  est  avec  ces  messieurs.  Ensuite, 
er  avec  Marcelle.  Un  tout  petil  secret..,  qu'elle 
connaître. 

GERMOM 

ne  concerne  V 
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MARCELLE,  iiilervenatU 
Puisque  c'est  un  secret  ! 

GERMUNT,  «  Marcelle 
Vous  avez  réponse  à  tout.   (A  MartheJ.   M'aimerez-voi 
un  peu  davantage,  si  je  consens? 

MARTHE 

N'exigez  pas  l'impossible.  fA  MareeUe).   Vieiis-tu,  Ma 

celle  '{ 

MARCELLE 


A  bientôt,   tyran.  Servez   les  liqueurs  et  préparez 
whist. 


GEIIMONT,  BR.ALOU,  puis  VALBKEUSK 

RRALOC,  serrant  In  main  à  Germoni 
Je  vous  ai  déjA  (éllclté,  je  réitère  :  M»°  Pontan'ieu\ 
vous  lerez  le  plus  charmant  couple... 

OKRMONT 

On  (ail  ce  qu'on  peut. 

BRALOtl 

Tout  le  monde  ne  peut  de  même.  Et,  par  exemple... 
est  possible  d'ailleurs  que  je  me  trompe...  le  jeune  Da 
bïntin  me  parait  en  froid,  ce  soir,  avec  M""  de  Guèvre. 
VALBREL'SE,  qvt  Vient  d'entrer 

M.  Georges  Daubentin  ne  saurait  être  en  veine  de  gala 
terie  à  la  veille  de  la  faillite  de  son  père. 
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iinALOU 

Coinment,  do  la  faillite  V 

fi KK MONT 

Alors,  la  nouvelle  est  exacte? 

VALBRELSE 

On  vous  en  a  parlé,  déjà? 

r.ERMONT,  i'kh'inl  <k  se.  -souvenir 
Oui,  je  ne  me  rappelle  plus  qui,  Inntùt.  Il  se  trouve  tou- 
jours des  geus  pour  prophétiser  le  malheur  des  autres. 

VALBREtlSE 

lit...  que  vous  en  avait-on  dit? 

(lEltMONT 

l>es  choses  si  va(;ues  <)uc  je  les  avais  ouhliéus  tout  de 
suite,  les  jtigeaut  simplement  absurdes  ou  malveillantes. 

BHALOU 

Vous  me  laissez  d'une  pièce...  En  fiiillite,  la  maison 
Daubenlin? 

VALnHEISE 

Conséquence  fatale,  et  qui  ne  sera  pas  la  seule,  du  krach 
d'Érouville.  Vous  êtes,  je  suppose,  au  courant  du  krach 
d'Eroiiville? 

BRALOU 

Moi  ?  J'interpelle  demain  à  ce  sujet. 

VALBKErSE 

Ce  n'iïst  pns  une  raison. 

fiEiiMONT,  rasKûin/ilaii'.  ilvs  indices 
Cuorges  boudeur,  inquiet,  fuyant  les  causeries...  et  cette 
prétendue  indisposition...  Ort  donc  avais-je  la  tète  ? 
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BRALOU 

C'est  que,  à  préseul,  il  ne  peut  guère  maintenir  ses 
teutions  à  la  main  de  la  jolie  Marcelle. 
VALBREL'SK,  élourdtment 
Eh  !  mon  Dieu  !  ces  gens-là  ont  tous  les  toupets  !... 

OERMONT,  s'indignanl 
Ces  gens-lù  ?  Le  mot  est  vif  et  tout  au  moins  (iéf 
dans  votre  bouche,  Monsieur  de  Valbreuse.  11  ne  me 
vieni  pas  d'en  chercher  le  sens.  Peut-ùtre  ne  serait-cep 
à  voti'e  avantage.  L'espèce  de  joie  que  trahit... 

VALBREISK 

Lieutenant!... 

OERMO.VT 

Enfin,  Monsieur...  je  m'exprime  en  soldat,  hrui 
meut...  j'estime  que  cette  légèreté  de  langage  est  iiit 
patihie  avec  le  respect  de  soi-mt^me.  Un  homme  du  in< 
de  M.  Daubentin  ne  se  trouve  pas  il  terre  sans  le  conci 
fâcheux  et  inévitatile  des  circonstances.  S'en  réjouir,  i 
vilenie.  D'où  vous  vient  cette  hâte  à  nous  iinnnncei 
chute  ?  Pour  être  si  tât  et  si  bien  renseigné,  vous  tiend 
elle  â  cœur?  En  admettant  qu'elle  soit  cerlaine... 

VALBREI'SE,  pUeUX 

Certaine  ! 

ilERMO-ST 

Ceux  qui  le  saluaient  le  plus  bas  vont  se  croire  obl 
de  tenir,  devant  lui,  lu  tête  d'autant  plus  haute.  Y  i 
donc  sur  sa  vie  la  tache  d'une  spéculation  malsai 
Non  :  mais  une  imprudence  qu'il  paie  de  sa  fortun 
qui,  plus  heureuse,  se  liH  appelée  du  llair.  Ainsi  va  li 
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du  monde,  flottante  et  relative.  On  appelle  à  soi  les  naïfs 
par  des  promesses  de  bénéllces  qui  sout  un  outrage  au 
sens  commua  et  fi  la  morale  ;  on  fait  un  crime  à  un  lion- 
nèle  homme  de  ce  qui  est  erreur  ou  malecliance. 

IIRALOU 

Très  juste  en  principe.  Mais  l'opinion... 

OEBMONT 

Quelle  opinion  ?  J'ai  la  mienne,  qui  me  suffit.  Daubenlin 
serait  ici,  que,  près  de  lui,  ma  conscience  n'éprouverait 
aucune  révolte.  Je  me  sentirais,  je  me  sens  encore  son 
ami,  sans  réserve.  Ramasse  qui  voudra,  dans  les  coins  oiii 
elles  traînent,  les  insinuations  mesquines  et  bétes.  On 
aura  mauvaise  gnlce,  je  vous  eu  avertis,  à  le  prendre  pour 
cible;  et  il  y  aura  toujours  assez  de  gens  de  cœur  pour  se 
porter  garants  d'un  passé  — pur  de  tripotage  et  de  scan- 
dale. (Plus  bas,  mais  avec  avtorUé,  en  s' apercevant  de  la  présence 
de  Georges,  entré  sur  Ui  dernière  phrase).  Plus  un  mol,  mes- 
sieurs ! 

sci'-:nk  w 
les  mêmes,  georges 

OKOiir.ES.  à  lui-même,  passant  h  gauche  et  énilanl  le  groupe 

des  causeurs 
Qu'ont-ils  à  me  regarder  de  la  sorte  ?  J'ai  l'air  de  tom- 
ber ici  en  gêneur. 

(;l■:llM(l^T 
Tu  n'es  pas  de  Irop,  Georges.   Nous  causions...  fCoa^'fc 
hésitation)  du  Casino  de  Trouville. 
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nEortci'^,  incrédule 
Ali! 

RRALOr 

Il  parait  que  le  jeu  y  va  grand  train.  Vous  con 
cet  llalteB,  Roberto  Malvetti,  qui  fait  tant  parler  di 
ce  moment  ? 

(lERMOXT,  «  Vnlbreuse 

Mais  il  est  de  vos  amis,  si  je  ne  me  trompe  ? 

VALBIIEISE 

Mon  principal  commanditaire. 

BRALOU 

Voilà  dix  ou  douze  ans,  j'ai,  pour  ma  part,  quek 
connu  un  certain  Malvetti,  au  cercle  de  la  rue  Ri 
que  nous  venions  de  fonder.  Il  jouait  beaucoup  et 
d'ailleurs,  un  train  modeste.  Serait-ce  le  même? 

VALBREIISK, 

Le  même. 

HnALOU 

Bizarre  rencontre  !  Je  l'ai  perdu  de  vue  depu 
époque.  Cependant,  je  me  le  rappelle  bien  pour  av 
le  juger,  en  plusieurs  circonstances,  comme  un 
assez  mou,  sans  direction  et  sans  caractère,  fac 
entraînements,  mais  non  pas  incapable  d'un  retoui 

VALBRRISE 

Un  sentimental,  en  elîel,  sous  des  detinrs  de  coi 
froide;  pas  malin,  très  porto  sur  le  bac,  une  vcii 
lente.  Je  sais  qu'il  vient  d'enlever,  dans  une  nuit,  40 
Gt:oRr.Es,  itiihUi'mpnl  iniérpsxp 

Vous  dites  :  400,000? 
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VALBHELSE 


A  pari,  et  remonl/ml  jvsi/u'à  la  ckeminée  pour 
I.  Esl-ce  que,  par  hasard,  l'entant  aurait 
lier  ?  Ce  serait  drôle.  (Revenant).  Je  vous 


en  wiigon,  ce  matin.  Je  trouvaiiî  r,»  telle- 
)laltle... 

(iKOiiiiES,  fifoivnl 

VALBHEUSK 

'11.  Il  arrive  ù  10  heures,  hier  soir.  Encore 
Jtour  des  Itibles.  Mâchonnant  un  havane, 
li  les  chuchotements  qu'a  fait  naître  son 
nène  dans  la  salle,  jetant  un  coup  d'usil 
auche.  Denx  tahleaux  se  forment.  Il  prend 
}uis,  la  brille,  la  re|)reiid.  Ceci  par  trois 
!il,  il  avait  100,000  francs  devant  lui. 

mtAi.oi' 


VALHllKUSE 

une  cinquantaine,  jugeant  les  coups.  Lui, 
l  à  la  bouche,  ne  disanl  rien,  ne  broii- 
ontait  ferme.  La  paletle  manœuvrait  sans 
le  son  crtié  les  billets,  les  louis,  par  mon- 
il  veine  s'est  déclarée  décisive,  c'est  sur 
COU.  Et  dès  cet  instant  ju.<iqu'au  jour,  c'a 
abatluges  fantasiiques,  inoubliables.  Des 
i;;es  sur  un  et  deux  bac.  Il  touchait  au 


saovGoOt^lc 


—  75  — 

({cmi-million  quand  il  s'est  ievé,  sans  une  émotion 

renie,  sans  un  pli  du  visage. 
GEORGES,  SU  levant,  roinine  sous  lu  puussén  d'une  idée  s 
Maître  d'uue  fortune  en  quelques  heures  ! 

GEKMONT 

C'est  fou  ! 

VALBIŒCKE 

Le  moyeu  est  simple  de  se  convaincre. 

GEORGliS 

Cet  homme  rejoue? 

VALBREL'SE 

Piii'hleu  !  la  revanche  à  qui  veut  la  prendre.  fTii 
montre).  Dix  heures  quaraute-cinq.  Dans  vingt  mi 
tenez. 

GEORGES,  '(  Germonl 
Viens-tu,  Henri  ? 

flEHMONT,  élonn^ 
Où  cela  ? 

GEOnOF.S 

Au  Casino. 

VALBREL'SE,  'I  pari 
Ça  y  est  1 

OEBMONT,  riant 
Que  nous  allions  leiiter  la  forliine '.'... 

GKORGI'IS 

Nous  rendre  compte  seulement. 

'iEHMONT 

Merci,  pas  de  ce  soir. 
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OBORCES,  près  de  sortir 

Excusez-moi,  niessietirs.  (Il  -l'arréte  net  à  ta  porte,  en  face 

de  Marcelle  et  de  Marthe  qui  tippamiitsent  ;  ptiis,  revenant  sur 

sespas).  J'atlendrai. 

SCIONP:   VII 
LES  M^MES,  MARCELLE,  MARTHE 

MAIITHK 

Vous  fumez  encore?  Miis  il  va  nous  falloir  un  guide 
dans  ce  brouillard. 

MAnCGi.LK,  avei  inlentiuii 
Monsieur  de  Valbreuse,  je  suiî  tentée  de  vous  requérir. 

(Mouvement  de  Georges). 

VALBRKfSB 

J'en  suis  à  la  fois  ravi  et  confus.  Mademoiselle. 

MAHCKLLK 

Confusion  inutile.  Le  fumoir  est  territoire  libre.  On  l'a 
créé  pour  fRciliter  vos  digestions  A  l'aide  de  londrës  qui 
vous  empoisonnent,  el  vous  permettre  de  dire  entre  liom- 
mes  toutes  les  impertinences  que  vous  n'avez  pu  débiter 
devant  nous,  à  table. 

MAHTHK 

Nous  avons  une  ressource  en  vous  attendant,  celle  de 
médire  de  vous. 

HH.\I.O[' 

Et  vous  vous  en  acquittez  en  conscience  ? 

MAKTHI-: 

Plus  que  vous  ne  pensez.  D'ailleurs,  quand  vous  nous 
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revenez,  il  o'est  de  galanterie  que  vous  ne  noua 
à  l'oreille. 

VALBRELSE,  /We 

Le  flirt... 

MABTHK 

Justement.  Ce  mot  anglais  autorise  cette  ch< 
française. 

MAIICELLt 

Oui...  mais  quel  dommage  que  vos  niadrigau: 
le  tabac  !  (Changnant  de  Ion).  Monsieur  Germont? 

(lEHMONT 

Mademoiselle  ? 

MAIICELLK. 

Marthe  va  se  mettre  au  piano.  Vous  avei  p 
tourner  les  pages. 

MAIITHE 

Je  n'attends  que  vous. 

(lEItMONT 

C'est  un  reproche? 

MAIITHE,  lui  prenant  le  bras  el  l'entraînant 
Ou  iiD  éloge,  à  votre  choix.  (Ils  sortent}. 

VALBRElsK,  en  a  parle  à  lîralou 
Nous  infliger  du  piano...  pas  drâle  ! 

BRALOU 

On  se  glissa  dans  la  véraiidah...  Vous  nio  dont 
détails.  Dans  le  détail,  c'est  toujours  amusant, 
lite... 

VALBUEISK 

Celle-là  surtout. 
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ndant  mec  lui  vers  le  fond 
pas  écouter  aux  portes. 
:,  haussanl  les  épnules 
•S  foçons  de  Croqueinitaiiiel... 
tparaissent.  Marcelle,  gui,  pendant  cfi 
■  façon  à  se  rapprocher  de  Georges, 
I  que,  loin  de  lut  offrir  le  bras,  il  se 
\tirbambre.  Au  momeiil  oh  il  est  près 
erçoit  i/u'ils  ri^slent  seuls  en  smte,  elle 
sage}. 

CÈNE  VIII 

ELLE,  GEORGES 

MARCELLIi 

Georges?.,. 

GEORGES 

entre  pas. 

MARCELLE 
GEORGr^lS 

lelle  nu  del^ors.  .  oui,  une  course 
irt  du  train... 

MARCELLE 

iuit...à  Trouville? 

GEORGES 

10...  voir  lin  camarade... 
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MARCELLE 

Quel  piètre  menteur  vous  faites  !  Ma  question  v< 
portune?  Demandez-moi  de  quel  droit  je  vous  l'ad 

GEORGES 

Marcelle... 

MARCELLE 

Vous  ne  m'aviez  pas  accoutumée,  jusqu'à  préseii 
bizarreries  de  conduite.  Que  voulez-yotis  que  j'en 
Vous  me  recevez  chez  vous,  ce  matin,  avec  un  i 
sèment  qui  me  laisse  de  la  joie  pour  un  jour.  M 
escomptant  comme  une  fête  cette  soirée  qui  nous 
chera  de  nouveau  dnns  ce  salon  de  Trouville,  où  I 
par-dessus  tout  le  bonlieur  d'une  amie,  contribuera 
bonheur  propre.  Ab  I  bien...  Elle  est  jolie,  ma 
Vous  ue  sortez  pas  d'avec  voire  père  ou  M.  Rtgaui 
êtes  Â  peine  convenable  à  l'égard  de  Madame  Pont 
et  de  Mart)ie.  Vous  êtes  (glacial  à  mou  égard. 

GEORGES 

Je  vous  l'ai  dit,  une  simple  migraine... 

MARCELLE 

Il  y  a  plus  que  de  la  soulTraitce  sur  votre  visage, 
du  dépit,  delà  colère,  enfin  une  expression  qui  ne 
pas  habituelle.  Ai-je  rien  fait  pour  vous  déplaire? 
et  comment?  Kl,  du  reste,  ce  n'est  pas  de  quoi  i 
tant  d'humeur  vis-à-vis  de  Marthe  et  de  sa  mère,  qi 
je  le  suppose,  bien  innocentes  dé  mes  torts,  ima^ 
ou  réels.  Votre  air  de  bkberie  me  surprend  d'aboi 
m'inquiète.  Je  m'approche  de  vous,  non  sans  pe 
vous  interroge,  je  n'obtiens  que  de  vagues  protes 
plus  cruelles  qu'un  refus  catégorique. 
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larcelle,  si  l'on  veaait,  si  l'on  nous  surpreuait 

MARCELLE 

que  cela  peut  nous  faire,  et  de  quoi  craignez* 
'on  s'élonoe?  Est-ce  qu'en  me  nommant  on 
is  de  dire  :  la  fiancée  de  Georges  Daubentin  '.' 
n'a-t-il  pas  relâclié  pour  uous  ses  rigueurs, 
s'est  accoutumé  à  l'idée  de  notre  union  pro- 
vous  en  supplie,  Georges,  épargnez-moi  davan- 
5se  de  deviner  chez  vous  une  soullrauce  et  de 
j'en  suis  la  cause. 

liant  détourner  lu  conversation  et  paraître  attentif 
m  i/ui  a  c'i/nmencé  à  se  faire  entendre  dans  lé  salon 

telle  là,  Mademoiselle  Marthe? 

MARCELLIi 

rue  de  Chopin,  le  deuxième.  Vous  ne  le  recon- 
7 

GEOllGES 

.  La  triste  musique  I 

MARCSLLB 

d'amour,  m'avez-vous  dit  bien  des  fois.  Triste, 
nme  un  amour  que  l'on  méconoalt  et  que  l'on 
llle  vous  plaît  tant,  d'ordinaire  !  Vous  ni'accu- 
<as  la  comprendre.  Vous  disiez  vrai,  je  n'avais 
soulTert.  Je  soullre,  à  présent,  et  c'est  tout  au 
i  que  je  l'entends  qui  résonne.  Il  y  a  quelques 
complotais  avec  Marthe  de  vous  en  ménager 


saovGoOt^lc 


-  81  — 

la  surprise.  Elle  allait  nous  donner  du  Mozart,  dont  e 
rafiole.  J'ai  dû  intercéder  pour  Chopin,  et  je  n'ai  eu  qi 
prononcer  votre  nom  pour  qu'elle  se  pliAt  à  mon  caprii 
Un  roman,  vous  voyez.  Faut-il  aussi  que  je  le  regrette  ? 
GEORGES,  SU  dispiLitinl  à  sortir 

Je  vous  remercie,  Marcelle.  Remerciez  de  ma  pi 
Mademoiselle  Martlie,  fA  Im-mhnp).  Ali  !  je  serais  sa 
force!  (A  Marcelle).  Adieu. 

MARCELLE.  Qi'''f  iiii  cfi  de  douUur 

Georges!,..  Oli  I  n'avoir  pas  pitit?  de  mou  chagrin  !..  1 
mot  encore... 

GEOitCËS,  rpveniud,  r4siijné 

Soit!  Que  gagncrions-nous,  aussi  hien,  à  diflérer  « 
explication  nécessaire  ?  Il  y  aurait,  pour  vous,  trop 
manières  d'interpréter  mon  silence.  Vous  y  trouveriez 
qui  n'y  est  pas  :  un  abandon  des  rêves  caressés  enscmh 
un  oubli  de  mes  promesses.  Non,  sur  ma  foi  d'honnt 
homme,  rien  n'est  oublié  ni  abandonné  de  mes  dispc 
lions  premières, 

MARCELLi-:,  l' iisseijanl 

Alors? 

GEOHGtS 

Alors...  (A  purl).  La  dure  tâche  que  la  mienne  !  (Hu 
mnis  aver.  un  embarriix  visible).  Ma  chère  Marcelle,  par 
continuité  de  nos  relations  depuis  l'enfance,  nous  somn 
demeurés  des  enfants  tous  deu.\  à  notre  insu.  A  pei 
avons-nous  remaniué  que  nous  prenions  de  l'âge  le  je 
oft  le  tutoiement  a  dû  cesser  entre  nous.  Pourtant,  ce 
date  de  notre  mariage,  qui  ne  nous  apparaissait  jusqu' 
que  dans  un  lointain,  se  rapproche. 
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MARCELLE 

Mais  trois  ans  nous  en  séparent  ! 

GEORGES 

Trois  ans  sont  vite  passés,  votre  mère  en  jugeait  ainsi  à 
notre  dernière  entrevue. 

MARCELLE 

Ce  qui  signifie  ? 

GEORGES 

Que  trop  uniquement  occupés  du  présent  de  notre 
amour,  nous  négligeons  d'en  préparer  le  lendemain.  Le 
mariage  n'est  pas  liaison  de  hasard  qu'un  jour  peut 
défaire.  Il  nous  créera  une  vie  nouvelle,  des  obligations 
auxquelles,  depuis  longtemps,  il  cdt  été  sage  de  conformer 
notre  existence. 

MARCELLE 

A  quoi  bon  chercher  vos  phrases  ?  Venez  au  fait  liardi- 
ment.  Vous  voulez  que  nos  relations  changent  de  carac- 
tère? 

GEORGES 

Oui,  et  qu'elles  perdent  ce  qu'elles  ont  d'un  peu  puéril, 
de  trop  abandonné,  d'irréHéchi  ;  qu'en  un  mot,  nous 
renoncions  â  cette  inlimilé  dont  nous  subirions  plus  tard 
les  conséquences,  car  elle  nous  empêche  de  penser  la  vie 
sérieusement  et  utilement. 

MARCELLE 

E\\  bien,  non,  non,  non  !  Ce  que  vous  me  proposez  là, 
jamais  vous  ne  m'y  ferez  consentir.  C'est  la  rupture, 
n'ayons  pas  peur  des  mots,  la  rupture  avec  des  délais  et 
des  formes,  Or,  pour  que  vos  sentiments  se  soient  retour- 
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nés  à  ce  point  dans  un  intervalle  de  quelques  heure 
a  autre  chose,  et  vous  auriez  beau  vous  en  défendr 
de  futiles  faisons  de  prévoyance... 

GEORGES,  presque  stq>plianl 
Je  l'avoue,  il  y  a  autre  chose.  Mais  si  cette  autre 
qui  pourrait  quelque  temps  inodilier  mon  attitude 
vis  de  vous,  sans  préjudice  pour  nos  communes  es 
ces,  si  c'est  un.secret  qui  ne  m'appartienne  pas  excl 
meut,  que  je  n'aie  pas  le  droit  de  vous  livrer  ? 

HARCELLE 

Un  secret  entre  nous?  De  vous  à  moi  cette  so 
méfiance?  C'est  donc  que  je  ne  suis  plus  votre  Marc 
ce  matin,  de  toujours,  ou  que  vous  n'êtes  plus  G 
Daubentin  ? 

GEORGES,  supplication  déchirante 

Marcelle!  taisez-vous,  Marcelle! 

MARCELLE 

Allons  !  vous  venez  de  me  déciiirer  le  cœur  fi  \ 
Georçes.  Le  sentiment  que  j'avais  conçu  pour  v( 
qu'il  m'était  permis  de  ne  pas  vous  dissimuler,  m 
tiendra  dans  l'épreuve.  Je  vous  aime,  je  reste  à  voi 
je  vous  pardonne  ! 

GEORGES,  ta  retenant  au  moment  où  elle  s' élance  pour  j 
et  d'une  voix  éclatante 

Marcelle!...  Ah  I  je  suis  un  insensé,  uu  lâche 
chaquj  coup  que  je  vous  porte  me  retentit  à  l'àme 
j'essaie  vainement  de  les  refouler  en  moi,  ce  sont  de 
de  tendresse  qui  me  montent  aux  lèvres!  Assez  de  I 
ble  contrainte  que  je  m'impose  1  Tout  ce  que  je  v 
débité,  —  faux-fuyanls,  prétextes,  mensonges!  Je 
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;  je  vous  adore!  J'afTirme  ceci  —  que  vous  serez 


,  folie  de  j'oÎK 

oiis  retrouve!  (La  inusv/ue  a  citssé  de  sa  faire  fiilen- 
•eniin  vient  d'appnraUre  ii  l'enlrée  de  hi  gnlerie). 

GEORttES 

e  par  moi,  heureux  par  vou?...  pour  ce  double 
a  vie  nous  sera  trop  courte.  Qu'allais-je  inven- 
uis  éloignât  l'un  de  l'autre  !  Aucune  volonlé  ne 
Limemeiit,  se  substituera  la  mienne,  aucune! 
1  maître,  jo  ne  supporterai  pas  de  résislance. 
tacle  se  présente,  . 

M\Ï\CV.\.LV. 

acle  ? 

GEORGKS 

iscrai  !  (  Voyant  derrière  tut,  tuut  à  coup,  -son  père 
dant,  s'était  arrêté  d'v  ne  pièce,  tiUme}.  Vous! 

SCfONH  IX 

LKS  MÊMES,  DAUBENTIN 

AiAitCELLE,  poussant  un  iri 
!  remettant  peu  ii  peu).  Mon  Dieu,  que  j'ai  eu  peur, 
Daubentin  ! 

DAUBENTIN 

:  moi,  mon  enfant? 

MARCELLE 

me  fille  en  téte-à-téte  avec  un  jeune  homme...  je 
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reconnais  (jiie  ce  n'est  jinère  convenable.  Vous  n'ire; 
me  trahir  auprès  de  maman  ? 

UAIIBESTIN 

M:ircene  ! 

MAiiCKLLE,  se  sauvant 
Elle  me  gronderai),  maman,  et  je  n'aime  pas  être  i 
dée. 


DAUBENTIN,  GEORGES 

ORORGES,  p'viliint  lu  i-i'garii  di'  Daiilinilin 
Vous  nous  écoutiez'.' 


UAUBKSTI.N 

Sans  le 

vouloir. 

GEOnOKS 

Vous  m 

ivez  en 

enciu  '.* 

BALIIENTIN 

Oui.  /U 

/  sileitep 

(Ip'irgm  f.vt  rnnu 

xasxpoi, 

mhté.  i)mil>^nlin  > 

■sic  ilelmut  (}i;rnirp 

lui). 

OKORGKS 

Vous  devez  bien  me  m6pri.ser  ? 

D.ilBKXTlN 

Tt>  mépriser,  moi  !  Moi  <pii  le  meus  cba<]ue  jour  d' 
près  de  vinp:t  ans  :  Qui  t'ai  fait  élever  loin  de  Paris 
n'ai  voulu  pour  toi  d'aucun  diplôme,  d'aucune  can 
pour  n'avoir  jamais  à  produire  ton  état  civil  !  Mo 
trouvais  d^ns   n);i   dissimuhtion    même    un   témoi^ 
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singulier,  puissant  el  rare,  de  tendresse;  qui  en  mécon- 
naissais volontairement  la  nature  éf^oïsle  ;  qui  songeais, 
pour  donner  le  change  à  mer-,  scrupules  :  •  Plus  tard, 
quand  les  circonstances  rendront  une  explication  inévita- 
ble, peut-être  Georges  ne  me  gardera-t-il  de  ma  faute  ni 
colère  ni  rancune  ;  et  peut-être,  au  contraire,  apprenant  à 
quel  point  je  m'y  complus  par  amour  de  lui,  m'en  aiira-t-il 
un  peu  de  reconnaissance  ».  Je  m'accuse,  je  m'humilie, 
j'entends  expier  autant  que  je  (us  coupable.  J'étais  (ou,  ce 
matin.,,  ah  !  (ou  de  honte!...  quand  je  te  laissais  dans 
l'alternative  de  choisir  entre  Marcelle  el  moi.  Elle  n'existe 
pas,  l'alternative!  Tu  n'as  pas  à  choisir.  J'ai  à  me  retirer 
de  ta  vie,  où  j'occupe  la  place  d'un  autre.  Toi,  va  libre- 
ment à  Marcelle.  Sais-tu  qui  je  suis,  seulement?  Au  (ait, 
tu  le  sais  trop,  qui  je  suis.  Je  suis  un  homme  qui  te  volais 
ton  nom,  ton  plus  précieux  héritage,  et  qui  me  jugeais 
suffisamment  honnête  envers  toi  du  moment  que  je  te 
conservais  la  fortune  de  ta  mère.  Je  suis  un  étranger  qui 
ai  surpris  ta  bonne  foi.  Je  suis  pis  que  cela,  aujourd'hui  : 
un  failli,  un  de  ces  individus  suspects  dont  on  parle  avec 
des  SOUS' entendus  qui  flélrissent,  que  l'on  calomnie  et  que 
l'on  bafoue  tout  à  l'aise.  Au  moment  où  j'enttais  dans  la 
vérandah,  à  ta  recherche,  Valbreuse  me  traitait  d'escroc 
devant  Bralou  qui  n'osait  me  défendre.  J'ai  entendu,  j'ai 
dévoré  l'alTront,  j'ai  passé,  la  tète  basse,  A  ton  tour  de  me 
mépriser,  maintenant!  Je  suis  celui  qui  it'a  eu  rien  à 
répondre  aux  accusations  dégradantes  d'un  taré,  d'un 
rastaquouère  ;  celui  que  peuvent  salir  impunément... 
(Georges,  qui  s'était  redressé,  HBidi:  de  rage,  les  poings  crispés, 
se  trouve  tout  à  coup  en  face  de  Valbreuse  i/ui  entre,  causant  avec 
Bralou.  Il  va  comme  pour  lui  snuter  à  la  gorge  ;  puis,  se  ravi- 
sant, >l  l'ahorde,  se  contenant,  s'eff'ori:nni  d'être  froid}. 
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SCÈNE    XI 

LES  MÊMES,  VALBREUSE,  BRALOU,;)«is  GERMON 
puis  RIGAUD  et  MARCELLE 

GEORGES,  à  ValbrmiSB 
Mousieur... 

VALBREUSE,  lrî:s  surpris 
Monsieur  ? 

GEORGES,  toujours  froidement 
Ou  vous  êtes  un  inconscient  dont  on  prend  pitié  e 
qui  les  paroles  sont  sans  conséquence... 

VALBREUSE 

Vous  allez  me  dire... 

DAUBENTIN,  s' interposant 
Georges  I 

GERMONT,  entrant 
Qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

GEORGES,  échappant  îi  son  père  et  s'emballant 
' ...  Ou  vous  êtes  un  de  ces  goujats  qu'on  fuit  jeter 
porte  par  ses  domestiques. 

VALBREUSE 

Pour  me  chercher  une  semblable  querelle... 

GEORGES 

Monsieur,  vous  avez  insulté  mon  père  ! 

DAUBENTIK 

Mais  tu  perds  la  tête  ! 
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GKORGRS 

Mon  i>ère,  «iitendez-vouH  !  Uouter  du  son  honneur,  c'est 
douter  du  mien.  Les  propos  que  vous  vous  ôles  permis  sur 
sou  compte,  c'est  moi  qui  me  chaîne  d'y  répondre. 

(Marrelle  vient  d'mlrfr  arec  Itiynvd.  Elle  a  besoin,  povr  ne 
pas  '•him'-i'lei;  de  .l'i/ppuyiT  ronlre  un  mi-iihle). 

MARCELLE 

Ah! 

iiAUBENTrN,  rmrmd  ii  dh 
Marcelle  1 

VALBUEUSE,  ironie  glaciale 
Je  comprends  :  il  est  des  situations  où  un  bon  duel,  un 
duel  qui  pose... 

«lEOItGES 

Un  peu  de  pudeur  est  de  mise  quand  on  vit  d'expédients 
comme  vous  le  fartes.  Quoique  moins  familier  aux  tripo- 
teurs,  aux  coulissiers  de  bas  étaj;o  dont  vous  i>tes  le  collè- 
gue, le  nom  de  Danbentin  vaut  bien  le  vrttre...  (Lui  jetant 
sa  cartp  au  mage}  et  il  vous  soulllctte  I 

VALBRECSE,  prêt  il  HpOsler 

Monsieur!  (lluppelant  son  mlinej.  Votre  brutalité  ne  m'ap- 
prend rien  :  j'étais  fixé  sur  vos  intentions. 
BRALOU,  Il  Vulhreiim 
Croyez-moi,  no  proloiij;ez  pas  cette  scùiic. 

VALBKEUSK 

Je  ne  quatirierai  pas  de  telles  façons  d'agir.  (Aect  vn 
aptoinli  dédaig>wuxj.  Ces  messieurs  vous  jugent.  (Mouvement 
de  (îermonlj. 
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GEORGES 

Deux  de  mes  amis  seronl  à  la  disposition  de  vos 
chez  moi,  demain  matin,  depuis  10  heures. 

VALBREUSE 

Comme  il  vous  plaira.  fA  pari).  Je  n'avais  pas  | 
tout  de  même  !  (A  Braloii,  l'eminennnl).  Mon  chei 
si  j'avais  recours  à  vos  bons  offîce8... 

BnALOU,  se  défendant 
Oh!   moi...   les   affaires  d'honneur...   (Il  sort 
IfreusfiJ. 

r.RoriGEs,  ((  (lermont 
Je  compte  sur  toi? 

tiEn.MO.NT 

Cerlainemenl.  11  (allait  une  correction  à  ce  V. 
Sans  ton  éclat,  je  la  prenais  à  ma  rharfce. 

HAUBENTiN,  .s'approcfiaiti  Je  (horijes 
Qn'avais-tu   besoin  do  tout  compromettre?  Ti 
donc?.,. 

GEORGES,  nrer,  humeur 
Emmenez  Marcelle,  11  est  regrettable  que  vous 
(ait  plus  tiH. 

RiGAUD,  '(  Marwlk- 
Venez  avec  nous.  Mademoiselle. 

.MArtCRLLE,  '1  ihiuliPidin 

Kl  Ceoi-fies  ? 

DAUBE.NT1N 

Sois  sans  crainte.  Nous  arranserons  cette  so',1 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  90  — 

MARCELLE 

Vous  me  le  promettez,  bien  sur? 

RIGAUD,  à  l'oreille  de  Georges,  avant  de  sortir 
Tu  sais,  dispose  de  moi. 

GEORGES 

Merci.  El  pas  un  mol  h  M<<>'>  Pontarrieiix. 
SCiÎNE   XII 
GEORGES,  GERMONT 

GERUONT 

Quels  sont  tes  ordres? 

GEORGES 

Sois  à  Pnris,  citez  moi,  demain  dans  la  mntinée.  Rigaud 
te  servira  de  second. 

GERMONT 

Entendu.  A  demain. 

GEORGES 

Et  merci  mille  fois. 

GERMONT 

Je  serai  toujours  Qer  d'assister  un  homme  de  ton  carac- 
tère. 

SCi-'.NK  XIII 

GEORGES,  v»«w  UN  DOMESTIQUE 

GEORGES 

L'honneur  est  intact.  A  présent,  songeons  au  reste. 
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(Avisant  un  domestiqm  qui  passe).  Mon  pardessus,  uo  gris  à 
Rol  noir,  mon  chapeau,  ma  canne...  (Pendant  que  le  domes- 
tique exécute  ses  ordres).  J'ai  toule  la  nuit  à  moi,  Si  j'arrive 
à  saisir  la  veine... 

LE  DOuesTiQiTE,  présentant  à  Georges  un  pardessus 
Celui-ci  ? 

GEORGES 

Oui.  Par  où  peut-on  sortir  sans  être  vu  ? 

LE  DOMESTIQUE,  indiquant  la  porte  de  l'antichambre 
Par  ici,  Monsieur.  (Georges,  qui  va  sortir,  se  rencontre  avec 
Vaubenlin). 

SCÈNE   XIV 
GEORGES,  D.\UBENT1N 


Nous  allons  prendre  le  train? 

GEORGES 

Pas  moi. 

DAUBENTIN 

Ab  !  tu  restes  à  Trouville  ? 

GEORGES 

Oui. 

DAUBEMIN 

Après  cette  scène  ? 

GEORGES 

Oui. 
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DA.UBENTIX 

J'ai  peine  à  comprendre... 

r.EORGES 

Que  vous  importe? 

DAUBKNTIN 

Comme  la  voix  esl  dure  ! 

GEonoes 
Pensez-vous  que  j'ai  le  citur  i^a'i,  par  exenijile  ? 

DAIBENTIN 

Tu  ne  peux  me  quilter  de  la  sorte  ! 

r.KonoiîS,  tiprh  un",  roiirtf  et  pénibli-  lallr  iiU&iriirr 
Bonsoir  ! 
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A  PROPOS  D'UN  PLAT 


Dana  une  note  sur  Quelques  iitsr.ripliom  fi«  Pays  Banque  et 
âfx  environs,  que  publie  le  dernier  liulldin  de  In  Soriéié  des 
Scieiices  et  Arts  tie  Bayoniie-,  M.  Wentworlli -Webster  oile 
des  léj^endes  inscrites  autour  de  grands  plats  en  bronze 
iloré,  flamands  ou  hollandais,  trouvés  dans  le  Pays  Bas- 
que, et  nous  donne  la  traduction  d'une  de  ces  inscriptions. 

Or,  il  y  a  quelque  trente  ans,  me  trouvant  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  j'ai  eu  occasion  de  voir  un  assez 
^rand  nombre  de  ces  plats,  en  cuivre  repoussé,  dans  les 
charmantes  petites  églises  du  Roussillon,  dont  l'arcbilec- 
ture  gotbique  avait  encore  tant  de  grâce  dans  leur  état  de 
délabrement. 

Ces  plats,  de  provenance  ignorée  dans  le  pays,  étaient 
de  grandeur  et  de  profondeur  dilTérentes,  ayant  presque 
tous  pour  fond  un  sujet  biblique. 

On  les  attribuait  A  "des  ouvriers  maures,  restes  des  tri- 
bus fuyant  après  la  défaite  de  Poitiers,  égarées  dans  les 
vallées  au  pied  du  Canigou,  où  elles  installèrent  leur 
industrie  dont  la  valeur  artistique  se  retrouve  dans  la 
fabrication  des  couteaux  dits  catalans,  à  lu  lame  damassée 
et  au  manche  si  bizarrement  ornementé  de  cuivre. 

Mais  nous  ne  trouvons  dans  ces  plats  rien  de  ces  lines 
ciselures,  ni  de  ces  gracieuses  niellures  qui  distinguaient 
l'art  arabe,  laissé  en  héritage  aux  Espagnols. 

D'autres  prétendaient  qu'ils  avaient  été  importés  dans 
le  pays  à  une  époque  indéterminée,  par  des  marchande 
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traversant  les  Pyrénées,  soil  pour  se  readre  en  Espagne, 
soit  pour  en  revenir. 

Ceux-ci  sont  dans  lu  vrai. 

L'étude  attentive  de  ces  plats  nous  amène  aisément  à 
reconnaître  qu'ils  sont  l'œuvre  du  commencement  de  la 
Renaissance. 

II  n'y  a  qn'à  comparer  leur  dessin  avec  les  vieilles 
estampes  qui  ornent  les  plus  anciennes  éditions  pour 
retrouver  une  même  origine  dans  la  même  naïveté. 

Les  caractères  en  gothique  allemande  employés  dans  la 
plupart  des  inscriptions  et  certains  mots,  comme  ZEIT, 
par  exemple,  ne  laissent  aucun  doute  sur  un  point  : 

C'est  que  le  plat  ou  l'ouvrier  était  originaire  des  Pays- 
Bas,  où  l'art  s'acclimata  si  vite  et  si  bien  qu'il  ne  tarda 
pas  ô  s'appliquer  à  l'industrie  et  à  produire  les  dentelles, 
les  tapisseries,  la  céramique,  les  étoiles  et  les  meubles  que 
les  navires  lioUandais  transportaient  si  facilement  dans 
tous  les  pays  côliers. 

Dentelles,  tapisseries,  uieubles  ou  ustensiles  que  l'on 
recherche  encore  de  nos  jours  pour  leur  finesse,  leur 
élégance,  leurs  merveilleux  contours,  ou  la  richesse  du 
coloris. 

C'était  dans  la  province  de  Namur  que  régnait  l'art  de 
travailler  le  cuivre  jaune  et  d'en  obtenir  ces  plaques  et 
ces  plats  estampés  de  relieis  qui  firent  la  gloire  et  la  for- 
tune de  Dînant  au  XV"  siècle,  portant  encore  le  nom  de 
dinanderie. 

L'un  de  ces  plats  que  j'ai  vus  avait  pour  fond  un  agneau 
pascal  et  en  exergue  les  mots  : 

ZEIT  *  ELV  *  CAR  *  TAL 
qui,  répétés  trois  lois  sur  la  marge  autour  du  plat,  en 
lormaient  plutôt  un  ornement  qu'une  légende. 
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Les  mots  étaient  séparés  pur  des  points  en  forme 
d'étoiles,  placés  de  distance  en  distance  entre  les  lettres, 
divisés  presque  en  égal  nombre  pour  les  besoins  de 
l'ornementation,  ne  tenant  nul  compte  de  la  valeur  des 
mots. 

Grâce  au  consciencieux  travail  de  notre  savant  collègue, 
il  est  permis  de  rétablir  sans  peine  une  pbrase  simple  it 
l'aide  des  lettres  chevauchant  d'un  mot  sur  l'autre. 

En  y  ajoutant  les  lettres  oubliées  ou  négligées  ô  dessein, 
on  peut  obtenir  la  traduction  qui  embarrassait  [ort  les 
savants  auxquels  cette  inscription  avait  été  présentée  : 

(B)ART  ALZEIT  (G)ELVC 
Bart,  toujours  content  ! 

Quant  au  mot  :  RAIEWISNBI,  répété  trois  fois  sur  la 
mai^e  de  deux  plats  vus  par  M.  Wentworlh-Webster,  il 
ne  serait  pas  impossible,  à  quelque  chercheur  persévé- 
rant, possédant  les  dialectes  des  Pays-Bas,  d'en  rétablir  le 
sens  littéraire,  en  recherchant  les  lettres  appartenant  au 
même  mot. 

Les  lettres  W,  1,  S,  H,  bien  en  évidence,  intercalées 
dans  cette  agglomération,  nous  indiquent  clairement  que 
c'est  du  Nord  que  doit  encore  nous  venir  la  lumière. 

En  effet,  il  y  aurait  lieu  d'abord  de  s'assurer  si  l'N  qui 
suit  les  quatre  lettres  ci-dessus  ne  contient  pas  un  A,  ainsi 
que  cela  se  présente  très  souvent  dans  les  inscriptions 
lapidaires  :  fij. 

Parce  que,  dans  l'alTirniative,  nous  aurions  ANBl,  qui 
forme  le  radical  de  l'infinitif  allenianl  anbieien,  offrir, 
présenter.  NBI  serait  un  dérivé  patois  du  présent  de  l'indi- 
catif anhielj  s'accordant  très  bien  avec  le  mot  anglo-saxon 
WISH,  souhait,  NBI,  offre  ou  présente. 


saovGoOt^lc 


-Ô8- 

M.  Balasque  dit  que  l'équipage  d'une  nef  porté  au  com- 
plet ne  dépassait  pas  viugt  matelots.  Il  a  raison,  s'il  ne 
s'agit  que  de  marins,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  vaisseaux  armés  en  guerre,  qui  portent  un  nombre  de 
coinhallants  qui  s'élève  quelquefois  ù  plus  de  cent. 

La  clef  de  voûte  du  tfansscpt  méridional  de  la  cathé- 
drale, qui  fut  construite  dus  la  première  moitié  du  X1V° 
siècle,  offre  une  curieuse  représentation  d'une  nef  bayon- 
naise  de  cette  époque.  Le  navire  représenté  n'a  qu'un  seul 
mât  et  un  seul  château,  celui  de  l'arrière,  ce  qui  indique 
qu'il  n'est  pas  armé  en  guerre.  Deux  hommes  sont  debouX 
sur  la  plate-forme  du  château  et  dans  l'attitude  du  com- 
mandement. Ou  aperçoit  à  l'avant  quatre  hommes  tenant 
chacun  à  la  main  uu  cordage  do  manœuvre,  tandis  que 
deux  autres  matelots;  à  cheval  sur  la  vergue,  sont  occu- 
pés à  serrer  la  voile.  La  légende  qui  entoure  la  nef  porte 
les  noms  des  quatre  étangélistes  :  Jean,  Luc,  Marc  et 
Mathieu  (1). 

Grâce  aux  nombreux  et  excellents  travaux  de  l'érudilion 
moderne,  nous  pouvons  compléter  les  renseignements 
précédents  sur  ce  genre  de  vaisseaux.  Ainsi  M.  le  cheva- 
lier de  Fréminville  nous  présente  quelques  indications 
précises  sur  les  bâtiments  de  ce  genre  qui  composèrent  la 
Hotte  de  Guillaume  le  bâtard  qui,  en  1066,  conquit  l'An- 
gleterre,  et  qui  durent,  un  peu  plus  tard,  servir  de  modèle 
pour  la  construction  â  Bayonne.  Les  plus  grands  avaient 
soixante  pieds  de  long,  seize  de  large  eL  huit  de  creux  ;  ils 
avaient  deux  grandes  rames  comme  gouvernail  et  n'étaient 
généralement  pas  pontés.  Ce  mot  de  nef,  qui  fait  son  appa- 
rition à  cette  époque,  semble  avoir  été  réservé  aux  vais- 
seaux pontés  de  cette  flotte,  dont  le  plus  important  était 

(i)  Balasque.  Ètuda  historiqaa. 
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la  Blanche  Nef,  resiée  célèbre  dans  l'histoire,  el  qui  sombra 
à  Barfleur  en  transportant  la  famille  royale. 

Nous  D'aurioDS  toutefois  que  bien  peu  de  détails  sur  ce 
geare  de  vaisseaux  si  les  bâtiments  que  Saint  Louis  Tit 
équiiier  pour  sa  seconde  croisade  ne  nous  offraient  des 
renseignements  plus  circonstanciés  : 

(  Au  mois  de  mai  1249,  le  roi  quittait  le  mouillage  de 
Chypre,  oil  il  était  depuis  neuf  mots,  pour  gagner  l'Egypte 
avec  une  flotte  composée  plutôt  de  bâtiments  de  transport 
que  de  vaisseaux  armés  pour  le  combat,  et  dont  le  nombre 
total  s'élevait  à  dix-huit  cents  ;  l'affluence  des  croisés  était 
si  considérable  que  la  marine  française  n'aurait  pu  suflire 
â  les  transporter  en  Terre-Sainte  ;  aussi  avait-on  dû  recou- 
rir à  des  achats  faits  â  l'étranger  »  (1). 

D'après  M.  Jal,  des  traités  turent  conclus  avec  Venise 
qui  ne  put  pas  tenir  ses  engagements,  et  ce  fut  Gènes  qui 
fournit  les  vaisseaux  nécessaires  pour  le  passage.  Le  savant 
historiographe  de  la  marine  retrouva  en  Italie  le  texte 
de  ces  traités  passés  avec  le  roi  de  France,  et  il  a  pn  en 
déduire  les  dimensions  et  les  dispositions  principales  des 
nefs  qui  furent  employées  à  cette  expédition.  C'est  ainsi 
qu'çn  trouve  que  les  plus  grandes  avaient  de  5S  à  70  pieds 
de  long,  de  21  â  38  de  large,  et  de  29  â  39  de  haut  ;  elles 
avaient  deux  ponts  complets,  et  un  troisième  couvert  dans 
la  partie  centrale  et  formant  des  passavants.  Le  même 
auteur  ajoute  que  le  déplacement  de  la  Roche  Forle,  qui 
était  une  des  plus  grandes  nefs,  devait  être  d'environ 
cinq  cents  tonneaux,  et  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  ce 
tonnage,  car  nous  trouverons  que  quelques  années  plus 
tard  on  construisit  â  Bayonne,  pour  le  roi  Philippe  le  Be), 

(i)  Trogneui.  Notitt  hisiariqai  sur  la  dmn  transports  par  mer.  Paris,  Pion, 
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une  nef  d'un  tonnage  supérieur.  Celle  de  Saîut  Louis  por- 
tait 500  hommes  et  SO  chevaux.  Dans  le  croquis  que  nous 
joignons  à  celle  description  rapide,  on  y  distingue  une 
tangue,  qui  n'est  autre  que  le  cliàteiiu  du  gaillard  d'avant 
et  une  dunette  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  le  paradis, 
qui  était  le  nom  que  l'on  donnait  à  une  grande  chambre 
pratiquée  dans  tous  les  vaisseaux  de  ce  genre  (1).  D'autre 
part,  la  milture  et  la  voilure  ont  pu  élre  restituées  d'après 
le  curieux  document  qui  a  été  si  heureusement  retrouvé. 
Les  nets  portaient  deux  inâti  dont  le  plus  haut,  celui  de 
l'avant,  avait  vingt-quatre  mètres  ;  à  chacun  de  ces  mâts 
était  placée  une  voile  triangulaire  supportée  par  une 
antenne  de  trente-un  à  trente-deux  mètres  ;  chaque  voile, 
plus  courte  d'envergure  que  son  antenne,  pouvait  être 
augmentée  par  une  voile  supplémentaire  analogue  aux 
bonnettes  modernes  et  qui  portait  le  nom  de  spigone  (2). 
Il  y  avait  encore  des  voiles  de  dillérentes  grandeurs  per- 
mettant de  proporlionner  la  surface  de  toile  à  la  violence 
du  vent. 

Parmi  les  objets  supplémentaires  qui  font  partie  de 
l'équipement  de  la  nef,  nous  citerons  ;  une  chaloupé  de 
neuf  mètres  et  une  autre  plus  petite,  puis  des  amarres  en 
grand  nombre,  une  ligne  de  sonde  garnie  de  son  plomb, 
(les  galles,  une  chaudière,  un  grappin,  des  haches  de 
charpentier,  des  masses,  des  marteaux,  des  provisions  de 
clous.  Puis  tous  les  outils  usités  à  cette  épo(|ue,  c'est-à-dire 
vilebrequins,  tarières,  vrilles,  balances  à  croc,  romaines, 

(i)  Voir  le  coDlral  passé  â  Marseille,  eo  m'i,  pour  le  nolii  de!  navires  deman- 
dés par  le  roi  de  France.  {V.  nos  Pacla  iwaloram.  CùlUa.  du  documnti  iaidits 
pour  l'histoire  de  France.  Jal). 

(ij  Un  bois  qu'on  ajouie  à  l'anienne  de  1»  grande  voile,  afin  qu'en  l'allongeani 
elle  prenne  plu»  de  vent.  {Panuro  Panterd,  1614). 
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une  mesure  appelée  le  Picol,  etc.  (1).  C'est  une  erreur  asseï 
généralement  répandue  de  croire  que  les  vaisseaux  en 
usage  à  ces  époques  reculées  ne  méritaient  que  le  nom 
de  barque  et  étalent  regardés  avec  mépris  au  point  de  vue 
de  leur  qualité  nautique,  de  leur  capacité  et  de  leur  ton- 
nage. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  expéditions  maritimes 
des  Biyonnais,  on  nous  permettra  de  fournir  quelques 
détails  extraits  d'actes  authentiques  sur  l'administration 
des  vaisseaux  k  cette  époque  reculée.  Ainsi,  nous  savons 
que  l'intérieur  en  était  divisé  en  chambres  ou  cabines, 
car  nous  trouvons  un  ordre  du  roi,  daté  de  juin  12^,  piir 
lequel  il  paie  la  somme  de  4  sols  6  deniers,  afin  d'occuper 
la  chambre  du  vaisseau  pour  ses  eflels  et  bagages  qu'il 
envoie  en  Gascogne  (2).  En  12'tâ,  le  roi  revint  de  Gascogne 
en  compagnie  de  la  reine,  et  il  fut  fait  certaines  dépenses 
pour  l'aménagement  des  chambres  du  vaisseau  qu'ils 
devaient  occuper  (3)  et  dont  les  murailles  lurent  revêtues 
d'étoRes. 

En  outre  du  capitaine,  chaque  vaisseau  armé  eu  guerre 
portait  quatre  ou  six  olliciers,  et  ces  derniers  recevaient 
régulièrement  une  solde  du  roi.  Parmi  les  navires  qui 
accompagnèrent  le  prince  à  Bordeaux,  en  1242,  nous  rele- 
vons <]uelques  noms  assez  curieux  pour  être  cités  ici  : 

(i)  Ndu)  cilcrons  encore  des  balais,  une  chaudière,  des  lasses  et  cuillers  de  fer 
pour  répandre  de  la  poix  bouillante  ei  du  goudron  sur  les  coulures  calfatées,  des 
quartauts,  des  plais,  fioles,  carafes,  bassins,  un  palan  à  poulies  triples,  une  cam- 
buse appelée  tomptiyia,  de  petits  tonneauï  pour  l'eau  potable,  une  manche  de 
cuir  pour  les  remplir  ;  des  gamelle;  pour  l'équipage. 

(z)  n  Ad  quandam  cameran  in  proedicta  navi  f.iciendaiti,  ad  prcedictas  res 
nosiras  imponendas  ».  —  Rot.  Ljbti. 

(î)  «  In  nave  vero  illa  qui  nos  et  Regina  nostra  transfretaiuri  sumus  caméras 
décentes  fieri,  et  caî  lambruscari  faciaiij  »,  —  Ril.  Claas.  j'i.  Henri  III,  p.  i,  m,  7. 
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La  Bogue,  L'Abondance,  L'Henriette,  La  Guirlande,  La  CharUé, 
La  Damoisetle  de  Dumvich,  La  Ste-Mary,  puis  c'est  La  Planète, 
L'É^ervier,  La  Joyeuse. 

Quelques  documents  nous  donnent  au  moins  une  idée 
ilu  coût  du  fret  ou  de  la  location  des  vaisseaux.  Ainsi, 
l'envoi  du  grand  vaisseau  du  roi  de  La  Roclielle  à  Bor- 
deaux, avec  des  marcliaudises,  revint  ^  la  somme  de 
33  1. 10  s.  d'esterlings  (1).  Trois  navires,  envoyés  du  Poilou 
pour  le  service  du  roi,  lurent  payés  chacun  6  I.  12  s.  pour 
trente-huit  jours,  pour  un  autre  1  1.  11  s.  G  d.  pour  neuf 
jours,  et  pour  le  troisième,  1  I.  5  s.  pour  cinq  jours  (2). 

En  outre  des  nefs  et  galées,  divers  autres  genres  de 
vaisseaux  sont  aussi  mentionnés,  parmi  lesquels  nous 
citerons  des  t  sornecks  »  (3),  ■  nascellas  >,  «  passerelles  > 
et  Œ  barges  ■».  Les  nascelles  sont  chaînées  d'approvision- 
ner de  grains  le  comté  de  Dreux,  en  122ÎÎ.  On  ne  trouve 
d'ailleurs  rien  de  bien  particulier  sur  ce  genre  de  vais- 
seaux. On  sait  cependant  qu'ils  étaient  plus  spéciale- 
ment employés  pour  le  transport  des  provisions  et  des 
marchandises  (4). 

(l)  Rot.  dt  Uberati,  lO,  Htar.  III,  m.  ). 

{1)  Ubtrau  Vâscoa,  j6.  tiinri  III,  —  On  ïoii,  dit  M.  Jal,  que  les  places  louées 
à  bord  des  nefs,  poui  le  passage,  dtlléraient  de  prii  suivam  qu'elles  étaient  sur  le 
jH'eiiiîer  pont,  sur  le  second  ou  sur  le  troiuème,  dans  l'un  des  châtcaui  ou  dans 
l'une  des  grandes  chambres  placées  sous  les  hautes  constructions  de  l'avanl  el  de 
rarrîère.  Ces  différences  s'eiplïquenl  à  merveille.  Le  passager  qui  logeait  dans  le 
premier  cnirepont  avait  peu  d'air,  peu  ou  pas  de  jour,  et  l'odeur  de  l'écurie  dont 
il  pouvait  erre  incommodé  ;  celui  qui  avait  place  sur  la  couverte  du  milieu  était 
éclairé  par  de  petits  sabords,  et  recevait  l'air  immédiatement  par  le  grand  panneau 
ouvert  entre  les  deui  mits;  celui  qui  s'établissait  dans  le  corridor  avait  les  mêmes 
avaiitagcs  ;  le  bien-Olre  n'était,  en  elTet,  réservé  qu'au  passager  de  l'une  des  noble* 
localités  des  châteaux  ou  du  paradis,  aussi  payait-il  beaucoup  plus  cher  que  les 
passagers  des  entreponts  (Pacta  naaloram). 

(î)  Rot.  Claas.,  vol.  i,  p.  6oî. 

(4)  Ducange  et  Roquefort  considéretit  que  naticula  ci  nayisûlt  ont  ta  même 
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Lorsque  les  vaisseaux  étaient  ÎDJuslement  capturés  on 
les  rendait  à  leurs  propriétaires,  et  même  quelquefois  on 
leur  donnait  une  somme  équivalente  au  dommage  qu'on 
leur  avait  causé;  ainsi,  en  1225,  un  vaisseau  avait  été 
saisi,  appartenant  au  maître  de  l'ordre  du  Temple  d'Espa- 
gne, et  il  lui  lut  rendu  avec  200  marcs  pour  ses  per- 
tes (1).  De  mémo,  les  deux  vaisseaux  de  Bayonne  chargés 
de  marchandises  précieuses  sont  restitués  après  que  lu 
roi  eut  retenu  quelques  objets  pour  son  service. 

Il  était  d'usage  que  le  commandant  des  flottes  portât  fi 
la  tète  de  son  grand  mât  la  bannière  du  pays  qui  avait  fait 
rarmenieot,  et  la  nuit  une  lanterne  était  allumée  à  bord 
de  chaque  vaisseau,  afin  d'indiquer  exactement  sa  posi- 
tion, ce  que  nous  avous  pu  voir  précédemment  dans 
l'historique  de  la  flotte  de  Richard  Cœur-de-Lion  se  ren- 
dant en  Palestine  (2).  EnTin,  une  vignette  d'un  manuscrit 
Mathieu  Paris  nous  montre  que  les  voiles  étaient  souvent 
peintes  ou  portaient  les  armoiries  des  personnages  ou  des 
villes  auxquels  les  vaisseaux  appartenaient  (3). 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  mots  sur 
une  importante  découverte  nautique  qui  se  ht  plusieurs 
années  après.  Ce  fut  en  l'an  1300  que  l'on  attribua  à  Gioia, 
de  la  Terra  di  Lavora,  des  environs  de  Naples,  l'invention 

uplkjlion  et  daignent  (oui  les  deux  ud  petil  viiiKau.  —  <  5Ï  fisi  venir  le 
Soudan  d'Aletandre  tt  gilîes  e(  une  nnvïsBli  qui  portoit  la  vlindc  el  eitouvies 
des  galîes  ».  —  Ducanci. 

L'on  vit  un  nacelel  venant 
A  voile  déploie  siglani 
Sans  gouvernail,  sans  aviron. 

{Roman  it  Ptrcttal). 
(0  Roi.  Cldui.,  [0.  Henri  111,  m.  y. 
(i)  Vinesauf. 
())  Bri&ih  Muitam. 
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imaotée.  Ce  précieux  instrument  naval  ne 
que  d'un  faible  secours,  à  cause  de  sa  cons- 
tueuse  :  il  se  composait,  en  eflet,  d'une 
:  d'aimant  que  l'on  faisait  flotter  sur  une 
remplie  d'eau,  au  moyen  d'un  fétu  de  paille  ; 
lors  mnrinette,  et  ce  n'est  qu'un  siècle  et 
qu'elle  fut  montée  sur  pivot  et  constitua  la 
levait  rendre  de  si  grands  services  pour  les 
éditions  (i). 


ir  ta  iirtn  moda  de  transport  par  mer,  par  0.  Trogocn: 
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LE  ROI  DE  CASTILLE  ET  LES  CHANTIERS 
BATONNAIS 


L«  factions  à  Bayonne.  —  Réputation  des  chaotiers  bayonnais.  — 
Lettre  du  roi  d'Angleterre.  —  La  (lotte  et  la  milice  en  Angleterre.  — 
Service  d'osi  et  de  chevauchée.  —  Navires  armés  A  Bayonne  pour  le 
roi  de  CastiUe.  —  Alphonse  i  Ba]'onne.  —  Bayonne  doit  lui  fournir 
vingt-cinq  f,a\éts  et  douze  vaisseaux.  —  Prix  des  armements.  — 
Tonnage  ei  solJe.  —  Maîtres,  comités,  arbalétriers  et  rameurs.  — 
L'armateur  de  Saubaignac.  —  Location  de  galées  au  roi  de  Castille, 
—  Contrat  de  location  et  de  paiement.  —  Réglementation  du  prix 
du  travail.  —  La  marine  basque.  —  Les  bateaux  des  IK'res.  —  Une 
escadre  basque  au  siège  de  Séville,  —  Capitaines  basques,  —  Désas- 
tre de  la  (lotte  caniabrique  i  Algcsiras,  —  Nouveaux  armements.  — 
L'amiral  Zacharias. 

Nous  trouvons  maintenant  la  ville  de  Bayonne  divisée 
en  deux  factions  :  l'une,  celle  des  bourgeois,  formant  la 
partie  aristocratique,  et  l'autre,  le  parti  populaire,  se 
composant  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
puissantes  de  la  cité.  La  première  avait  à  sa  tète  Miqueu 
de  Manx,  la  seconde  le  marin  Jehan  Dardir,  que  nous 
avons  déjà  vu  à  la  tète  des  flottes  bayonnaises.  Avec  lui,  et 
soulen-u  par  le  parti  maritime,  se  trouvaient  Pierre  Arnaud 
de  Viele,  Pascau  de  Viele  et  Pès  de  Puyane.  Ils  entraî- 
naient à  leur  suite  toutes  les  corporations  ouvrières  qui 
vivaient  de  la  construction  navale  et  du  commerce  mari- 
time avec  l'Angleterre  ;  parmi  celles-ci  nous  citerons  les 
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charpentiers  de  navires,  les  caUats,  les  faiires,  les  cordiers, 
les  abirouêrs  ou  fabricants  de  rames,  etc.  Nous  ne  ferons 
pas  l'historique  de  ces  factions  ni  des  longues  querelles 
qui  s'élevèrent  entr'eltes,  les  savants  auteurs  des  Éludes 
Hialorigues  ont  déjà  traité  ce  sujet  avec  toute  la  compétence 
voulue. 

Mais  pendant  ce  temps,  les  chantiers  bfiyoonuis  ne  ces- 
saient de  construire  des  vaisseaux  qui  allaient  porter  au 
loin  la  réputation  de  la  cité.  Déjà,  le  27  septembre  1339, 
le  roi  d'Angleterre  envoyait  aux  maireet  juratsdeBayonne 
et  de  Bordeaux  une  lettre  missive  les  prévenant(f)  :  Qu'il 
avait  permis  à  Henri,  frère  du  roi  de  Caslille,  de  louer  des 
navires  et  d'embaucher  des  matelots  dans  leur  port  pour 
une  expédition  sur  la  cAte  d'Afrique,  contre  les  Sarrasins, 
sous  la  condition  de  respecter  )e  territoire  et  les  hommes 
du  roi  de  CastiUe.  Mais  il  semble  que,  d'après  la  lettre  du 
roi  d'Angleterre,  le  dissentiment  qui  existait  entre  les 
deux  frères  avait  déjà  disparu. 

Nous  retrouvons  encore  l'envoi  d'une  Qotte  bayonnaise 
en  Angleterre  dans  une  circonstance  importante.  Il  s'agit 
maintenant  de  la  grande  rébellion  des  barons  contre  le 
roi  :  ceux-ci  avaient  pris  les  armes  contre  leur  suzerain,  et 
Edouard,  qui  avait  fait  des  recrutements  en  Gascogne, 
était  accouru  au  secours  de  son  père,  Henri  III.  La  milice 
bayonnaise,  transportée  par  l'escadre  de  la  ville,  combattit 
vaillamment  à  la  journée  de  Lewes,  le  14  mai  1264,  mais 
les  troupes  royales  y  furent  complètement  mises  en 
déroute,  et  le  roi  fait  prisonnier  et  conduit  aux  pieds  de 
Simon  de  Leicester.  Nous  passerons  rapidement  sur  ces 
faits  qui  ont  été  racontés  ailleurs,  car  aucun  document  ne 

(i)  Rymcr,  t.  i,  p.  il,  p.  49,  Ann.  D.,  ii^y. 
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nous  indique  le  nombre  des  vaisseaux  et  du  contingent 
bayonnais  envoyés  au  secours  du  roi.  D'ailleurs,  ce  service 
d'ost  et  de  chevauchée  avait  été  rendu  par  les  Bayonnais 
à  titre  purement  gracieux  et,  dit  Balasque  :  <  Il  est  attesté 
par  un  acte  officiel  transcrit  au  rang  des  privilèges  de  )a 
ville  de  Bayonne  ■.  C'est,  en  eflet,  une  lettre  donnée  en 
déclaration  par  Henri  de  Cuzance  et  Johan  de  Greilli,  dans 
laquelle  i)  dit  que  jamais  le  prince  Edouard  ni  ses  héri- 
tiers ne  se  prévaudront  du  secours  à  lui  fait  par  la  ville 
de  Bayonne  en  hommes  et  en  vaisseaux  pour  son  expédi- 
tion d'Angleterre  n  enso  grant  coite  d'Anglalerre  j>.  Cet  acte, 
qui  est  daté  des  Laudes,  le  5  des  kalendes  d'avril  1264,  fait 
incontestablement  allusion  à  la  délaite  de  Lewes  (1). 

Mais  nous  devons  en  revenir  au  roi  de  Castille  et  aux 
armements  maritimes  que  la  ville  préparait  pour  lui.'  I) 
est  probable  qu'il  ne  fut  pas  donné  suite  aux  prescriptions 
de  la  lettre  du  roi  d'Angleterre  de  1259,  car  nous  retrou- 
vons encore,  ù  la  date  du  7  janvier  1276,  Edouard  W  don- 
nant ordre  au  maire  et  aux  citoyens  de  Bayonne  d'aller 
avec  leur  flotte  au  secours  de  son  beau-frère  Alphonse  de 
Castille,  qui  avait  entrepris  une  expédition  contre  les 
Sarrasins  (2).  Enfin,  quelques  années  plus  tard,  le  6 
février  1278  et  le  IS  mai  1280,  le  roi  d'Angleterre  autorisait 
encore  l'évéque  d'Oviedo,  chargé  des  pouvoirs  du  roi  de 
Castille, d'armer  des  navires  dans  le  port  de  Bayonne  con- 
tre les  Sarrasins.  «  Si  le  sérénissime  prince  Alphonse,  par 
la  grâce  de  Dieu  illustre  roi  de  Castille,  notre  beau-frére, 
écrivait-il  aux  Bayonnnis,  veut  acheter  dans  votre  ville 
des  bois  de  construction  pour  armer  des  galées  et  autres 
navires  contre  les  Sarrasins,  ennemis  de  la  foi  chrétienne, 

(0  Archives  de  Biyonne,  AA,  66. 
{3)  Rymer,  Ftedtra,  t.  1,  p.  11,  p.  i)[. 
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s'il  veut  même  les  construire  dans  vos  chantiers,  vous  n'y 
mettrez  nulle  opposition.  Je  vous  enjoins  encore,  s'il  vous 
le  demande,  de  lui  envoyer  les  maîtres  charpentiers  de 
navires  et  les  ouvriers  dont  il  pourra  avoir  besoin  »  (1). 

Mais  Alphonse  de  Castille  devait  venir  bientôt  lui-même 
à  Bayonne,  pour  y  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  de 
p'rance.  Pour  cette  occasion,  Edouard  donna  des  ordres 
aux  maire  et  jurais  de  Bayonne  pour  que  son  beau-frère 
fiU  reçu  avec  la  plus  grande  courtoisie  ;2).  Nous  ne  ferons 
point  le  récit  de  l'entrevue  des  deux  princes,  mais  ce  qui 
est  très  certain  et  môme  prouvé  par  des  textes,  c'est  que  le 
roi  de  Castille  profita  de  son  séjour  à  Bayonne  pour  étudier 
les  nombreux  armements  qui  avaient  été  faits  pour  son 
compte  sur  les  chantiers  de  la  cité. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'en  1275,  Edouard  avait  autorisé 
les  Bayonnais  à  lui  fournir  douze  vaisseaux  et  vingt-cinq 
galères.  La  correspondance  qui  fut  échangée  à  ce  sujet  et 
qui  est  conservée  dans  les  Archives  de  la  Tour  de  Londres, 
nous  offre  des  renseignements  de  la  plus  grande  valeur, 
pour  l'équipement  et  la  dépense  qu'occasionnait  l'arme- 
ment des  vaisseaux  de  guerre  à  celte  époque.  On  peut,  en 
même  temps,  et  grâce  à  ceux-ci,  reconnaître  qu'il  s'était 
fait  quelques  progrès  dans  la  construction  navale  de  notre 
ville. 

Le  i"'  mai  1276,  l'archidiacre,  le  chambellan  et  quelques 
autres  ofTiciers,  ainsi  que  les  deux  chefs  des  couvents  de 
Bayonne,  écrivaient  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  annon- 
cer l'arrivée  de  maître  Guillaume  de  Montegauger,  prieur, 
qui  a  été  envoyé  dans  la  ville  avec  des  ordres  exprès,  pour 
y  faire  équiper  douze  vaisseaux  et  vingt-cinq  galères  qui 

(j)  Rymcr,  i.  i,  p.  ii,  pp.  168  et  1S4. 

(1}  ij  juillsl  iiSo,  Rymer,  t.  1,  p.  i,  p.  CS7. 
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doivent  servir  au  roi  de  CastiUe  dans  ses  guerres  contre 
les  Maures,  et  lui  dirent  que  le  maire  lui  avait  accordé,  à 
sa  requête,  quelque  temps  de  séjour  pour  se  procurer  les 
timoniers,  maîtres  d'équipages  et  marins  qui  devaient 
monter  les  vaisseaux,  ainsi  que  les  farinerons,  charpen- 
tiers et  autres  ouvriers  de  la  marine  (1),  le  consultant  sur 
les  meilleurs  moyens  d'accomplir  ses  ordres  à  cet  égard. 
Après  plusieurs  délibérations,  il  fut  rendu  l'ordonnance 
suivante  sur  l'estimation  du  prix  que  devait  coûter  l'arme- 
ment :  cbaque  vaisseau  de  cent  quatre-vingts  tonneaux  et 
au-dessus  exigeait  un  équipage  de  soixante  hommes  et 
coAterait  100  livres  sterling  par  an  (2).  Chaque  galère  de 
cent  trente  rameurs  reviendrait  à  240  livres  morlanes, 
quand  elle  serait  en  mer  et  qu'il  y  aurait  en  plus  vingt- 
cinq  hommes.  Une  gâtée  de  cent  rameurs  exigeait  vingt 
matelots  et  une  galère  de  quatre-vingts  rameurs,  cin- 
quante, sans  compter  le  timonier,  plus  six  ou  huit  comités. 
Ces  hommes  en  supplément  sont  appelés  plus  loin  n  si^ra- 
salientes  u.  Quant  aux  comités  et  sovs-comites,  c'étaient  les 
oITiciers  chargés  spécialement  de  la  conduite  des  rameurs, 
de  la  cadence  des  rames  et  des  ordres  à  donner  pour 
ralentir  ou  accélérer  la  vitesse  de  la  nage  (3).  On  cite  nn 

(i)  <  SiurmaDos,  magistral  et  marinarlos  navium,  fabros,  carpcntarios,  ei  alias 
in  hujuimDdi  aper<  et  ncgocto  sapientes  •.  , 

())  Au  temps  de  Saint  Louis  (de  Wailly,  Rechttchei  sar  le  syilime  monilairf),  la 
livre  tournois  avait  une  valeur  intrinsèque  de  20  Fr.  }^,  dont  le  pouvoir  commer- 
cial serait  aujourd'hui  quintuple.  Par  ailleurs,  en  raS^,  Philippe  IV  ardoana  que 
les  sterlings  ne  Mtaieni  admii  en  France  que  pour  4  sous  tournois.  On  peut 
conclure  de  ces  diverses  données  que  1;  livres  sterlings  avaient,  au  Xlli*  siècle, 
la  puissance  d'environ  10, 1  fo  francs  d'aujourd'hui,  —  Balasque,  Etudes  Hislori- 

(î)  Quelquefois,  au  XIIl"  siècle,  l'officier  qui  portait  ce  litre  de  comi»  était  en 
même  temps  le  capitaine  du  vaisseau  ;  mats,  dans  les  galées  bayonnaises,  ce  a'ilait 
pas  le  cas,  et  ils  jtaieai  seulement  chargés  de  la  conduite  des  rameurs. 
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re  officier  sous  le  nom  de  <r  magny  »,  dont  lés  fonctions 
sont  pas  parfaitement  définies  (1),  et  qui  devait  rece- 
r  pour  appointements,  ainsi  que  le  capitaine,  quinze 
triings  par  jour;  chaque  arbalétrier,  neuf  esterlings;  et 
que  marin  ou  rameur,  six  esterlings,  qui  furent  accor- 

par  le  roi  de  Castille.  Tous  devaient  être  pourvus 
rmes,  de  munitions  et  d'équipements  pour  une  année. 

gains  qui  seraient  faits  par  cet  armement  seraient  par- 
és par  moitié,  à  l'exception  toutefois  des  cités,  villes 
châteaux  qui  seraient  conquis  ;  les  provisions,  vivres 
comestibles  pris  par  eux,  leur  reviendraient  cependant 
plein  droit.  Les  galées  devaient  être  complétées  pour 
4oêl  prochaine,  et  prêtes  à  prendre  la  mer  :  «  Au  nom 
Dieu,  pour  le  mois  de  mars  suivant  >.  Cependant,  si  la 
te  n'était  pas  prête  à  sortir  pour  St-Michel,  les  écrivains 
aviseraient  le  roi  par  dépêche,  parce  qu'alors  cet  arma- 
nt ne  pourrait  plus  profiter  ni  au  roi  ni  à  la  chrétienté, 
qu'une  navigation  d'hiver  serait  dangereuse  pour  les 
sseaux. 

iO  roi  fut  encore  informé  qu'il  n'était  pas  possible  de 
itracter  l'engagement  qu'il  demandait  par  mois,  ni 
me  pour  six  mois,  mais  bien  pour  une  année  tout 
iëre;  que  soldats  et  marins  nécessaires  à  l'armement 
i  l'équipement  de  ces  vaisseaux  seraient  très  aisément 
uvés  à  Bsyonne  et  en  Gascogne  au  taux  déjà  énoncé, 
ils  avançaient  que  les  indulgences  données  aux  croisés 
'  le  Pape  ou  par  son  légat  seraient  certainement  dèli- 
«s;  des  indulgences  particulières  seraient  aussi  accor- 
!s  aux  volontaires  qui  se  présenteraient  pour  servir 
)ntanément  pendant  cette  expédition. 

)  Ce  terme  ne  se  trouve  ni  dans  ÏArciéologU  aayalt,  de  Jal,  ni  dans  MO 
■tairt  nautique,  ni  dans  Ducange. 
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Maître  Guillaume  de  Montegauger  traoscmit  au  roi  la 
lettre  précédente,  à  laquelle  il  joiguit  son  rapport,  résultat 
de  ses  observations.  Après  avoir  expliqué  ce  qu'il  avait 
fnil,  il  dit  que  l'équipemeat  des  vaisseaux  et  f;alées  ne  se 
iwurrait  efTeetner  que  par  une  très  grande  dépense  pour 
le  roi,  et  il  présenta  môme  le  cliifTre  de  56,000  marcs  ou 
37,330  I.  JG  s.  0  d.  par  an.  Comme  il  n'avait  pas  les  fonds 
nécessaires  pour  payer  à  la  période  indiquée,  et  comme 
la  flotte  ne  pouvait  être  réilement  utilisée  par  le  roi  qu'à 
partir  du  mois  de  mars  suivant,  il  ne  voulait  pas  s'aven- 
turer à  ordonner  le  commencement  d'exécution  de  l'arme- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  connût  le  bon  i-laisir  du  roi.  Les 
ouvriers,  dit-il,  avaient  été  informés  par  lui  que,  du 
moment  qu'il  cesserait  de  payer  leurs  gages,  ils  pour- 
raient, à  leur  tour,  cesser  complètement  leur  travail. 
D'après  ces  circonstances,  il  croyait  qu'il  n'était  ni  sage 
ni  prudent  d'ordonner  le  commencement  d'exécution  en 
ayant  seulement  un  millier  de  marcs  disponibles  entre  les 
main).  Il  demandait  au  roi  de  lui  faire  connaître  son  bon 
plaisir  et  que,  s'il  soubaitait  que  l'ouvrage  (ût  commencé, 
il  le  serait  immédiatement  après  qu'il  lui  aurait  envoyé 
l'argent;  qu'en  ce  moment  les  ouvriers  travailleraient  à 
meilleur  marché,  et  d'autant  mieux  que  les  jours  étaient 
beaucoup  plus  longs.  Sa  conviction  était  que,  si  l'argent 
était  promptement  envoyé,  tous  les  vaisseiiux  seraient 
certainement  prêts  bien  avant  le  mois  de  mars. 

Ici  nous  trouvons  le  nom  de  l'un  des  constructeurs 
bayonnais  les  plus  puissants  de  cette  époque  et  qui  laissa, 
pendant  de  longs  siècles,  son  nom  à  une  rue  de  )a  ville. 
Montegauger  ajoutait  que  Guillaume -Arnold  de  Saubai- 
gnac  lui  proposait  de  faire,  à  lui  seul,  la  moitié  de  la  flotte 
el  de  son  armement,  fournissant  tout  ce  qui  était  néces- 
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saire  moyennaot  une  somme  de  20,000  marcs  par  an, 
mais  qu'il  ne  voulait  eatrer  dans  \e  contrat  que  par  écrit. 
Seulement  Moiitegauger  ajoutait  qu'il  le  payerait  par 
luoitié,  c'est-à-dire  au  Si  juin,  et  l'autre  moitié  au  com- 
mencement d'août,  et  il  voulait  aussi  que  toutes  ces  con- 
ditions soupçonneuses  fussent  ajoutées  à  1»  cédule  qui 
serait  annexée  (1).  II  disait  aussi,  que  si  chaque  cou- 
science  était  bien  soudée,  on  ne  pourrait  pas  trouver  de 
boas  soldats  pour  servir  sur  les  vaisseaux,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  les  indulgences  accordées  à  ceux  qui  allaient  en 
Terre-Sainte,  et  qu'il  était  nécessaire  de-les  obtenir,  ainsi 
que  cela  avait  été  proclamé  chaque  année  à  Bayoune. 

La  cédule  contenant  les  propositions  d'Arnold  Guillaume 
de  Sauliaignac  contient  de  très  curieuses  informations.  Il 
propose  à  Guillaume  de  Mongauger,  m  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  le  service  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  reine  s,  de 
fournir  la  moitié  de  l'armement  demandé,  c'est-à-dire  six 
vaisseaux  pour  lui  et  ses  frères,  chacun  jaugeant  au  moins 
cent  quatre-vingts  tonneaux  ou  plus  et  portant  soixante 
hommes,  il  s'oUrait  encore  à  fournir  douze  galées,  ({uatre 
d'entr'elles  devant  porter  cent  vingt  rameurs  et  vingt 
«  suprasalietUes  II .  Ou  sait  que  les  suprasalientes  ou  sobre- 
salienles,  ainsi  que  les  arbalétriers  et  autres  combattants 
à  bord  des  galées,  étaient  parfaitement  distincts  des 
rameurs  e!  hommes  de  l'équipage.  (2)  Dans  chacune  des 
quatre  autres  galées,  il  y  avait  cent  rameurs  et  vingt  svpra- 
salienles;  enfin,  les  quatre  dernières  avaient  quatre-vingts 
rameurs  et  quinze  suprasalicnies.  Il  assurait  que  ses  galées 
et  ses  vaisseaux  seraient  prêts  à  prendre  la  mer  le  dernier 
jour  d'août,  pourvu  que  Montegauger  lui  payât  20,000 

(i)  t  Susp«cii>  coadi(ionibu>  >. 
(i)  Jal.  Aiih.  MvaU, 
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marcs  da  la  manière  qui  avait  été  spécifiée  dans  la  lettre 
adressée  au  roi.  Pour  cette  somme,  il  olïrait  d'approvi- 
sionner la  flotte  et,  quoique  quelques  personnes  eusseut 
assuré  sous  serment  que  le  tout  eût  coûté  S6,000  marcs, 
nérinmoins  il  se  contentait,  pour  l'amour  du  roi,  de 
demander,  pour  cette  moitié,  la  somme  de  ^,000  marcs. 

Si  Monlegauger  agréait  ses  propositions,  Arnold  de 
Saubaignac  considérerait  le  contrat  comme  conclu.  Mais  il 
fallait,  en  premier  lieu,  l'envoyer  au  roi  ;  alors  il  serait 
pourvu  Â  l'équipement  de  la  flotte  après  le  31  aodt, 
aussitôt  après  le  temps  pris  par  le  messager  pour  aller  et 
venir.  Arnold  stipulait  encore  que  l'année  commencerait 
à  partir  du  jour  où  les  navires,  vaisseaux  et  galées,  pren- 
draient la  mer,  partant  de  Bayonne  pour  se  rendre  à  la 

(1)  ou,  selon  une  expression  poétique  très  heureusement 
employée,  auraient  donné  leurs  voiles  au  vent.  (2)  Durant 
cette  année,  ils  seraient  complètement  au  service  du  roi, 
pour  toutes  les  mers  des  côtes  d'Espagne  et  d'Afrique, 
depuis  l'Irlande  et  Majorque,  et  plus  loin,  si  cela  était 
nécessaire;  qu'il  aurait  la  moitié  de  tous  les  gains  qui 
seraient  faits,  à  l'exception  des  terres  conquises  ;  qu'il  ne 
serait  responsable  envers  personne,  ni  même  envers  te 
roi,  des  provisions  qui  leur  seraient  nécessaires  pour  eux 
ot  leurs  camarades.  Si,  par  un  accident  de  mer  ou  autre, 
ils  venaient  à  perdre  une  g;ilée,  selon  la  volonté  de  Dieu, 
ils  pourraient  distribuer  les  hommes  qui  composeraient 
l'équipage  de  ce  vaisseau  sur  tel  autre  navire  de  la  flotte 
qu'il  leur  conviendrait.  Si  quelque  homme  venait  à  mourir  . 
de  mort  naturelle,  il  serait,  bona  fide,  remplacé  par  un  autre 
aussitôt  que  cela  serait  possible.  Mais  si  un  homme  de 

(i)  Le  nomesl  en  blaac. 
(i)  <  El  dimiiatt  rtln  Ytmo  >, 
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l'équipage  venait  à  trépasser  de  quelque  autre  manière,  il 
ne  serait  pas  remplacé  et,  à  la  Tin  de  l'année  de  service,  le 
vaisseau  auquel  il  appartenait  en  serait  déchargé.  Les 
galères  seraient  â  la  disposition  du  roi,  —  évidemment 
parce  que  les  vaisseaux  étaient  seuls  pris  en  location, 
tandis  que  les  gâtées  devaient  être  construites  spécialement 
aux  frais  et  dépens  du  roi. 

Arnold  ajoutait  que  ces  arrangements  ae  pourraient 
être  complétés,  à  moins  que  les  indulgences  plénières  du 
Pape  ne  vinssent  accorder  une  permission  de  faire  une 
campagne  sur  mer  à  lui  et  â  ses  camarades.  En  outre,  il 
stipulait  qu'il  pourrait  retenir  quelques  dons  pour  lui  et 
qu'il  ne  serait  pas  obligé  de  servir  en  personne.  Enfin,  il 
faisait  observer  que,  lorsque  le  payement  des  vaisseaux  et 
gâtées  serait  fait,  les  gages  de  cbaque  homme  seraient 
seulement  de  quatre  esterlings  et  demi. 

Il  demandait,  en  outre,  que  le  maire  de  Bayonne  donnât 
des  ordres  et  prit  des  mesures  pour  réglementer  le  prix 
du  travail,  le  fer,  les  galées  et  les  charpentiers  de  marine 
ayant  sensiblement  élevé  leurs  prix  depuis  le  jour  de 
l'arrivée  de  Montegauger  à  Bayonne  ;  que  si  par  suite  de 
quelque  accident,  cet  armement  était  contreniandé  et 
qu'il  eût  déjà  fait  quelques  dépenses,  qu'il  ne  fdt  pas 
obligé  de  la  supporter,  pas  plus  que  celle  des  gages  des 
hommes  et  des  charpentiers.  Et  que  pendant  que  les  galées 
et  les  vaisseaux  seraient  en  construction,  il  pourrait  rece- 
voir des  bois  nécessaires  provenant  du  domaine  royal  {1). 

Nous  allons  maintenant  examiner  ce  que  devinrent  ces 
armements  faits  à  diverses  époques  et  destinés,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  à  lutter  contre  la  puissance  des  Maures 
d'Espagne  et  d'Afrique. 

(i)  Hiaorj  ofihe  Royal  Navj,  1. 1.  Originiiu  de  Ix  Tour  dt  Loadm. 
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On  conçoit  que  les  populations  maritimes  de  ces  nom- 
breuses petites  villes  qui  se  fondèrent  sur  toute  l'étendue 
des  côtes  du  golfe  Cantabrique  commencèrent  do  très 
bonne  heure  la  construction  des  vaisseaux.  Il  est  vrai 
que,  d'après  Stabon,  les  Ibères  ne  se  seraient  tout  d'abord 
servis  que  de  bateaux  de  cuir,  mais  il  est  bien  certain 
qu'ils  suivirent  pas  à  pas  les  progrès  qui  se  Tirent  dans  le 
pays.  Le  roi  Alphonse  cherchait  déjà,  pendant  son  règne 
si  glorieux  par  les  conquêtes  qu'il  devait  faire  sur  les 
Maures  d'Espagne,  à  encourager  les  armements  et  l'avenir 
maritime  du  Guipuzcoa  et  de  la  Biscaye,  dont  il  sentait 
toute  la  nécessité  pour  ses  projets  et  pour  ses  successeurs. 
C'est,  en  effet,  sous  le  règne  de  Ferdinand  III  et  en  1247, 
que  nous  voyons  pour  la  première  fois  paraître  une  flotte 
de  vaisseaux  guipuzcoans  armés  en  guerre. 

Le  roi  avait  mis  le  siège  devant  la  riche  et  populeuse 
cité  de  Séville,  et  la  tenait  bloquée  très  étroitement.  Cepen- 
dant les  assiégés  recevaient  continuellement  des  renforts 
en  hommes,  en  vivres  et  en  munitions,  par  la  voie  du 
Guadalquivir,  qui  ouvrait  une  large  route  au  retour.  Ce 
fut  pour  parer  à  cet  inconvénient  que  le  roi  nomma  un 
riche  citoyen  de  Burgos,  Don  Kamon  Bonifas,  auquel  il 
donna  le  titre  d'amiral  —  almiranle  —  et  qui  réussit  à 
armer,  en  peu  de  mois,  une  escadre  composée  de  treize 
nefs.  11  arriva  avec  elle  à  l'embouchure  du  GuadaU^uivir 
et  y  rencontra  la  flotte  envoyée  par  les  Maures  d'Afrique  au 
secours  de  Séville.  Un  sanglant  combat  fut  livré,  dans 
lequel  les  Arabes  furent  complètement  vaincus  :  deux  de 
leurs  vaisseaux  furent  coulés  à  fond,  un  fut  incendié,  trois 
pris  et  les  autres  mis  en  fuite  {!). 

(l)  Salis.  Hiitoria  ât  la  Marina  Eipaàoia  de  ia  Edad  Media. 
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Cependant  cela  n'était  pas  suffisant  pour  priver  les 
assiégés  de  toute  communication.  Ce  fut  alors  que  l'on 
songea  à  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  rompre  le 
pont  de  bateaux,  de  chaînes  et  de  madriers,  qui  unissait 
les  deux  rives.  Ce  haut  fait  d'armes  fut  accompli  par  la 
flotte  victorieuse  de  Bonifaz,  et  parmi  les  marins  qui  se 
distinguèrent  plus  particulièrement,  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  nom  de  Pdegrin  de  Uranzu,  natif  d'Irun.  Le  pont 
de  Triana,  à  Séville,  tut  rompu  le  3  mai  1248,  et  la  ville 
se  rendit  presque  aussitdl.  Le  roi  récompensa  généreuse- 
ment les  villes  et  les  pays  qui  avaient  fourni  des  vaisseaux 
et  des  marins  pour  cette  expédition,  et  entre  tous  les 
capitaines,  Uransu  reçut  une  pension  en  souvenir  de  ses 
hauts  faits  (1). 

(i)  Il  ne  fut  pas  d'itllcun  le  icul  de  ce  nom  qui  se  distingua  i  bord  des  viis< 
seaux  du  roi.  Quelques  sikles  plus  tard,  il  y  eut  deux  autres  Unazu  qui  Areni 
revivre  le  souvenir  et  briller  le  nom  de  leur  illustre  aïeul.  Le  premier,  qui  s'appe- 
lait Martin  de  Uranzu  et  aussi  Machin  de  Renieria,  parce  qu'il  était  aé  daas  cède 
antique  petite  ville,  s'était  déji  signalé  dans  plusieurs  combats.  Dans  la  semaine 
de  Pjques  de  1 1]5,  il  se  rendait  d'Alicante  en  Sicile,  lorv]u'une  escadre  ennemie 
parut  tout  i  coup.  Uranzu  montait  son  galion  et  se  trouvait  en  ce  moment  par 
le  travers  de  l'ile  de  Ubiza.  L'escadre  qu'il  avait  en  vue  jlait  commandée  par  le 
célèbre  Barberousse  et  se  composait  de  cinq  galères,  sept  galîoles,  cinq  fustes  et 
un  brigantin.  Rios,  rtiislorien  de  La  Aiatada,  en  fait,  il  est  vrai,  monter  le  nombre 
total  à  vingt-quatre  navires,  mais  la  relation  donnée  par  Isasti,  dans  son  Hisloriii 
de  Guipuzcoa,  nous  parait  plus  viridique.  Le  galion-  de  Uranzu  fut  abordé  par  trois 
fois  par  ses  ennemis,  et  sa  défense  fut  si  héroïque  que  [rois  fois  les  Turcs  furent 
repoussés.  Lâchant  enfin  prise,  ils  se  relirérenl  dans  l'Ile  de  Ibiza,  tandis  que  le 
marin  guïpuzcoan  se  rendit  à  Valence  pour  y  réparer  ses  avaries.  Il  em  un  dh, 
Juan  Ferez,  qui  fit  partie  de  l'escadre  guipuzcoane  ;  lors  de  l'expédition  de  Tunis 
par  Charles-Quint,  es  15;;,  Machin  fut  élevé  par  l'empereur  au  grade  de  géoéraJ 
de  marine,  el  le  père  et  le  fils  reçurent,  en  récompense  de  leurs  services,  un  éca 
d'armes  daté  de  Barcelone,  du  6  juin  i;2j,  et  représentant  un  vaisseau  entouré 
de  plusieurs  autres,  en  souvenir  de  leur  victoire.  Un  quartier  de  cet  écusson,  qui 
représentait  plusieurs  autres  vaisseaux,  rappelait  les  nombreuses  prises  qu'ils 
avaient  faites  en  guerroyant  sur  les  mers. 

Le  Uranzu  de  Biscaye  fut  moins  heureux  que  celui  de  Guipaicoa,  car  il  eut  le 
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On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'eutliousiasme  qu 
s'einpnra  du  l'armée  assiégeante  en  assistant  à  la  ruptur 
du  pont  (1)  et  en  voyant  passer  les  vaisseaux  guipuzcoans 
Peu  de  jours  après,  Ferdinand  III  faisait  son  entrée  trioin 
phale  dans  l'ancienne  capitale  du  royaume  arabe. 

Après  la  mort  du  roi,  son  fils,  Alphonse  X,  lui  siiccédi 
et  coiiltnua  ses  préparatifs  et  ses  expéditions  militaire 
contre  les  Maures.  Ce  fut  à  celte  époque  qu'une  flolte  lor 
midablo  fut  mise  en  armement,  tant  pour  réprimer  le 
pirateries  des  ennemis,  qui  ravageaient  tous  les  rivages 
que  pour  aller  bloquer  le  port  d'Algésiras.  Nous  avons  vi 
qti'un  certain  nombre  de  vaisseaux  avaient  été  fournis  pa 
Bayonne  pour  ces  expéditions  navales.  Il  est  certain  qu'il, 
tirent  partie  de  cette  escadre  de  cent  nefs  etque  les  navire: 
qui  la  composaient  sortaient  en  partie  de  notre  ville,  ains 
que  nous  l'indique  amplement  la  mission  de  Montegauger 
envoyé  dans  notre  ville  dans  cet  objet. 

Mais,  pendant  ce  blocus,  la  flotte  éprouva  un  horribl 
désastre.  Elle  fut  assaillie  par  une  escadre  africaine  venan 
de  Tanger  et,  quoique  cette  dernière  tùt  beaucoup  moin: 
nombreuse,  elle  était  toutefois  si  bien  armée  et  équipée 
qu'après  une  lutte  terrible  la  Hutte  espagnole  fut  complé 

milhcur  de  tomber  cotre  l«  mains  de  B^rberousse  pendant  le  célèbre  siige  d 
Ostelmoro,  en  lulîe.  Ni  prières  ni  menaces  ne  purent  dèlcrmiaer  le  brave  mari 
i  renier  u  religion  et  i  embrasser  la  loi  du  prophèie.  U  pacha  lui  (i\  couper  I, 
liie  en  voyiRi  qu'il  ne  pouvait  vaincre  sa  résistance. 

\ll  Salas,  dans  son  Hiiloria  de  la  marina  cspaSila  ta  U  Eàad  M<i\a,  cite  le 
Anaaiti  Jt  Sérilli,  de  Zuniga,  et  nous  signale  aussi  les  récompenses  qui  furer 
accordées  par  Ferdinand  111  aui  marins  basques  pour  leurs  signalés  service! 
ainsi  que  les  noms  des  villes  du  Guipuzcoa  qui  fournirent  des   vaisseaux  ei  de 

D'après  le  mime  auteur,  ce  (ui  depuis  cette  époque  que  les  Basques  s'éiabliren 
i  Séïille,  où  ils  rendirent  de  grands  services  au  point  de  vue  maritime  et  corn 
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tement  b:iUue.  Les  chroniqueurs  castillaiis  soDt  d'accord 
pour  rejeter  la  faute  de  celte  défaite  sur  l'iiiEanl  Don  San- 
clie,  qui  eut  le  tort  de  laisser  les  vaisseaux  (ju'il  commaii- 
dait  dans  un  étal  d'iibaiidon  et  do  dénuement  complets. 

Alphonse  profita  de  son  séjour  k  Bayonue,  dout  nous 
avons  parlé  plus  haut,  pour  renouveler  les  armements 
maritimes  et  essayer  de  laver  la  tache  imprimée  sur  ses 
armes.  Une  nouvelle  escadre  fut  préparée  dans  les  ports 
de  Guipuzcoa  et  de  Castille,  mais  nous  ne  pouvons  assurer 
([u'elle  lut  renforcée  par  des  vaisseaux  bayonnaTs,  car 
nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  cet  armement.  Ce  qui 
est  bien  certain,  c'est  que  cent  vaisseaux  furent  encore 
réunis,  en  y  comprenant  douze  galères  génoises,  et  le  tout 
mis  sous  le  commandement  de  l'amiral  Benito  Zacharias. 
Celui-ci  était  un  brave  et  vaillant  marin,  qui  avait  déjà 
donné  des  preuves  nombreuses  du  sa  grande  valeur.  Il  allii 
croiser  dans  les  eaux  de  Tanger,  à  peu  de  distance  de  la 
ciJte  d'Afrique  et,  après  quelques  jours,  il  rencontra  la 
flotte  de  Maroc,  de  Grenade  et  de  Murcie  combinées.  Le 
combat  s'engagea  aussitôt  et  fut  aussi  long  que  sanglant  ; 
cependant  la  victoire  se  décida  pour  la  flotte  chrétienne, 
qui  vengea  ainsi  le  désastre  d'Algésiras  (I28i).  Zacharias 
fut  élevé  par  le  roi  de  Castille  à  la  dignité  d'amiraL  Le 
même,  avec  une  autre  flotte  formée  huit  années  plus  tard 
dans  les  ports  basques  (1292),  et  qui  .fut  réunie  à  Séville, 
triompha  encore  une  fois  dans  les  eaux  de  Tanger  d'une 
flotte  musulmane.  A  la  suite  de  ce  triomphe,  l'escadre 
guipuïcoane  contribua  à  la  prompte  reddition  de  Tarifa, 
qui  eut  lieu  dans  la  même  année.  En  récompense  de  leurs 
services,  le  roi  Sancbe  confirma  les  privilèges  de  Saint- 
Sébastien,  Guetarta  et  autres  |)orts  de  la  cùte,  et  les  aug- 
menta de  divers  autres  articles.  Il  y  était  dit  que  ai  lui 
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ni  aucun  des  rois  ses  successeurs  ne  pourraient  user  d 
vaisseaux  armés  par  ces  ports  d'aucune  manière  ai  so 
aucuu  prétexte  (1), 


(r)  «  Que  ni  el  ni  ninguno  de  les  nyes  que  le  sucediesen,  harian  uso  de 
entbaccaciones  de  dichos  puertos  por  ninguna  vez  ni  bajo  ningun  preleslo. 
(Salas.  —  Mûiina  npaii-ila).  —  En  outre  de  cet  ouvrage,  le  même  auleur  3  pul 
plusieurs  autres  travaux  importants  sur  la  marine  du  golfe. 


îBBiGooi^le 


CHAPITRE  XII 


GUERRE  MAHITIHE  AVEC  LES  NORMANDS 


Nouvelles  liosiilités.  —  Traité  de  paix  avec  les  marins  des  Cinq  Pons. 

—  Guerre  ave;  les  Flamands.  —  La  floiie  bayonnaisc  conirc  les 
Gallois.  —  Jean  de  Bardos,  —  Etat-major  des  vaisseaux.  —  La  solde. 

—  Magasins,  provisions,  épices.  —  Bayonne  engagée  dans  une 
guerre  maritime  contre  tous  les  ports  de  l'Océan.  —  Commencement 
des  hostilités  contre  les  Normands,  —  Ua  vaisseau  bayonnaîs  pillé. 

—  La  trêve  est  violée.  —  Vaisseaux  capturés.  —  Guet-apens  des 
Normands.  —  Nefs  marchandes  armées  en  guerre.  —  Efforts  du  roi 
d'Angleterre  pour  rétablir  la  paix.  —  Revanche  des  Anglo-Bayonnais. 

—  Bataille  navale  de  Saint-Mathieu.  —  Ordre  de  combat,  —  Les 
Normands  sont  vaincus.  —  Les  Payonnais  essayent  de  s'emparer  de 
La  Rochelle.  —  Bayonne  est  remise  entre  les  mains  du  roi  de  France. 

Mais  pendant  i|ue  les  Bayonnais  étaient  ainsi  engagés 
avec  le  roi  de  Castille,  ils  n'oubliaient  pas  toutefois  ce 
qu'ils  devaient  à  leur  seigneur  suzerain,  el  il  faut  croire 
que  leur  puissance  navale  ot  militaire  était  liien  grande, 
puisqu'ils  avaient  ainsi  des  bonimes  et  des  vaisseaux 
engagés  dans  toutes  les  causes.  Ce  fut  niôine  cet  accrois- 
sement ptodigieu-v  de  leur  matériel  flottant  qui  excita  la 
jalousie  des  marines  rivales,  et  qui  leur  attirail  des  com- 
bats et  des  querelles  sur  mer,  tant  avec  les  Flamands  et 
les  Biscayens  ({u'avec  les  liabitants  des  Cîn(i  l'orls,  qui 
étaient  aussi  leurs  nliiés.  .Mais  Edouard  d'.\nî;Ieterre,  qui 
avait  eu  si  souvent  besoin  du  contingent  militaire  de 
Bayonne,  voulut  iju'ils  vécussent  en  paix,  au  moins  avec 
les  miirins  des  Cinq  Ports  et,  en  mii  1277,  il  leur  ménagea 
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un  traité  de  paix  avec  ces  deroiers.  Deux  des  priocipaux 
bourgeois,  Pascal  den  Pin  et  Raymond-Guilhem  de  Saubat, 
représentant  les  maire,  jurais  et  ville  de  BayoDue,  furent 
députés  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  barons  et  marins 
des  Cinq  Ports.  Les  uns  et  les  autres  s'engagèrent  à  oublier 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi  remît  aux  ambassadeurs 
une  somme  de  cent  livres  sterlings,  qui  devait  Cire  appli- 
quée â  l'œuvre  de  la  communauté  (1).  Cela  fait,  le  roi 
intervint  encore  entre  les  Bayonuais  et  les  Flamands,  à 
propos  des  conflits  qui  s'élevaient  tous  les  jonrsentre  eux. 
Enfln  >  n'oublions  pus  les  Normands,  assez  mal  vus  de 
la  population  sur  notre  marché  ».  Déjà,  le  13  août  1284, 
le  roi  d'Angleterre  avait  été  obligé  d'enjoindre  expressé- 
ment au  maire  de  Bayonne  et  aux  cent  pairs  de  ■  sauve- 
garder les  navires  el  les  marcliaadises  du  roi  de  France 
passant  par  leur  ville. 

Edouard  savait  ce  qu'il  faisait  en  accordant  ainsi  de  si 
grandes  prérogatives  aux  Bayonnais,  et  en  les  traitant 
presque  comme  une  puissance.  La  révolte  des  princei 
gallois,  Lleweling  et  David,  en  Angleterre,  fit  voler  la 
flotte  bayonnaise  au  secours  du  roi.  Les  Solers,  de  Bor- 
deaux, Pierre-Arnaud  de  Viele  et  autres  Bayonnais,  parmi 
lesquels  nous  n'oublierons  pas  le  ricbe  marchand  Jehan 
de  Bardos  (2),  avaient  franchi  la  mer  et  combattaient  sous 
les  drapeaux  de  leur  souverain.  D'ailleurs,  on  trouve  des 
mentions  relatives  à  des  vaisseaux  bayonnais  faisant  partie 
de  toutes  les  Hottes  armées  par  te  roi  d'Angleterre,  soit 
contre  les  Gallois,  soit  contre  les  Écossais. 

(i)  AA,  M-  —  Kym.T,  t.  i,  p.  ti,  p.  i  (  ;. 

(])  D'iprés  Bréquigny,  celui-ci  rendii  dt  »  gr^nd;  itrrictt  »a  roi,  que  piur 
l'en  récompenser,  la  guerre  Aiiie,  il  écrivit  au  sénéchal  el  au  maire  de  Bayonne  ie 
hi  dooaer  un  morceau  d-  ce  rerrain  si  recbercbj,  »  jalousé,  aopr^  dï  la  rivière. 
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Nous  signalerons  seulement  la  guerre  de  1277,  où  les 
vaisseaux  de  notre  ville  forment  un  sérieux  contingent. 
Des  documents  inédits  et  intéressants  ont  permis  d'éclai- 
rer d'un  jour  loul  nouveau  l'administration  de  la  ntarine 
militaire  de  celte  époque  reculée.  Ainsi ,  les  comptes 
détaillés  de  l'armement  des  vaisseaux  et  de  la  solde  des 
équipages  pour  la  guerre  contre  les  G^iUois  de  1282 
existent  encore.  Cliaque  vaisseau  était  commandé  par 
un  maître  et  un  connétable,  et  chacun  d'eux  recevait 
6  deniers  par  jour,  chaque  marin  3  deniers.  Le  prix  des 
vaisseaux  variait  de  quatre  à  treize  livres,  ce  qui  prouve 
que  ceux-là,  du  moins,  étaient  de  très  petits  navires.  Le 
double  de  ces  sommes  était  payé  pour  les  ancres  et  les 
cordages  des  vaisseaux  et  des  galères  du  roi.  Les  petits 
cordages,  les  ferrures,  etc.,  revenaient  à  la  somme  de  4  1. 
31  s.  Une  galée,  cependant,  coûtait  43  I.  Toute  la  dépense 
montaàl,40i  1.  Il  s.  10  d. 

Les  magasins,  provisions  et  autres  choses  indispensables 
pour  l'armement  d'un  vaisseau,  en  1290,  sont  indiqués 
dans  une  liste  faite  par  sir  Mathew  Columbus.  Elles  con- 
sistent en  vin,  aie,  grains,  bœuf,  porc,  lard,  poissons  salés, 
eslui^eons,  harengs,  lamproie,  saumons,  riz,  fèves,  pois, 
oignons,  poireaux,  fromages,  noix,  sel,  vinaigre,  mou- 
tarde, poivre,  graine  de  cummin,  gingembre,  cinamonne, 
Ogues,  raisins,  safran  et  pain  d'épice.  De  plus,  il  était 
nécessaire  d'avoir  des  bougies,  des  chandelles,  des  tor- 
ches, lanternes,  bois  et  biscuits,  etc.  A  cela  il  fallait  ajou- 
ter une  bannière  aux  armes  royales  et  un  drapeau  de  soie 
pour  le  vaisseau.  Le  tout  ne  revenait  d'ailleurs  qu'à  la 
sommede29l.  2  s.  Ud.  (1). 

(i)  ■  El  pro  erganis  banerlU  de  atmis  Régis  ei  p<nilcellis  cum  sindom  serico  et 
iird  emplis  m  pro  nave  depingenda  >, 


saoyGoOt^lc 


-  123  - 

Pendant  les  années  suivantes,  on  signale  encore  ime 
suite  d'expéditions  contre  les  Gallois  et  les  Écossais,  et  les 
uavires  bayonnais  continuent  à  Tigurer  dans  la  liste  de  la 
flotte. 

Ainsi,  en  outre  des  vaisseaux  fournis  par  les  Cinq  Ports, 
nous  trouvons  quelques  noms  de  navires  assez  intéreS' 
aants  pour  être  mentionnés  :  I^  Sainl-Gcorges,  de  Darlh' 
mouth,  La  Sainle-Mnrk ,  de  Bayonne,  Le  Nicolas,  de  Geton 
Lb  Godale,  de  Beverley,  Le  Naris  Uei  ou  Vaisseau  de  Di 
de  Hartlepool,  Le  Bateau  Noir,  de  Cliesler,  La  CiT-ire  de  Dieu, 
de  Ross,  et  bien  d'autres  (1). 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  la  grande  puissance 
maritime  des  Bayonnais  avait  éveillé  les  jalousies  de 
toutes  les  nations  qui  vivaient  du  commerce  de  la  mer. 
Nous  avons  raconté  comment  le  roi  Edouard  lit  un  traité 
de  paix  entre  les  marins,  barons  et  habitants  des  Cinq 
Ports,  mais  il  n'en  fut  pas  de  mùme  <le  leurs  querelles 
avec  les  Normands  et  les  Flamands  :  elles  éclatèrent  sou- 
dain, au  point  de  donner  lieu  à  de  véritables  batailles 
navales  et  servirent  de  motif  à  plusieurs  campagnes  et 
expéditions.  Les  savants  auteurs  des  Éludes  Ilislorû/ues  ont 
si  minutieusement  analysé  les  documents  qui  racontent 
ces  sanglants  combats,  que  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  qu'en  reproduisant  ici  leur  récit,  tout  en  l'annotant 
au  point  de  vue  maritime  et  du  inalériel  lloltant  : 

«  Cependant  la  marine  bayoniiaise,  qui  comprenait  les 
matelots  des  dilTérents  ports  du  littoral  de  l'Océan  entre 
Capbreton  et  t'ontarabie,  était  engagée  dans  une  guerre 
terrible  et  vraimrsnt  fort  att-dessus  de  ses  forces,  sinon  de 
son  couraj^e  :  elle  luttai!,  au  Midi,  contre  les  Génois,  les 

(])  Complts  di  la  sarde-nbt.  Tour  de  Londres,  p.  275. 
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Portugais  et  les  Castillans  ;  au  Nord,  contre  les  Normands, 
les  Flamands  et  les  gens  du  roi  de  France.  On  a  attribué  à 
une  cause  des  plus  futiles  l'origine  de  cet  (épouvantable 
conflit,  auquel  ne  tardèrent  pas  à  prendre  part  les  flottes 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  du  reste  de  la  Gascogne,  entraî- 
nées, par  la  force  des  choses,  du  côté  dcî  Bayonnais. 
Walsingliain  raconte  qu'un  Anglais  et  un  Normand  s'étant 
rencontrés  par  hasard  dans  une  aiguado  près  de  la  cdie 
de  France,  se  disputèrent  et  se  battirent  ;  que  le  Normand 
succomba  et  que,  pour  venger  la  mort  de  leur  camarade, 
les  matelots  normands  abordèrent  le  premier  navire 
anglais  qu'ils  rencontrèrent,  s'emparèrent  d'un  jhissciger, 
commerçant  de  Bayonne,  et  le  pendirent,  avec  uu  chien 
au  talon,  au  haut  de  leur  mât. 

a  On  peut  se  demander  pourquoi,  ayant  à  se  venger 
d'un  Anglais,  les  Normands  choisirent  précisément,  au 
milieu  d'un  équipage  anglais,  le  marchand  de  Bayonne. 
Ceci  donne  de  la  consistance  à  certaine  tnidilion  locale, 
d'après  laquelle  la  dispute  rapportée  par  Walsingham 
aurait  eu  lieu  entre  un  Bayonnais  et  uo  Normand,  proche 
de  notre  fontaine  de  Saint-Léou  (I)  ;  le  Normand  n'aurait 
même  perdu  la  vie  que  parce  qu'il  trébucha  et  tomba 
malheureusement  sur  le  couteau  qu'il  tenait  ouvert  à  la 
main  pour  en  frapper  son  adversaire.  Sans  ajouter  à  ce 
très  mince  incident  historique  plus  de  portée  qu'il  n'en 
-  a  réellement,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  la  haine 
jalouse  dont  nos  marins,  depuis  plus  d'uu  siècle,  étaient 
l'objet  de  la  part  des  flottes  commerçantes  de  la  Manche 
et  de  l'Océan  ;  et  cette  haine,  trop  bien  constatée,  explique 

(])  La  fontaine  it  Saint-Léon,  qui  eiïsiï  encore  de  nos  jiiirs,  était  situte  sur 
te  bord  de  la  Nive  a  appartenait  au  puissant  faubourg  de  Sainl'Léon,  aujoaid'hui 
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beaucoup  mieux,  selon  nous,  en  dehors  de  loua  les  iuci- 
dents,  de  toutes  tes  disputes  privées,  la  mêlée  furieuse  au 
milieu  de  laquelle  nos  matelots  se  précipitèrent  avec  leur 
habituelle  impétuosité. 

(  En  elTet,  l'incident  dont  nous  parlons  doit  être  fixé 
vers  les  premiers  jours  du  carême  de  l'année  1292;  or, 
déjà,  depuis  environ  deux  ans,  on  pouvait  signaler  des 
combats  partiels  de  nnvïre  à  navire,  entre  les  Bayonnais 
d'une  part  et,  de  l'autre,  tantôt  des  Flamands,  des  Nor- 
mands ou  des  Picards,  tantôt  des  Basques-Espagnols,  des 
Castillans,  des  Portugais  ou  des  Génois.  En  1290,  un  bour- 
geois de  Bayonne  adressait  au  roi  d'Angleterre  la  requête 
suivante  :  •  A  notre  seigneur  le  roi,  Bidau  Brane  remons- 
«  tre  humblement  qu'il  avait  chargé  sur  la  nef  de  Frem- 
«  baud  Duverger,  citoyen  de  Bayonne,  de  la  draperie  et 
«  d'autres  marchandises  pour  une  valeur  d'environ  200 
»  sterlings,  et  que  les  gens  du  roi  de  France  les  ont  pil- 
»  lées;  qu'il  a  vainement  essayé  d'obtenir,  soit  la  restitu- 
«  tion  des  marchandises,  soit  une  indemnité  pécuniaire. 
H  C'est  pourquoi  il  supplie  V.  M.,  au  nom  de  Dieu,  de  dai- 
«  gner  lui  concéder  des  lettres  de  «  marque  »,  afin  de 
«  saisir  des  vins  nppnrtenant  à  des  bourgeois  de  Calais  et 
R  de  Saint-Omer,  auteurs  du  pillage  dont  il  se  plaint,  et 
I  qui  se  trouvent  â  bord  d'an  navire  espagnol  ancré  au 
«  port  de  Winclielsea  »  (t). 

>  Edouard  refusa  les  lettres  de  marque,  mais  offrit  des. 
letlres  de  requête  et,  fidèle  à  ce  système  de  modération, 
unit  ses  efforts  à  ceux  de  Giiy,  comte  de  Flandres,  pour 
imposer  aux  belligérants  des  trêves  de  Pâques  à  la  Tous- 
saint (1291)  Aceteflet  il  ordonnait,  le  5  juin  1291,  à  Guil- 
laume de  Vescy,  justicier  d'Irlande,  de  lever  le  séquestre 

(t)  Mary  LafoDI.  HisKirr  du  Midi  de  la  France,  p.  69. 
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mis  par  lui  sur  les  ports  de  Walesford,  Joghel  et  Cork, 
sur  des  marchaudises  appartenant  à  des  marchands  fla- 
mands, et  d'éviter  à  tout  prix  d'inquiéter  en  quoi  que  ce 
fût  les  gens  ou  les  alliés  du  roi  de  France  (1). 

«  Malgré  la  bonne  volonté  d'Edouard  1®',  celte  trêve 
qu'il  venait  de  conclure  n'empéclia  rien  :  les  hostilités 
continuèrent  de  plus  I»elle  et,  avec  cette  circonstance, 
paratt-il,  que  les  Flamands  soulTrirent  heaucoup  plus  que 
nous.  Aussi  Guy,  comte  de  Flandres,  alla-t-il  eu  personne 
en  Angleterre  supplier  le  roi  de  substituer,  k  dos  trêves 
sans  force,  le  frein  d'une  paix  jurée  et  solidement  garantie. 
11  ne  restait  plus  au  roi  d'Angleterre  la  moindre  illusion 
sur  la  nature  des  sentiments  que  lui  portait  son  cousin  de 
France  :  il  le  tenait,  non  sans  raison,  pour  un  ennemi 
personnel,  d'autant  plus  dangereux  que  Philippe  couvrait 
ses  mauvais  desseins  d'un  masque  épais  d'hypocrisie.  La 
conduite  d'Edouard  était  alors  toute  tracée  :  il  devait  ten- 
ter, c'était  élémentaire,  de  rompre  le  faisceau  d'ennemis 
que  l'intérêt  commercial  avait  groupés  contre  nous,  et 
dont  la  politique  française  avait  habilement  pris  la  direc- 
tion. Voilà  aussi  dans  quel  sens  nous  le  verrons  agir 
désormais,  quoique  toute  cette  diplomatie  ne  dût  pas 
aboutir  à  grand'chose  :  témoin  la  paix  réclamée  et  obte- 
nue par  le  comte  Guy,  laquelle  fut  conclue  en  mai  1292, 
entre  les  «  gens  du  comte  de  Flandres  et  les  marines 
d'Angleterre,  de  Gascogne  et  de  Bayonne  »  et  qui,  comme 
la  trêve  de  1201,  resta  pour  les  belligérants  à  l'état  de 
parchemin  sans  valeur,  tant  était  sourde,  à  tous  les 
appels  de  conciliation,  leur  brutale  fureur. 

n  Nous  avons  dit  que  l'incident  de  Bayonne,  considéré 
par  Walsingham  comme  l'origine  de  la  guerre  maritime 

(1)  Rymer,  I.  i,  p.  iir,  p.  88. 
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des  Anglo-Gascons  et  des  Franco-Normands,  arriva  vere 
les  premiers  jours  du  carême  de  l'année  1^2.  A 'ce 
moment,  en  tillet,  les  représailles  éclatent  tout  le  long  du 
lilloral  de  l'Océan.  A  Kimenog,  en  Bretagne,  près  de  la 
fontaine,  les  Normands  se  jettent  sur  la  nef  de  Pierre  de 
Nonnay,  de  Bayoone,  tuent  l'équipage,  abattent  le  mât, 
volent  le  navire  avec  les  marchandises  qu'il  portait  et 
occasioanent  un  dommage  qu'on  peut  évaluer  à  1,000 
livres  tournois;  à  Royan(l),  ils  coulent  bas  quatre  bateaux 
de  Bayonne,  et  quand  une  demi-douzaine  de  matelots 
qui  les  montaient  reviennent  de  terre,  ils  les  égorgent. 
Dès  que  la  nouvelle  de  ce  dernier  outrage  se  répandit 
dans  Bordeaux,  les  navires  d'Angleterre,  d'Irlande  et  àc. 
Bayonne  le  dénoncèrent  au  conseil.  Itier  d'Aogouléme, 
connëlabledu  duché  de  Guyenne,  convoque  immédiate- 
ment, sans  distinction,  tous  les  marins  qui  se  trouvaient 
au  port,  les  Normands  et  les  Bretons  comme  les  Bayon- 
nais,  les  Irlandais  et  les  Anglais,  et  tait  jurer  aux  maîtres 
de  navires,  qu'à  l'avenir  aucun  d'eux  ne  s'avisera  de 
renouveler  de  semblables  excès,  sons  peine,  pour  celui 
qui  violerait  son  serment,  de  voir  tous  les  autres  lui  courir 
SUS'.  11  faut  dire  qu'avant  la  réunion,  plusieurs  commer- 
çants noimand)  établis  à  Bordeaux  avaient  été  victimes 
du  premier  mouvement  d'indignation  soulevé  par  l'atten- 
tat de  Royan,  qu'ils  avaient  été  massacrés,  coupés  en 
quartier  et  jetés  à  l'eau. 

€  Malgré  les  ellorts  du  connétable,  la  colère  des  Nor- 
mands ne  fut  point  apaisée.  Au  départ  de  Bordeaux,  les 
nefs  d'Angleterre  et  de  Bayonne  se  dirigèrent  pour  leur 
destination  par  cinq,  par  six,  par  quatre,  dans  l'ordre  où 
elles  avaient  été  chargées,  les  unes  en  avant,  les  autres 

(i)  La  rdition  dit  :  Rojan  sur  ûirondt. 
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plus  tard,  comme  des  geog  de  paix.  Cependant  quatre- 
vingts  nefs  de  Normandie  étaient  restées  à  Bordeaux  pour 
emt>arqiier  des  vins  :  les  premières  qui  sont  chargées 
attendent  les  autres  ;  puis,  lorsqu'elles  sont  prêtes,  elles 
dressent  châteaux  d'avant  et  d'arrière,  et  château  ;tu  haut 
du  mât  {1),  arborant  leurs  bannières  comme  gens  de 
gnerre,  et  de  cette  façon  débouchant  de  la  Gironde,  cin- 
glant vers  La  Rochelle.  En  traversant  le  Perthuis  d'Antio- 
che,  elles  rencontrent  une  nef  de  Bayonne  qui  venait  de 
Flandres  avec  de  la  draperie  et  d'autres  marchandises; 
elles  l'abordent  sur-le-champ,  prennent  les  matelots,  mas- 
sacrent les  marchands  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  qui  s'y 
trouvaient,  pillent  les  marchandises  pour  une  valeur  de 
3,000  livres  steriings  environ,  et  coulent  bas  le  navire.  A 
ces  méfaits,  il  faut  encore  en  ajouter  d'autres  au  compte 
des  Normands.  La  même  année,  après  Pâques,  ils  tuaient, 
à  la  tour  de  Vylain,  vingt  Bayonnais,  et,  à  la  Chease  en  la 
Bay,  vingt  marins  des  Cinq  Ports.  Une  nef  d'Irlande,  de  la 
ville  de  Ross,  qui  venait  de  Rouen,  où  elle  avait  vendu 
son  chargement  de  cuirs  et  de  laines,  fut  assaillie,  devant 
Cherbourg,  par  les  Normands,  qui  la  prirent,  massacrè- 
rent l'éfiuipage,  pendirent  un  novice  à  la  voile  de  fortune 
/■/re/)  (1),  et  emmenèrent  leur  prise  à  Caen,  le  «idavre  de 
l'infortuné  novice  suspendu  à  la  vergue  en  signe  de  vic- 
toire. Des  nefs  de  Wycheringe,  de  Sussex,  de  Drogheda, 
en  Irlande,  de  Winchelsea  et  de  Hastings,  sont  également 
attaquées,  les  unes  en  vue  de  Fécamp,  tes  antres  près  de 


(0  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  chaque  nti  ou  vai^eau  marcha 
portail  dans  >a  cale  l«  iwis  de  charpente  roui  façonnés  qui  leur  sErïaieai  à  irai 
former  le  pont  en  une  véritable  citadelle.  Les  châteaux  de  hune,  qui  prirent  p 
lard  le  nom  ie  gutiet,  étaient  1res  impottanis  pour  la  défense  de  l'abordage. 

(a)  Le  [rc/éui(  une  sone  de  voile  de  tempête. 
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Dieppe  :  les  marchandises  sont  pillées,  les  équipages  égor- 
gés; par  un  raffînemeot  de  cruauté,  quarante  hommes 
environ,  faits  prisonniers  sur  les  ncis  de  Hastings  et  de 
Winchelsea,  les  uns  matelots,  les  autres  pèlerins,  eurent 
les  pieds  mutilés.  Aussi,  quand  les  gens  des  Cinq  Ports, 
d'Angleterre  et  de  Bayoune,  revinrent  à  Bordeaux,  suivant 
ta  coutume,  pour  la  saison  des  vendanges,  craignant  d'être 
attaqués  dans  leur  marche  par  ces  Normands  qui  les 
avaient  maudits,  ils  ne  prirent  que  moitié  charge  et  man- 
quèrent de  réaliser  un  bénéfice  qu'on  peut  chifirer  à 
10,000  livres. 

1  Au  commencement  de  l'année  1293,  le  roi  de  France 
dépêcha  à  Bordeaux  l'un  de  ses  chevaliers,  lequel  fit,  à  son 
de  trompe,  crier  la  paix  entre  les  gens  du  roi  de  France  et 
du  roi  d'Angleterre,  et  défendit,  de  par  le  roi,  sur  vie  et 
sur  membres,  sur  forfaiture  de  terres  et  de  chAteaux,  que 
nul  ne  fit  dommage  aux  hommes  du  royaume  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  A  ce  moment,  Edmond  Le  Bossio,  comte  de 
Lancastre,  frère  puîné  d'Edouard  h',  qui  était  à  la  cour 
de  France,  entendit  comment  la  paix  avait  été  faite,  et  eu 
fit  l'art  à  sir  Etienne  de  Penchester,  gardien  des  Cinq 
Ports,  aRD  qu'il  annonçât  à  ses  hommes  de  la  marine 
d'Angleterre,  de  Bayonne  et  d'Irlande,  qu'ils  pouvaient 
aller  en  tonte  sécurité  à  Bordeaux  et  ailleurs,  vers  les 
ports  du  roi  de  France,  pour  y  faire  leurs  emplettes, 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire.  Sur  cette  assu- 
rance, les  gens  d'Angleterre,  de  Bayonne  et  d'Irlande 
partirent  pour  Bordeaux.  Dès  que  les  Normands  le  surent, 
ils  formèrent  une  flotte  de  300  nefs,  et  la  partagèrent  en 
trois  divisions  qu'ils  postèrent  l'une  à  l'Ile  de  Bas,  une 
autre  à  Sainl-Mathieu,  et  la  troisième  à  Penmarck.  Comme 
les  nefs  d'Angleterre,  après  avoir  pris  à  Bordeaux  leur 
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meut,  retournaient  sans  défiance,  par  groupes  de 
e  six,  de  dix,  selon  que  leur  afirëtement  avait  été 
È  el  passaient  en  vue  deî  lieux  où  était  ancrée  la 
lortnande,  elles  se  virent  attaquées  traîtreusement 
luvoir  faire  de  résistance.  Soixante-dix  nefs  d'An- 
î  et  de  Bayonne  tombèrent  au  pouvoir  de  leurs 
is,  lesquels,  selon  l'habitude,  égorgèrent  les  mate- 
.les  marchands,  et  volèrent  plus  de  20,000  livres 
^  de  marchandises.  En  même  temps,  les  Normands, 
)ris  de  la  proclamation  de  la  paix,  s'emparaient, 
t-Malo,  de  plusieurs  nefs  de  Bayonne,  faisaient 
:e-dix  hommes  prisonniers,  écorchaient  les  uns, 
!nt  les  autres,  à  l'aide  de  leur  ceinture  de  cuir,  cAte 
ivec  des  chiens  ■  mâtins  juxte  avec  les  chrétiens  », 
it  de  la  chrétienté  et  de  l'honneur  de  la  couronne 
)terre  (1). 

us  avons  emprunté  le  détail  des  avaries  qu'e,pl  à 
n  1292  et  1293,  de  la  part  des  Normands,  la  marine 
gasconne,  à  la  relation  qu'en  firent  plus  tard  à 
d  1"^  les  gens  de  mer  des  Cinq  Ports  d'Angleterre, 
il  fut  question  d'apprécier,  soit  pour  la  France, 
Lir  l'Angleterre,  la  nature  et  l'importance  des  pertes, 
robable  qu'en  ce  qui  touche  lea  Bayonnais,  le  récit 
rs  dommages  ne  devait  guère  être  exagéré.  Une 
elation,  émanée  des  Bayonnais  directement,  nous 
de  retenir  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  com- 
as qui  trouvèrent  la  mort  au  milieu  de  ces  combats, 
vent  la  félonie  normande  joua  le  principal  rOle  : 
m-Pierre  de  Bardos  (2),  maître  de  nef,  décollé  par 

inipoJlion.  Lttirti  dt  roit,  ninu,  etc.,  t.  i,  p.  593. 
it  di(,  diD«  cette  même  relation,  que  les  Normands  s'empjrireni  de  u 
irent  lei  marchandises  qu'elle  conteanit,  montant  à  une  valeur  de  quatre 
»  et  ptu). 
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les  Normands  de  Verneaule  ;  Garcia-Arnaud  de  Byaudos 
et  Pierre  de  Lassicaip  (1),  massacrés  avec  leurs  compa- 

(i)  L«s  ailleurs  des  Étudts  Hislarigaa  s'en  ijcnnent  k  celte  lisle,  miis  nous  y 
ajouterons,  d'après  le  même  document,  les  faits  horribles  commis  par  les  Nor- 
mands SUT  les  marins  et  marchands  de  Baronne  : 

(  Piers  Eniaut  de  la  Berne  (La  Benne  ?),  marchand  et  marin  i  Baronne,  fut 
mis  en  prison  à  Honfleur,  et  ils  ne  te  reUcliérenl  que  contre  une  somme  de  mille 
livres  tournois.  Les  Normands  coupèrent  k  câble  de  l'ancre  de  la  nef  de  Arnaud 
Rïncon,  qui  se  trouvait  i  Harfleur,  et  le  vaisseau,  drossé  par  le  courant,  fut  jeté 
à  la  cSie,  oii  il  périt  ;  les  dommages  montèrent  ii  la  somme  de  mille  livres  tournois. 

>  Une  autre  nef  de  Bapnne,  qui  appartenait  i  Piers  de  Sambyon,  à  l'ancre  i 
Audïerne,  fut  encore  assaillie  par  les  Normands,  qui  luêreni  plusieurs  hommes  de 
l'équipage,  mirent  les  autres  dans  des  cachots  infects,  et  firenl  un  dommage  de  plus 

«  De  même,  1  Penmarch,  sur  la  cfile  de  Bretagne,  ils  enlevèrent  dem  eacarpoi- 
res  appartenant  aui  Bayonnaïs,  qui  valaient  plus  de  dii  mille  livrn.  Uiitarpoirt 
ou  acarptyri,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  relation,  était  un  grand  bateau  naviguant 
$ur  la  Scarpe.  Toulefois,  ils  ne  bornaient  pas  leur  navigaiion  à  ce  fleuve,  car, 
d'aprfe  le  leite  que  nous  citons,  ils  étaient  employés  pat  tes  Bayonnais  et,  dans  ce 
cas,  c'était  une  véritable  nef  de  charge  pouvant  supporter  la  haute  mer. 

■  Auprès  de  La  Rochelle,  les  Normands  s'emparèrent  encore  d'un  ulop  de 
Bayonne,  chargé  de  cire,  de  cuirs  et  autres  marchandises,  montant  à  la  somme  de 
30,000  livres  tournois.  Une  autre  nef  de  Bayonne,  qui  était  amarrée  contre  le 
quai  de  La  Rochelle,  fut  encore  prise  et  livrée  aux  Itammes,  ce  qui  fit  encore  une 
perle  de  cinq  cents  livres.  Dans  la  même  ville.  Ils  s'emparèrent  des  maîtres  de 
(rois  nefs  de  Bayonne,  Pierre  d'Arti galon ga,  Pïerre-Vidal  d'Ordice  et  William 
Arnaud  et,  les  détenant  prisonniers  très  longtemps,  leur  causèrent  une  perte  esti- 
mée i  mille  livres  toutDois.  Un  autre  marchand  de  Bayonne,  nommé  William- 
Arnaud  de  Nace,  qui  avait  de  grands  biens  à  La  Rochelle,  fui  volé  et  pillé  jusqu'à 
concurrence  d'une  somme  de  mille  cinq  cents  livres  tournois. 

4  Un  grand  nombre  de  marchands  bayonoais,  qui  avaient  des  établissements  et 
des  comptoirs  i  La  Rochelle,  furent  en  butte  aux  vexations  et  aui  vengeances  des 
Normands.  Nous  ciierons  Pes  de  Campeks,  Père  Remond  Corder,  Jehan  de  Juson, 
William- Arnaud  de  Josses,  Arnaud  Dovan,  Rencon  de  Sarges,  Domeniou  de 
Lucbardis,  Jehan  de  Hogotelh,  Michel  de  Hogorelh,  Piers  Jehan  de  Viks,  Wil- 
liani  de  Fremelet,  Piers  Durant,  Piers  Arnaud  de  Lescars,  qui  perdirent  ainsi 
plus  de  cinq  cents  livres  tournois. 

•I  EnAn,  ils  mirent  encore  le  comble  ï  leurs  méfaits,  car  le  mercredi  après  la 
fête  de  la  Peniecflie,  i  Saint-Bref,  en  Bretagne,  ils  assassinèrent  Romoaud 
Arnaud  de  la  Forcade,  marchand  de  Bayonne,  s'emparèrent  de  son  argent  et  de 
ses  marchaadises,  déchirèrent  ses  chartes  et  ses  lettres,  et  gaspillèrent  les  vins  qui 
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gnoas  et  plusieurs  marchaads  de  l'tle  de  Bas  :  Pierre 
de  Fort,  massacré  devant  La  Palice  de  La  Rochelle  ;  Piers 
de  Saubion,  Arnaud  de  Lafoiircade,  etc. 

«  Une  revanche  était  bien  due  aux  Anglo-Gascons;  ils 
la  prirent,  en  eflet,  éclatante,  terrible.  Au  printemps  de 
l'année  1293,  comme  ils  mettaient  à  la  voile  pour  aller  à 
Bordeaux,  et  quoique  le  gardien  des  Cinq  Ports  eût  recom- 
mandé à  ses  hommes  de  ne  point  se  commettre  avec  les 
gens  du  roi  de  France,  ils  partirent  tous  ensemble  de 
Portsmouth  le  lendemain  de  la  Saint-Georges,  ayant  des 
intentions  de  paix,  sans  doute,  mais  prêts  aussi  à  se 
défendre  et  à  se  garer  de  tout  péril.  Non  loin  de  Saint- 
Mathieu,  en  Bretagne,  parages  fort  connus  des  Bayonnais, 
puisqu'ils  y  avaient  leur  plus  importante  sécherie  de 
poissons,  le  vent  vînt  à  leur  manquer,  et  ils  durent  jeter 
l'ancre.  A  cette  même  heure  la  flotte  normande  était 
mouillée  en  rivière  de  Charente,  près  du  pont  de  Tonnay  ; 
chaque  nef  y  prenait  à  la  hâte  un  demi-chargement  de  vin 
afin  de  marcher  plus  à  l'aise,  et  probablement  de  renou- 
veler les  hauts  faits  de  l'an  passé,  personne  n'ignorant 
qu'on  allait  rencontrer  en  route,  sur  les  cdtes  de  Bretagne, 
le  nefs  d'Angleterre,  de  Bayonne  et  d'Irlande.  Quand  tout 
le  monde  fut  prêt,  les  Normands  partirent  d'une  voile.  En 
débouchant  de  la  Charente,  ayant  trouvé  bon  vent,  ils 
fondirentd'un  trait  sur  les  Anglo-Gascons,  toujours  immo- 
biles devant  Saint-Mathieu.  C'était  te  vendredi  avant  la 
Pentecôte  ;  les  Normands  comptaient  environ  200  nefs  bien 
équipées  de  gens  d'armes,  châteaux  dressés  (hordis)  (1) 

apparteDaîEnl  xax  Bapnnais,  le  tout  monuol  i  la  Mirnne  de  trente  miJle  livres 
touroois  •.  —  (Laira  de  rois,  rcinet,  etc.). 

(i)  Hordi  De  ugnlfie  pai  dressé,  mais  »t  mis  ici  pour  hourdii  et  désigne  une 
paveude,  une  fortilîcation. 
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devaat  et  derrière,  château  au  sommet  de  chaque  mât, 
baoniëre  déployée  de  rouge  sendal  (1).  Ces  bannière?, 
de  trente  aunes  de  long  et  deux  de  large,  que  les  Nor- 
mands appelaient  Daucaus  (2),  et  les  Anglais  stremer  (3), 
signifient  :  «  mort  sans  remède  et  mortelle  guerre  en  tous 
lieux  1.  Voilà  daos  quel  appareil  la  iloUe  normande  enga- 
gea l'action.  Dieu,  par  sa  grâce,  accorda  la  victoire  aux 
Anglo-Oascons  (4).  Au  dire  de  Lingard,  le  combat  (ut  le 
résultat  d'un  défi  :  les  flottes  ennemies  s'assemblèrent 
autour  de  l'un  des  plus  gros  navires,  solidement  ancré,  et 
dont  le  pont  servit  de  champ-clos.  De  part  et  d'autre,  on 
coml>attit  avec  un  acharnement  qui  a  été  rarement  égalé. 
A  lii  fin,  les  Anglo-Gascons  l'emportèrent  ;  Us  capturèrent 
tons  les  navires  normands  et  picards,  et  comme  on  ne  fai  - 
sail  point  quartier,  la  majeure  partie  des  équipages  trouva 

(i)  Le  ilndat  éuùl  udc  sorte  d'éiamine. 

(i)  Du  texte  de  cette  relation  il  résulte  que  le  Baucau  élall  une  bannltre  ou 
longue  (tamme  fourchue,  de  lafTetas  rouge,  et  qu'on  arborait  à  la  t£te  des  mjtt  des 
navires  pour  les  s  guerres  manelki  >.  Leur  signification  convenue  était  ■  mon 
sans  remMe  >.  Ce  n'est  pas  seulement  daos  la  plainte  portée  par  les  gens  de 
Bajonne  au  roi  d'Angleterre  que  nous  voyons  nommé  le  Baucau.  Le  compte  de 
Jean  Arrode  ei  de  Michel  de  Navarre,  de  ii^t,  publié  dans  l'Archéologie  naval', 
de  Jal,  porte  :  «  Item,  pour  bannières  ci  pour  Baucau»,  vin  c.  lvii  I.  vi  s.  vi  d.  ». 
Une  estimation  de  toutes  les  clioseï  fouraies  pour  l'armement  de  la  Hotte,  que 
Philippe  le  Bel  fil  préparer  dans  l'intention  de  soutenir  son  allié  d'Ecosse  contre 
Edouard  I",  portait,  selon  D,  Carpentier  :   <  Un  grant  Baucaut  vermeil  qui  sera 

au  bout  du  mit  en  enseigne  nuit  et  jour v  1.  ».  Le  même  article  mentionnait  : 

■  Baucaus  battus  d'or  pour  les  irai;  grans  nefs  le  roy  et  deuii  galées  •.  Les  Baucaut 
«  battus  d'or  >  éi.iient-ils  des  Hammes  ou  cornettes  d'élolfes  d'or,  ou  bien 
étaient-ils  de  taffetas  .  vermeil  »,  moulranl  le  blason  de  France  en  or  ou  en-  tra- 
vail d'or  sur  fond  rouge.  Jal  croit  que  ce  nom  de  Baucaui  vient  en  imitation  de  la 
fameuse  bannière  buutraal,  des  Templiers. 

())  SlrramiT,  de  stream,  courant.  La  flamme  longue,  étroite,  ondoyante,  o  été 
comparée  i  un  ruisseau  qui  court  en  serpentant  cl  se  déroule  en  méandres  capri- 

(4)  Champollion.  Littrts  de  rois,  reines,  etc. 
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la  mort  dans  les  flots  ;  240  voiles  prises  à  l'ennemi  arri- 
vèrent heureusement  en  Angleterre  (1).  Il  parait  qu'immé- 
diatement après  la  bataille  de  Saint-Mathieu,  les  Bayon- 
nais  tentèrent  de  s'emparer  de  La  Rochelle  :  ce  coup  de 
main  échoua  ;  plusieurs  de  leurs  compatriotes  ayant  des 
comptoirs  à  Ln  Rochelle  durent  s'enfuir  précipitamment, 
au  grand  détriment  de  leurs  établissements  commerciaux 
qui,  par  représailles,  furent  pillés  de  fond  en  comble  (\). 
«  Eu  ce  moment,  dit  Balasque,  parvenaient  à  la  fois  en 
Angleterre,  et  de  nouvelles  doléances  de  Guy,  comte  de 
Flandres  et  de  Namur,  et  les  menaces  de  Philippe  le  Bel, 
prolondément  irrité  de  l'aHaire  de  Saint-Mathieu,  a  Les 
«  Bayonnais,  disait  Philippe,  réunis  avec  un  grand  nom- 
«  brc  de  vos  hommes  d'Angleterre,  vous  le  sachant  ou 
«  pouvant  le  soupçonner,  se  sont  jetés  sur  nos  hommes  de 
«  Normandie  et  d'ailleurs,  en  ont  fait  un  carnage  horri- 
«  ble,  volant  des  marchandises  d'un  prix  inestimable, 
(  coulant  bas  les  navires,  et  cela  au  mépris  de  nos  défen- 
«  ses,  solennellement  publiées  à  Bordeaux  et  à  Rayonne. 
«  Les  navires  qu'ils  n'ont  pas  coulés,  ils  les  ont  conduits, 
*  avec  les  marchandises  qu'ils  renfermaient,  dans  les 
«  ports  d'Angleterre,  où  vous  les  gardez.  Vainement  nous 
a  les  avons  réclamées  ;  nos  envoyés  n'ont  recueilli  que 
«  vos  offensants  dédains.  Il  est  également  notoire  que 

11)  Lingard.  Histoire d'AngUlari.  —  M.  Ba1a>quc  ajaule  à  cctw  curieuse  reli- 
tian  que,  parmi  les  nombreuses  viciimes  de  U  bataille  nivale  de  Saini-Mathieu  et 
des.combsls  antérieurs,  Bayonne  eut  à  déplorer  la  perte  de  Johan  de  Birdos,  le 
compagnon  d'Edouard  dans  les  guerres  galloises,  et  de  Marquéie  de  France,  lih 
du  sous-maire  Peis  de  France. 

(a)  >  CumqLE  noioriuTTi  i'.i  et  manifestum  ilmiliicr,  quod  quamptures  diciorum 
haminuni  d.'  Biionia,  adjunctis  sibi  nouuellis  inaldactoribus  aliîs,  Vitlàm  nostram 
de  Rupella  proditioaaiiier  invaseruni,  insultus  quamplures  in  corn  facienies,  et 
habttaioris,  ipsius,  quosdam  «liam  occidenies  >. 
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I  plusieurs  Bayonnais,  aidés  par  d'autres  malfaiteurs,  ont 
(  envahi,  par  trahison,  La  Rochelle  ;  qu'ils  y  ont  commis 
«  d'afTreux  excès  d«  pillage  et  de  meurtre.  Comme  nous 
f  ne  pouvions  envisager  de  sang-froid  de  pareils  forfaits, 
(  nous  avons  donné  l'ordre,  ainsi  qu'à  vos  lieutenants  de 
«  Gascogne  et  à  Bayonne,  de  faire  conduire  un  certain 
«  nombre  de  Bayonnais  dans  nos  prisons  de  Périgueux  ; 
H  le  délai  assigné  pour  l'exécution  de  cet  ordre  est  expiré 

•  sans  qu'on  en  ait  fait  le  moindre  cas.  Alors  nous  avons 
(  ordonné,  selon  notre  droit  de  suzerain,  de  saisir  fior- 
<  dcaiix,  l'Agenois  et  toutes  les  terres  que  tiennent  vos 
«  gens  on  Périgord,  en  dehors  de  nos  propres  limites.  Mais 
t  partout  nos  officiers  n'ont  rencontré  que  des  rebelles, 
t  quoii^ue  notre  saisie  s'opérât  sans  l'emploi  des  armes  ; 
u  les  portes  des  villes  et  des  châteaux  leur  ont  été  fer- 
t  mées  ;  on  a  publié  qu'aucune  obéissance  ne  nous  était 
i  due  ;  nos  hommes  ont  été  en  butte  à  mille  avanies  :  on 

*  a  enq)risonDé  les  uns,  roué  les  autres  de  coups  ;  quel- 
«  ques-uns  même  ont  été  pendus  n. 

«  C'était  un  acte  d'accusation  en  règle.  Philippe  te  ter- 
minait en  sommant  le  duc  de  Guyeaoe,  son  vassal, 
d'avoir  à  comparaître  à  Paris  devant  la  Gourdes  pairs,  le 
20  décembre  1293  »(1)' 

On  sait  ce  qui  se  passa  :  la  remise  des  villes  de  Guyenne 
entre  les  mains  des  ofTiciers  du  roi  de  France,  pour  qua- 
rante jours,  fut  violée  par  Philippe  qui,  ce  délai  passé, 
refusa  de  les  rendre  les  armes  à  la  main.  Toute  cette  aSaire 
a  été  trop  bien  racontée  par  les  auteurs  des  Éludes  Histori- 
ques pour  que  nous  revenions  là-dessus.  Nous  allons  nous 
occuper  seulement,  dans  le  chapitre  suivant,  des  efforts  que 

(i)  Rymcr,  1. 1,  D.  m,  p.  iiï. 
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fit  le  roi  de  Fraoce  pour  la  constitution  d'une  marine 
militaire,  et  des  constructions  uavales  qu'il  fit  faire  à 
Bayonne,  pendant  le  peu  de  mois  que  la  ville  fut  sous  sa 
domioatiou. 
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CHAPITRE  XIII 


I.&  BCARINE  MILITAIRE  DE  PHILIPPE  LE  BEL 


Le  coi  de  France  refuse  de  rendie  Bayonne  aux  Anglais.  —  Fuite  de  la 
flotte  bayonndse  en  Angleterre.  —  Construction  de  vaisseaux  pour 
le  roi  de  France.  —  Les  chantiers  en  France.  —  Navires  fournis  par 
les  Basques.  —  Contrats  de  nolisement.  —  Armement  des  équipa- 
ges. —  Arrivée  dans  l'Adour  de  Pascal  de  Viele  et  de  ses  marins.  — 
Reprise  de  Bayonne.  —  Récompenses  du  roi  d'Angleterre.  —  Le 
chevalier  Barrau  de  Sescau,  amiral  de  Bayonne.  —  Leitre  royale. 

A  Bordeaux  comme  à  Bayonne,  on  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  intentions  perfides  dn  roi  de  France  :  en 
voyant  s'avancer  de  nombreux  corps  de  troupes,  les  prin- 
cipaux officiers  anglais,  Henri,  comte  de  Lincoln,  John  de 
Saint-Jean  qui,  ainsi  qu'un  grand  nqmbre  de  bourgeois, 
avaient  été  compromis  dans  l'affaire  de  La  Rochelle,  et 
ayant  à  leur  léte  Paschal  de  Viele,  (ils  du  prud'homme 
Pierre-Arnaud,  s'en  furent  en  Angleterre  ou  gagnèrent  la 
haute  mer  sur  leurs  vaisseaux,  afin  de  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  gens  capables  de  tout. 

Quoique  ceux  qui  s'étaient  enluis  fussent  considérés 
comme  ceux  qui  représentaient  la  partie  la  plus  vaillante 
de  la  population  maritime,  Philippe  le  Bel  ne  perdit  pas 
de  temps  et  fit  commencer  la  construction  do  plusieurs 
vaisseaux.  C'est  à  ce  roi  que  l'on  doit,  cq  elTet,  laire 
remonter  l'origine  de  lu  marine  militaire  en  Franco.  Ce 
[ut  lui  qui  en  prépara,  ébaucha,  sinon  compléta  l'organi- 
sation. 
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On  sait  que,  dans  les  croisades  précédentes,  les  rois  de 
France  étaient  obligés  de  passer  des  marchés  avec  les 
Génois  et  les  Vénitiens,  qui  leur  fournissaient  les  moyens 
de  transporter  leurs  troupes  (1).  Déjà,  en  1295,  sinon  â 
une  époque  antérieure,  Philippe  possédait  treize  vais- 
seaux, sept  à  Rouen,  cinq  à  La  Rochelle  et  à  La  Réole,  - 
et  un  Â  Calais,  D'après  les  comptes  du  roi,  on  construisit 
h  Bayonne  un  grand  navire  appeié  La  Superbe  fSt^erbiaJ{i) 
et  il  fit  donner  tous  ses  soins  au  clos  des  galécs  de  la  ville 
de  Rouen,  qui  était  unarsenai  maritime  de  la  glus  grande 
importance. 

c  Mêmes  traces  de  préparatifs  maritimes  à  Leure,  à 
Dieppe,  à  Cherbourg  (3).  Un  agent  de  Philippe  te  Bel,  dont 
le  nom  a  déjù  passé  sous  nos  yeux,  P.  de  la  Rère,  avait 
dressé  le  compte  des  dépenses  faites  à  Cherbourg  en  1395, 
pour  la  solde  des  mercenaires  qui  montaient  les  galées 
et  les  galioLcs  réunies  dans  ce  port.  Ce  fut  li'i,  selon  toute 
apparence,  te  motif  du  paiement  de  8,832  livres  que, 
d'après  le  P.  Anselme,  Philippe  le  Bel  ordonna,  en  1296, 
au  profit  de  l'amiral  Othon  de  Touy  (4).  Sur  l'Océan,  les 
vaisseaux  du  roi  avaient  des    points    de    ralliement  à 

II)  Les  triiiéi  pasiés  avec  Ici  ûtnoii,  ùaà  qu'une  foule  d'autres  pièces  de  li 
plus  haute  imporunce  p«or  l'hisloire  de  1«  marine,  oui  éié  reirouvècs  el  publiées 
par  Jal,  dans  le  i.  i  des  Documents  Historiques  ialdits  tirés  de  la  Bibliotliique  Royale. 
Parjj,  I  ^i,  10-4",  p.  jOD  et  suiv. 

(i)  Rosiaing.  Lrs  CoameiKemeals  de  la  iriarixe  mililairi  tous  Philippe  le  Bel.  — 
Rey.  det  Qs'st-   Historiques,   iSSo.   —  Robert  Mignon,  p.  i^i  :   «  G>mpotus 

P.  Kant  de  recepiis  el  eipeasïs  pro  nave  dicta  Superbia  Bayonx  factus  1199 

Tradïdit  iu  fine  dicii  compoti  quandam  cedulatn  de  armaluris  qux  eraut  in  nave 
Kffi  vocata...  n.  Journal  wv  jnnii  lajçi.  Peirus  Kant  pro  fine  compoti  sui  de 
expensis  facii  circa  navetn  quo  dicitur  Superbia  Bapnx. 

(s)  Robert  Mignon,  p.  89S  :  Compolus  P.  de  U  Rin,  pro  eipensis  factis  apud 
Chercboure  pro  stipendiriis  existentibus  in  garnisionibus  galearnm  et  galutorum, 
119;  .. 

(4)  Hia.  Ginirale,  t.  vu,  p.  754. 
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La  Rochelle  el,  en  remontani  la  Seiae,  à  Nantes  (1),  sans 
parler  de  Bordeaux  où  s'équipait  la  flotte,  que  nos  docu- 
ments désignent  sous  le  nom  d'armée  navale  de  la  Giron- 
de, amw/u  Girondœ.  Un  compte  porte  même:  armala  aquœ 
Oirondœ  Burdigalis.  L'équipement  était  conné,  en  1294,  à 
Gérard  des  Monts  de  Figeac  (2). 

En  outre  des  vaisseaux  qu'il  faisait  construire  ou  qu'il 
achetait  à  des  particuliers,  le  roi  Philippe  passait  aussi 
des  contrats  avec  les  autres  puissances  navales,  qui  se 
chai^eaient  <le  lui  fournir  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux. C'est  ainsi  que  l'on  a  publié  le  texte  d'un  très  cu- 
rieux traité  avec  Eric,  roi  de  Norvège.  Les  Portugais  et  les 
Basques  du  golfe  Cantabrique  lui  fournirent  ainsi  quelques 
vaisseaux.  Parmi  les  nefs  auxquelles  furent  délivrées,  en 
1295,  des  râlions  de  vin  aux  frais  du  Trésor  royal  dans  les 
ports  de  Normandie,  nous  pouvons  signaler  tes  nefs  Holoc 
de  Dieu,  Notre-Dame  et  Sainte-Marie  de  Portugal  ,■  Sainte-Marie 
et  Sainte-Catherine,  de  Sanlantler;  Sainte-Marie,  de  Tineo; 
Saint-Laurent,  de  Castro  de  Urdiales  ;  Sainte-Catherine, 
d'Espagne,  et  Sainte-Marie,  de  Foatarabie  (3). 

On  peut  résumer  à  peu  prés  de  la  manière  suivante  les 
contrats  de  notisement  des  vaisseaux,  faits  par  les  ordres 
du  roi.  (  L'acte  est  passé  devant  notaire,  tous  les  traités 
ne  portent  pas  invariablement  les  mêmes  prescriptions, 
mais  ils  se  complètent  les  uns  par  les  autres. 

(  Un  amiral  étranger,  un  puissant  aventurier  ou  un 
simple  armateur,  traite  avec  les  envoyés  du  roi  de  France, 

(i)  Robert  MignDn,  p.  8i)1  :  «  Campoms  magiitris  G.  Gorniiî el  Johannis 

de  Hyeniilla  de  expcnsis  per  ipsos  factis  apud  RiipJlam  n.  —  «  Campjiius 
Raberii  Mangcri  de  guaniislonibus  facti  Namceiibui  circa  \i)S- 

(i)  Ibid,  p.  %)s  *  Compaïui  Girardi  d:  Moatibua  Figiaci,  proviiionis  ai 
Girond*  reddiwi,  curi*  mercurii  anie  naiale,  jj^î  »,  Ibid,  p.  894. 

())  Afth.  NatioQjlei,  K.  }6,  pièce  4J. 
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au  nom  de  patroDs  de  galères  du  de  maîtres  de  nets.  II 
loue  au  roi  des  bâtiments  en  bon  état  et  munis  de  tous 
les  apparaux  nécessaires;  on  convient  d'ailleurs  que  les 
dits  bâtiments  ne  seront  reçus  qu'après  examen  d'hommes 
compétents.  —  Il  promet  de  servir  le  roi  contre  ses  enne- 
mis avec  un  certain  nombre  de  voiles.  —  En  chaque 
bâtiment,  it  y  aura  un  certain  nombre  de  mariniers  et 
d'hommes  armés  portant  certaines  armes  et  manœuvrant 
certaines  machines  de  guerre  ;  ces  mariniers  el  ces  combat- 
tants devront  être  d'une  certaine  région  ;  ces  soudoyés 
serviront  pendant  tant  de  mois. 
«  Chaque  équipage  recevra  tant  par  mois  de  trente  jours. 

—  La  question  des  prises  est  réglée.  —  Le  payement  des 
gages  sera  fait  â  telles  et  telles  époques  :  ordinairement, 
le  premier  versement  est  alloué  d'avance  pour  faire  cons- 
truire et  appareiller  les  bâtiments. 

«  Les  bâtiments  devront  iMre  prêts  à  une  époque  conve- 
nue, et  alors  les  maîtres  ou  patrons  recevront  un  deuxième 
compte.  Les  mois  commenceront  à  courir  à  partir  du 
moment  où  les  bâtiments  mettront  à  la  voile.  Les  maîtres 
ou  patrons  auront  tant  de  jours  pour  retourner  chez  eux. 

—  Le  roi  se  réserve  le  droit  de  les  garder  à  son  service 
au  delà  du  temps  convenu  ;  il  les  payera  alors  au  taux 
susdit.  —  Si  â  l'époque  convenue  le  roi  n'a  pas  besoin  des 
bâtiments,  les  maîtres  ou  patrons  rendront  la  moitié  de  la 
somme  qui  leur  aura  été  donnée  d'avance,  et  garderont  le 
reste  comme  indemnité  pour  le  dommage  qu'ils  auront 
éprouvé  en  faisant  construire  les  dits  bâtiments.  -  Celui 
qui  traite  au  nom  des  maîtres  ou  patrons  doit  donner 
caution.  —  Les  dits  maîtres  ou  patrons  combattront  sur 
terre  comme  sur  mer,  â  la  volonté  de  l'amiral  de  Franco. 

—  Ils  respecteront  le  droit  de  l'amiral.  —  Le  roi  indem- 
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nisera  ceux  dont  les  bâtiments  auront  été  brûlés.  —  Le 
commandant  de  ces  soudoyés  aura  des  pouvoirs  définis 
sur  ses  matelots.  —  Il  devra  faire  la  montre  de  ses  gens 
toutes  les  fois  qu'il  en  sera  requis.  —  S'il  y  a  paix  ou 
trêve  avec  l'ennemi,  le  roi  pourra  employer  ces  bàlimeuts 
contre  qui  il  voudra.  —  Les  dits  maîtres  ou  patrons  ne 
feront  la  guerre  qu'aux  ennemis  du  roi,  et  serviront  le  dit 
roi  envers  et  contre  tous,  excepté  contre  leur  patrie.  —  Us 
D'iront  pas,  au  nom  du  roi  de  France,  attaquer  comme 
pirates  des  navires  ou  des  propriétés  amies.  —  Le  roi 
pourra  leur  faire  porter  des  marchandises  où  il  voudra  et 
à  un  prix  convenu.  —  S'il  y  a  paix  ou  Irève,  ils  y  seront 
compris.  --  Celui  qui  traite,  etc.,  s'oblige  à  accomplir  bien 
el  loyalement  ce  qui  est  convenu,  obligeant,  quant  à  ce, 
lui-même,  ses  biens  et  ceux  de  ses  lioirs,  meubles  et  non 
meubles,  présents  et  à  venir.  —  Le  service  fini,  les  armu- 
res qui  auront  été  données  seront  vendues,  ù  l'exception 
de  celles  qui,  par  fortune  de  mer  ou  par  bataille,  auraient 
été  perdues  >. 

Au  point  de  vue  de  l'armement  en  guerre  d'un  des  vais- 
seaux du  roi  de  France,  nous  citerons,  d'après  un  contrat 
de  nolisement  passé  en  1204  avec  Guillaume  de  Mar,  des 
targes  ou  bonciiers  ;  des  badnets  ou  casques  ;  des  espaulières 
et  des  gorgtères  pour  protéger  les  épaules  el  les  gorges  des 
combattants  ;  des  plaies  ou  gants  bardés  de  fer  ;  des  rau(e- 
/t>r«  ou  poignards  ;  des  carreaux  à  lancer  sur  l'enuemi  ; 
des  arbalètes,  des  lances,  des  javelots,  des  pots  de  chaux 
vive.  Mais  nous  aurons  à  nous  étendre  davantage  sur  co 
sujet  intéressant  (1). 

Cependant  Philippe  ne  devait  pas  jouir  bien  longtemps 

(i)  Qartes  Jourdain.  Rnae  dit  Qatstioai  Hislori^ua,  i83o. 
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de  la  saisine  de  la  proviace  de  Guyer.  le,  car  Edouard  fai- 
sait des  armements  imposants  pom-  lui  reprendre  son 
patrimoine.  Le  roi  de  France  envoya  ù  Bayonne  deux  cents 
hommes  d'armes  pour  renforcer  la  ;;arni3on  (1);  le  roi 
d'Angleterre  avait  divisé  sa  flotte  en  trois  grandes  esca- 
dres. Les  vaisseaux  de  Yarmoutli,  q  li  s'élevaient  à  cin- 
quante-trois voiles,  furent  mis  sous  1;  commandement  de 
sir  John  de  Boletonet  (2),  ceux  de  l'ortsmouth,  sous  sir 
William  de  Leybourne,  et  enrin  ceux  d'Irlande  et  autres, 
sous  les  ordres  d'un  brave  chevalier  appelé  Ormond. 

Le  ^  juin  1294,  les  barons  d'Angleterre  furent  convo- 
qués à  PortsmoutU  (3),  avec  armes  et  <:hevaux,  pour  accom- 
pagner le  roi  en  Gascogne  ;  mais  quoique  Edouard  y  fût 
déjà  rendu  depuis  le  mois  de  juillet,  il  fut  cependant 
retarda  par  la  nécessité  de  concentrer  plus  de  deux  cents 
vaisseaux  pour  le  transport  des  troupes.  Une  nouvelle 
insurrection  des  Gallois,  qu'il  fallait  avant  tout  réprimer, 
ajourna  ces  préparatifs  jusqu'au  mois  de  décembre  ;  enfin 
la  flotte  anglo-gasconne  quittait  la  côte  d'Angleterre  et, 
après  une  violente  tempête  qui  faillit  mettre  le  désordre 
dans  l'expédition,  elle  arriva  enfin  en  vue  des  cdtes  de 
France. 

*  L'Ile  d'Oléron,  dit  M.  Balasque,  qui  avait  échappé  au 
triste  sort  de  la  Gascogne,  fut  le  point  de  ralliement  des 
navires  anglo-gascons.  Jean  de  Bretagne,  comte  de  Riche- 
mont,  commandant  supérieur  des  forces  expéditionnaires, 
décida  que  Pascal  de  Viele  et  Hugues  de  Vère,  fils  du 
comte  d'Oxford,  à  la  tôte  des  marins  de  Bayonne  et  de 
quelques  soldats  d'infanterie,  pénétreraient,  par  l'embou- 

(i)  Morei.  Anaalts  de  Nurum. 

(3)  Rfiln  ari^aaui  de  li  Tour  de  Londrei. 

(j)  Trivei,  J79. 
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chure  de  l'Adour,  à  la  Puute  de  CapbreloD,  enlèveraient 
Bayonne,  et  opéreraient  ensuite  dans  la  direction  de  Dax 
et  de  Saint-Sever;  lui-même,  avec  le  gros  de  l'armée,  se 
réservait  la  périlleuse  mission  de  forcer  l'entrée  de  la 
Gironde,  de  surprendre  Bordeaux,  ai  c'élail  possible  et, 
dans  tous  les  cas,  de  soulever  les  principales  villes  du 
Bordelais  et  du  Bazadais.  De  part  et  d'aulre,  ce  plan  fut 
poursuivi  avec  la  même  vigueur,  sinon  avec  un  succès 
égal. 

«  Pendant  les  fêtes  de  Noël  (1),  le  brave  Pascal  de  Viele 
et  ses  compagnons  entraient  résolument  en  rivière,  filaient 
le  long  de  Capbrelon,  de  Labenne  et  d'Ondres,  et  parais- 
saient bientôt  devant  le  front  de  la  porte  Marine,  le  pavil- 
lon bayonnais  au  haut  des  mâts.  Au  bruit  que  leur  cbef 
adoré  était  là,  les  faures,  les  cbarpentiers  de  maisons  et 
de  navii'es,  tous  les  corps  de  métiers  accoururent  en 
armes  sur  le  port  :  ouvriers  et  marins  se  jetërent  dans  les 
bras  les  uns  des  autres.  Bayonne  est  délivré!  Vainement, 
d'Aspremont,  retranché  au  château,  essaie-l-il  de  résister  â 
l'assaut  des  boni^eois  ;  au  bout  de  quelques  jours,  il  est 
contraint  de  capituler.  Quant  aux  chevaliers  B.  de  Durfort  . 
et  Jourdain  de  l'isle,  dès  le  premier  moment  de  tumulte 
et  d'émoi,  voyant  que  tout  était  perdu,  ils  avaient  quitté 
la  ville,  emmenant  avec  eux  quelques  bourgeois  tout  à 
fait  comj»romis{â),  parmi  lesquels  Miqueu  de  Maux,  neveu 
de  l'évêque  Dominique  >  (3). 

Le  roi  Edouard  récompensa  largement  ceux  qui  lui 
avaient  été  fidèles:  la  redoutable  corporation  des  faures, 
qui  présentait  plus  de  cent  fantassins  revêtus  d'armes 

(i)  Mârca.  Hisl.  dt  Blam  et  i'tprH  Waliingham. 
<j)  Brfquigay,  CoHM. 
())  Etada  Hittoriqaa. 
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complètes,  reçut  des  privilèges.  Pascal  <le  Viele  avait  aus- 
sitôt  iiiformé  le  roi  de  la  réussite  de  l'attaque,  par  un 
navire  qu'il  avait  fait  partir  sur-le  champ.  11  signalait  en 
même  temps  les  noms  des  citoyens  qui  avaient  combattu 
et  s'étaient  bien  conduits.  Le  roi  écrivit  des  lettres  glo- 
rieuses pour  l'honneur  de  ces  braves  gens  autant  que  pour 
l'histoire  maritime  de  notre  cité. 

<  En  ce  qui  louche  les  marins  bayonnais,  le  roi  d'An- 
gleterre, après  les  avoir  remerciés  clialeureusement  de 
leur  persistante  et  inébranlable  ndélité,  alors  que  le  roi 
de  France  occupait  leur  ville  (23  février)  {i),  leur  annon- 
çant qu'il  les  plaçait  sous  le  commandement  du  chevalier 
Barrau  de  Scscau,  auquel  il  coulerait  le  titre  d'amiral  et 
capitaine  de  toute  la  cAte,  navires  et  ni;itelots  de  Bayonne, 
par  suite  de  la  nomination  de  Pascau  du  Viele  aux  doubles 
fonctions  de  maire  do  la  ville  et  de  gouverneur  du  châ- 
teau (1"  mars)  ». 

Mais  nous  allons  donner,  avec  le  même  auleur,  la  lettre 
que  le  roi  adressa  au  fldële  Pascal  pour  lui  annoncer  la 
double  dignité  fi  laquelle  il  venait  de  l'élever  : 
.  n  A  sou  très  cher  valet,  Pascal  de  Viele,  maire  de 
Bayonne.  Nous  vous  avons  toujours  trouvé,  ïous  et  votre 
lignage,  bons  et  loyaux  ;  nous  vous  en  remercions  de  tout 
notre  cœur,  estimant  que  vous  nous  avez  rendu  le  plus 
grand  des  services  ;  car  nous  savons  bien  que  c'est  par  la 
diligence  et  la  peine  que  vous  y  avez  mises,  que  la  ville  de 
Bayonne  est  rentrée  en  notre  obéissance.  Veuille  Dieu  que 
nous  puissions  vous  récompenser  dignement  de  rbonneur 
que  nous  vous  devons,  à  vous  et  à  votre  lignage  ;  nous  en 
avons  la  bonne  volonté,  et  nous  en  aurons  le  pouvoir,  avec 

(i)  BrtquLgny. 
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l'aide  de  notre  seigneur.  Au  sujet  de  la  demande  que  vous 
nous  adressez  dans  vos  dépêches,  d'accorder  des  Indem- 
nités à  aucuns  de  vos  amis,  pour  les  perles  «qu'ils  ont 
essuyées  à  La  Itoclielle,  nous  vous  avons  djjA  promis  de 
le  taire,  et  vous  pouvez  être  assuré  i|ue  nous  n'avons 
nullement  oublié  notre  promesse.  Nous  avons  niiindé  à 
messires  Jehan  de  Bretagne,  notre  neveu,  Jolin  de  Saint- 
Jolin,  Amanieu  d'Albret  et  Robert  Tibetot,  de  désigner 
deux  d'entre  eux  à  l'effet  de  rechercher  par  voie  d'enquête 
le  montant  de  ces  perles,  el  qu'ils  nous  en  certifient  le  chif- 
fre au  plus  tât;  qu'ensuite  deux  hommes  choisis  par  vous 
et  par  ceux  de  vos  amis  qui  ont  éprouvé  des  dommages, 
viennent  en  Angleterre  pour  suivre  la  dite  besogne, 
apportant  avec  eux  les  lettres  de  notre  neveu,  de  John  de 
Saint-John,  de  Robert  Tibelot,  ou  de  deux  d'entr'eux,  sur 
les  résultats  de  ladite  enquête.  Entendez  bien  que  nous  ne 
nous  croyons  pas  quitte  par  la  simple  réparation  du  tort 
qui  vous  a  été  fait  ;  au  contraire,  nous  nous  tenons  pour 
obligé  à  de  bien  autres  témoignages  de  reconnaissance 
vis-à-vis  de  vous  et  des  vôtres,  comme  aussi  de  tous  ceux 
qui  nous  ont  si  bien  servi.  Eu  ce  qui  concerne  votre 
demande  d'une  provision  de  blé  el  d'un  secours  en  argent 
pour  les  fortifications  de  la  ville,  sachez  qu'on  vous  enverra 
du  blé  prochainement  ;  nous  vous  adressons  également, 
par  les  porteurs  de  cette  lettre,  500  livres  sterling.  Nous 
avons  ordonné,  en  outre,  que  les  revenus  de  la  Mairie,  de 
la  prévôté  et  de  la  chàtellenie  demeurent  afTectés,  pendant 
cinq  ans,  à  l'œuvre  des  fortifications  :  vous  vous  confor- 
merez, pour  les  travaux,  au  plan  que  nous  vous  envoyons, 
et  vous  les  pousserez  avec  vigueur,  afin  que  la  ville  soit 
promptement  en  état  de  défense  contre  vos  ennemis  et  les 
nAtres.  Plein  de  confiance  dans  votre  loyauté  —  ainsi  que 
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c'est  notre  devoir  —  nous  vous  avons  choisi  pour  maire 
de  bayonne  et  capitaine  du  cliâteau.  Nous  vous  prions 
d'en  prendre  telle  garde  que  ce  soit  pour  notre  honneur  et 
le  vdtre.  Ne  soyez  pas  étonné,  du  reste,  si  «  pour  le  (ait  » 
de  La  Rochelle,  les  choses  ne  marchent  pas  aussi  prompte- 
nient  que  vous  pourriez  le  désirer  ;  pour  mener  la  beso- 
gne à  bonne  fin,  il  faut  agir  avec  adresse  et  ne  rien 
brusquer  »  (1). 

La  famille  du  brave  marin  avait  beaucoup  perdu  dans 
te  pillage  qui  avait  été  fait  à  La  Rochelle  des  magasins 
apparlenant  aux  Bayounais.  Dans  une  lettre  spéciale,  que 
le  roi  d'Angleterre  écrivit  à  son  «  chier  et  féal  Pères  Arn. 
de  Viele  ■,  il  lui  promet  de  le  dédommager  des  grandes 
pertes  qu'il  avait  faites  à  son  service. 

Si  les  Anglo-Gascons  avaient  obtenu  les  honneurs  d'une 
brillante  entrée  en  campagne,  c'est,  nous  le  répétons, 
qu'on  ne  les  attendait  pas  encore  en  Guyenne.  A  cette 
époque  on  ne  faisait  guère  d'expéditions  navales  en  hiver 
Qui,  d'ailleurs,  aurait  pu  imaginer  qu'en  plein  mois  de 
décembre,  dans  la  saison  ordinaire  des  tempêtes,  une 
armée  commettrait  la  folle  imprudence  d'affronter  les 
dangers  de  la  mer  au  fond  de  ce  terrible  golfe  de  Gasco- 
gne, si  fécond  en  sinistres.  Et  pourtant  les  Anglo-Gascons, 
encouragés  par  l'intrépide  Pascal  de  Viele,  avaient  osé,  et 
la  lortune  avait  récompensé  leur  aventureuse  confiance. 

Philippe  le  Bel  voulut  profiter  des  immenses  armements 
qu'il  avait  ordonnés.  Sur  les  instances  du  chevalier  anglais 
sir  Thomas  Turbeville,  il  fit  une  tentative  sur  les  crttcs 
d'Angleterre,  qui  n'eut  aucun  résultat  (2). 

^!»!-« 

(i)  Briquigoir. 

(i)  HiHoryojau  RffjalNny. 
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CHAPITRE  XIV 


CORSAIRES  ET  IiETTRES  DE  MARQUE 


Pillage  de  oavires  bayonnais.  —  Les  leitres  de  marque.  —  Vaisseaux 
bayonnais  dans  le  Tagc.  —  Corsaires  portugais.  —  Une  autorisation 
d'armer  en  ceur.'e  au  XIII"  siècle.  —  La  Sainle-Marie,  de  Dayonne, 
capturée  par  les  Portugais.  —  ConsîructioQ  de  navires  au-dessous 
de  cent  tonneaux.  —  Corsaires  de  Bayonne.  —  Croisières  sur  les 
côtes  d'Italie.  —  Les  coquet  bayonnaises.  —  Une  riche  capture. 

Ce  n'était  pas  assez,  poar  les  Bayonnais,  d'avoir  affaire 
à  la  marine  de  Normandie  et  de  Picardie,  à  toute  la  puis- 
sance de  Philippe  le  Bel,  il  fallait  que  leurs  viiisseaux 
fussent  encore  pillés  par  les  marins  basques  de  la  Castille, 
et  même  du  royaume  de  Portugal. 

La  marine  de  tous  les  ports  de  la  côte  était  devenne  très 
puissante,  et  leurs  vaisseaux  attaquaient  indistinctement 
tous  ceux  qui  passaient  à  leur  portée.  Lorsqu'un  des  bour- 
geois ou  des  navires  de  Bayonne  avait  subi  quelque 
avanie  en  pleine  mer,  ou  bien  que  son  vaisseau  avait  été 
prison  pillé,  il  demandait  au  roi  des  lettres  de  marque 
qui  l'autorisaient  à  armer  un  vaisseau  en  guerre  et  à  courir 
sus  aux  ennemis,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  remboursé  de  ses 
perles.  Nous  avons  déjà  vu  qu'en  12!H),  Bidau  de  Brane, 
bourgeois  de  Bayonne,  demandait  au  roi  d'Angleterre  des 
lettres  de  marque  qui  lui  furent  refusées. 

Après  la  bataille  navale  de  Saint-Mathieu,  et  alin  de 
délaclier  la  Castille  et  le  Portugal  de  l'alliance  française, 
M'>  Jean,  juge  de  la  cour  de  Castille,  et  Martin  Guodizalun, 
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délégué  du  roi  Don  Sanche,  Arnaud  de  Bielnr  et  Jehan 
Dardir,  fils  de  l'ancien  maire  de  Bayonne,  délégués  par 
cette  dernière  ville,  avaient  été  réunis  à  Londres  pour  y 
discuter  les  conditions  d'une  trêve.  Autrefois,  dans  les 
eRux  du  Tage,  une  flotte  de  vaisseaux  bayounais  avait 
été  pillée.  Lescitoyeiis  de  la  ville accusaienttoutenseuible 
les  Portugais,  les  Castillans,  les  Génois  et  les  Biscayens  ; 
grand  nombre  de  nos  marins  avaient  été  capturés,  y  com- 
pris les  hommes  et  les  marchandises.  Seulement,  les 
ambassadeurs  castillans  rejetaieut  tous  les  torts  sur  les 
Portugais.  El  peut-être  avaient-ils  raison,  car  Edouard  !«', 
qui  traitait  séparément,  par  correspondance,  avec  Denis, 
roi  de  Portugal,  afin  de  l'isoler,  soit  de  Philippe,  soit 
de  Don  Sanche,  n'hésitait  pas  à  faire  peser  sur  les 
gens  de  Lisbonne  la  plus  grosse  part  de  responsabilité: 
I  Je  crains  beaucoup,  écrivait-il,  que  vous  ne  soyez  mal 
informé.  Les  bourgeois  et  marchands  de  Bayonne  pré- 
tendent qu'à  Lisbonne  même  leurs  marchandises  ont  été 
pillées,  et  qu'ils  ont  dil  implorer  la  protection  de  l'Église  i 
(15  juillet  1297)  (I).  Ce  même  jour,  Bayonnais  et  Castillans 
signèrent  leur  traité.  La  trêve  était  conclue  jusqu'à  la 
prochaine  fête  de  Noël  inclusivement.  Nous  aurons  occa- 
sion de  nous  occuper  plus  tard  de  ces  nombreux  traités 
de  paix. 

Quelque  temps  api'ès,  un  autre  Bayonnais  eut  son  vais- 
seau pillé  par  des  Portugais,  et  il  demanda  et  obtint,  Â  la 
date  d'octobre  129.1,  de  Jean  de  Bretagne,  des  lettres  de 
marque  qui  furent  confirmées  par  Edouard  h^.  Nous 
donnons  ci-dessous  une  traduction  exacte  de  cette  curieuse 
commission  de  corsaire  de  la  fin  du  XIII^  siècle  : 
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(  A  tous  les  bRÎllis,  etc.,  salut  :  Nous  avons  fait  vérifier 
Ifs  leltres  de  notre  clier  aeveu,  Jean  de  Bretagne,  notre 
lieutenant  en  Gascogne,  conçues  en  ces  termes  : 

t  Jolian,  fils  du  duc  de  Bretagne,  lieutenant  de  l'illustre 
seigneur  et  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine  pour  ledit 
duchO  ;  à  tous  et  chacun  des  sénéchaux,  iiiarécliaux,  ami- 
raux, châtelains,  maires,  baillis,  prévôts  et  tous  autres 
ministres  el  fidèles  du  dit  seigneur  roi  et  duc,  auxquels 
les  pi'Jtsentes  lettres  parviendront,  salut  dans  le  Seigneur. 

H  Venant  vers  nous  Bernard  de  Dongresille  (Dangresse), 
citoyiui  et  marchand  de  Bayonne,  nous  a  remontré  que, 
il  y  a  ijuclque  temps,  il  avait  chargé  sur  la  cAte  d'Afrique 
un  nivire  appelé  Suinte- Marie,  de  Bayonne,  et  dont  Pierre 
de  S'i:is  de  Juson  (Sans  de  Jatsu)  était  capitaine,  174 
grossji  corbeilles  d'amandes,  150  caisses  de  grappes  de 
raisiu:^  de  Malaga  et  490  paniers  de  figues  de  Malaga, 
achet^Ji  de  ses  propres  deniers  dans  ce  pays.  Lui,  mar- 
chand, el  les  autres  dudit  navire  ayant  quitté  ces  parages 
dans  le  même  vaisseau,  pour  aller  en  Angleterre  avec  ces 
marchandises  et  d'autres  en  grand  nombre,  ils  jetèrent 
l'ancre  devant  le  port  de  LascofT,  sur  la  côte  de  Portugal, 
où  ils  avaient  mouillé  à  cause  d'une  tempôte.  et  voulaient 
y  demeurer  jusqu'à  ce  que  la  dicte  tempête  fit  passée,  ne 
pensant  nullement  qu'il  y  eilt  un  homme,  mais  uu  dieu 
seulement  qui  pouvait  les  assaillir  et  les  appauvrir, 
lorsque  des  fils  de  perdition,  sortant  en  armes  de  la  ville 
de  Ulixbona  (Lisbonne),  accostèrent  leur  vaisseau,  les 
dépouillèrent  do  leurs  marchandises  et  autres  biens,  et 
emmenèrent  le  navire  et  son  chargement  dans  leur  ville 
d'Ulixbona.  De  ce  chargement  ainsi  volé  et  enlevé,  le  roi 
de  Portugal  aurait  reçu  pour  lui  le  dixième,  el  les  ravis- 
seurs s'étaient  partagé  ce  qui  restait.  Le  dit  Bernard  affir- 
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ma  avoir  ainsi  perdu  une  valeur  rie  700  livres  sterling, 
par  suite  ries  dits  rapt  et  rapine. 

(  C'est  pourquoi  le  riit  Uernard  nous  a  humblement 
supplié  que  nous  lui  accordions  la  licence  de  marguer  les 
liomines  el  les  sujets  do  royaume  rie  Portugal  et  spéciale- 
ment ceux  de  Lisbonne  et  leurs  biens,  par  terre  et  par  mer, 
où  qu'ils  puissent  les  trouver,  eux  et  leurs  biens,  jusqu'à 
ce  qu'il  obtienne  restitution  iulégrale  des  biens  qui  lui 
ont  été  enlevés,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

«  Ayant  considéré  la  malice  des  dits  ravisseurs,  qui  ont 
commis  ce  vol  en  temps  de  paix  ;  vu  une  lettre  scellée  du 
sceau  du  conseil  de  Bayonue  par  laquelle  les  maire,  jurais 
et  conseil  de  cette  ville,  après  avoir  reçu  sur  cette  aflaire 
des  attestations  dignes  rie  foi,  iont  connaître  au  riit  sei- 
gneur roi  qu'elle  est  véritable  ;  accédant  à  la  supplication 
riu  dit  marcband,  avons  douné  et  concédé  au  dit  Bernard, 
et  lui  donnons  et  concédons  à  lui,  ses  béritiers,  succes- 
seurs et  lignage,  licence  contre  les  gens  riu  royaume  de 
Portugal,  et  spécialement  contre  ceux  de  la  ville  de  Lis- 
bonne et  leurs  biens,  où  qu'il  les  trouvera,  au  dedans 
et  au  dehors  du  territoire  rie  notre  seigneur  le  roi  et 
riuc,  pour  qu'il  puisse  les  marquer,  retenir  et  s'approprier, 
jusqu'à  ce  que  le  riit  Bernarri,  ses  héritiers,  successeurs  et 
lignage,  obtienne  restitution  intégrale  des  biens  à  Lui 
dérobés,  comme  il  a  été  dit,  on  rie  leur  valeur  riéclarée 
ci-dessus,  avec  les  dépenses  qu'il  aura  raisonnablement 
laites  à  cette  occasion  ;  les  présentes  devant  durer  cinq 
ans  et  même  tout  le  temps  qu'il  plaira  à  notre  dit  seigneur 
le  roi  et  duc  et  i\  nous. 

K  C'est  pouniuoi,  à  vous  et  à  chacun  de  vous  impérati- 
vement, nous  mandons  que  nul  ri'enlre  vous  ne  s'avise  rie 
troubler  et  d'empêcher  ledit  Bernard,  ses  héritiers,  suc- 
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cesseurs  ou  lignage,  duraDt  le  temps  de  sa  marque,  s'il 
ue  coiiste  qu'elle  a  été  révoquée  ou  qu'il  a  reçu  satisfac- 
tion, ou  bien  si  un  tiers  l'allège  et  le  prouve  pleiuement. 
Mais  plutôt  prôtez-lui  aide  et  faveur  pour  faire  ce  qui 
précède,  si  de  la  part  du  dit  Bernard  vous  eo  êtes  requis. 
Eu  témoignage  tte  quoi  nous  avous  jugé  bon  d'apposer 
notre  sceau  aux  présentes  lettres.  Donné  à  Bayouni^,  le 
jour  de  mars  avant  la  fête  de  saint  Barnabe,  apôtre,  l'an 
de  Notre  Seigneur  1295  >. 

Ces  lettres  de  marque  fureut  ratifiées  par  Edouard,  le 
i^'  octobre  1295,  avec  toutefois  la  mention  que  si  Bernard 
Daugrusse  recevait  satisfâctiou,  il  rendrait  fidèlement  ce 
qu'il  aurait  enlevé  au-dessus  de  ta  somme  à  laquelle  s'éle- 
vait s:i  perte  (1). 

Nou^  avons  tenu  à  donner  cette  lettre  de  marque  tout 
entière,  comme  une  preuve  de  ce  que  pouvait  être,  à  cette 
époque,  uue  conimissiou  régulière  (2).  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  les  Bayonnais  fussent  toujours  victi- 
mes, et  ils  causèrent  certainement  à  leurs  ennemis  autant 
de  mal  que  ceux-ci  leur  en  avaient  fait.  D'un  autre  côté, 
l'état  d'hostilité  permanente  ouverte  depuis  si  longtemps 
avec  presque  tous  les  peuples  maritimes,  les  avait  fait 
passer,  peu  à  peu,  d'un  commerce  honnête  et  régulier,  à 


(I)  Rymer,  1. 1,  p.  m,  p.  no. 

(])  ■  Lttires  de  marque  ou  repr^illes  te  coacédial  par  le  roy,  princes, 
poieuMis  ou  scigncun  souverains,  en  leurs  terres,  quand,  hors  le  fait  de  guerre, 
les  sujets  de  diverses  obeyssances  oni  pillé,  ravagé  les  uns  sur  les  autres,  el  que 
par  voye  de  justice  ordinaire  droil  n'est  rendu  aui  intfresseï  ou  que  par  délai  de 
justice  leur  est  dénite  r.  Guidon  de  la  mer  (XV>  siècle). 

«  Aujourd'hui  on  entend  par  lettres  de  marque  les  commissions  en  course  qu'un 
gouvernement,  en  guerre  contre  un  autre,  accorde  à  ses  sujets,  pour  faire  une 
sorte  de  course  maritime  privée  contre  les  navires  particuliers  des  sujets  de  son 
ennemi  •.  Pardessus.  Colled.  dei  Loii  iwritima,  t.  ii  (iSji),  p.  410. 
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un  état  de  guerre  constant  contre  tous  leurs  voisins.  Écou- 
tons le  savant  Balasque  dans  cette  curieuse  dissertation  : 
«  Une  ordonnance  de  Pelegrin  de  Viele  nous  a  quelque 
temps  inli'igtié  :  c'est  celle  qui  défend  à  tout  constructeur 
(le  mettre  à  l'eau  des  navires  au-dessous  de  cent  tonneaux  ; 
le  contrevenant  étail  condamné  à  la  grosse  amende  de  10 
livres  morlans  et^taitprivédu  droit  de  voisinage.  Si  cepen- 
dant un  navire  neuf  ne  présentait  ii  la  jauge  que  90  ton- 
neaux, le  permis  de  navigation  était  délivré  à  la  condition 
que  le  constructeur  jurât,  sur  l'autel  de  Saint  Pierre, 
qu'il  ne  l'avait  pas  fait  exprès.  Par  navires  il  ne  faut  pas 
entendre  les  a  passadgeires  *,  embarcations  employées  à 
la  navigation  entre  Je  port  de  Bayonne  et  le  boucnu  de 
Capbreton,  ni  les  «  pinasses  n  de  pëcbe,  ni  les  bateaux 
de  rivière  u  coraus,  galupes  et  galups  «  (t).  Disons  tout 
d'abord  qu'il  n'y  a  pas  Heu  de  se  méprendre  sur  le  but 
principal  de  l'ordonnance  :  il  s'agissait  de  sauvegarder, 
au  profit  du  port  de  B;iyonnc,  l'industrie  des  transports 
maritimes,  laquelle  exige  des  navires  d'une  sulTisante 
capacité.  Mais  d'où  venait  la  tendance  de  nos  ofTiciers 
mariniers  à  diminuer  le  tonnage  de  leurs  navires?  Quel 
en  est  le  vrai  motif?  Est-ce  parce  que  la  navigation  de 
Bayonne  au  Boucau  ainsi  que  le  passage  de  la  Barre 
oflrnient  des  dilTicultés  aux  navires  de  forte  cala ison,  par 
suite  de  l'eusablenieat  de  la  rivière?  Nous  l'avons  pensé 
un  moment  en  lisant  une  autre  ordonnance  de  Pelegrin  ('2) 
qui  défendait  de  couper  le  gurbet  (3)  et  de  la  centeye  (4) 
depuis  la  Puiite  jusqu'à  la   Roque  d'Igasc,  proche  de  la 

(i)  Archive:  de  ai/jn;!.-,  AA,  i,  p.  1:7. 

(2)  Archiï,;s  de  Bayonne,  AA,  1,  p.  12^. 

(1)  CaUmigroiis  arenaria. 

{4)  ChiemJeni. 
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Chambre-d'Amour,  v'est-à-dire  sur  toute  la  région  sablon- 
neuse qui  foroiait  la  rive  gauche  de  l'Adour  depuis  noire 
port  jusqu'à  son  embouchure.  Ces  plantes  fixent  les  sables 
mouvants,  et  l'on  comprend  dès  lors  l'intérêt  qu'il  y  avait 
à  les  faire  respecter.  Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  incrimi- 
ner les  constructeurs  ?  Pourquoi  leur  reprocher  d'adapter 
le  tonnage  des  bàlimenLs  aux  nécessités  de  la  navigation 
en  rivière?  Des  faits  contemporains  de  l'établissenienl 
sur  le  tonnage,  mieux  connus  de  nous  aujourd'hui,  nous 
permettent,  croyons-nous,  d'en  déterminer  l'esprit  et  la 
portée,  sinon  avec  une  entière  certitude,  du  moins  avec 
un  certain  degré  de  probabilité.  Par  suite  de  leurs  nom- 
breux démêlés  avec  leurs  voisins  d'Espagne,  et  surtout 
avec  leurs  ennemis  irréconciliables  de  Normandie,  les 
marins  de  Bayonne,  contraints  de  ne  naviguer  qu'à  demi- 
cliai^e,  afin  d'être  plus  alertes  à  la  marche,  avaient  aban- 
donné leurs  navires  ordinaires  de  transport,  trop  grands 
de  moitié,  pour  leur  préférer  des  «  coques  »  ou  <  coquets  », 
légers  bâtiments,  fins  voiliers,  d'un  faible  tirant  d'eau, 
excellents  pour  l'attaque  comme  pour  la  fuite,  puisqu'ils 
pouvaient  se  réfugier  dans  les  moindres  criques,  el  au 
besoin  y  guetter  le  niotnent  propice  de  se  jeter  à  l'impro- 
viste  sur  la  proie  convoitée.  L'occasion,  dit  le  proverbe, 
(aille  larron.  L'Espagne  pratiquait  la  piraterie  sur  une 
vaste  échelle  :  beaucoup  de  nos  mariniers  se  Tirent  corsai- 
res. Un  1  coquet  »  bayonnais,  hardiment  lancé  en  corsaire 
jusqu'au  fond  des  mers  italiennes,  venait  d'entliousiasmer 
les  Génois,  les  Vénitiens  et  les  Cnlalaus.  C'est  Villani  qui 
nous  l'apprend  :  a  Dans  ce  même  temps  (1304),  dit-il,  des 
«  Bayonnais  du  tiascogne  franchirent,  avec  leur  navire 
f  que  nous  appelons  «  cocclie  »,  le  détroit  de  Séville,  et 
■>  vinrent  dans   notre   nier   (corssegianâo)   et  nous  firent 
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t  assez  de  mal  ;  c'est  alors  que  les  Génois,  les  VÉniliens  et 
«  les  Catalans  commencèrent  à  naviguer  avec  des  ■  coc- 

■  che  >  et  abaodooQërent  leurs  gros  navires,  les  *  coccbe  > 
«  oflrant  plus  de  sûreté,  parce  qu'ils  sont  plus  légers  >. 
Ce  fut  dans  notre  marine  une  grande  transformation.  On 
comprendra  maiuteaant  pourquoi  des  hommes  d'auslère 
probité,  tels  que  Pelegrin  de  Viele  et  ses  iimis,  u'bésilè- 
reiit  pas  à  réagir  contre  de  funestes  habitudes  d'arme- 
ment, qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  souiller  le 
pavillon  sous  lequel  eux  et  leurs  ancêtres  avaient  abrité 
jusqu'alors  leur  renom  d'honneur  et  la  fortune  de  leur 
cité  »  (1). 

Ces  *  coques  >,  à  l'aide  desquelles  les  Bayonnais  com- 
mencèrent à  écumer  les  mers,  étaient  cependant  bien 
connues  des  marins  de  la  Méditerranée,  et  les  mémoires 
des  podestats  de  Beggio  nous  apprennent  qu'il  y  en  avait 
de  très  grandes  portant  un  nombreux  équipage  (2). 

Dans  les  premières  années  du  XIII»  siècle,  elles  y  étaient 
en  usage,  mais  celles  des  Bayonnais  de  1304,  beaucoup 
plus  petites,  marchaient  aussi  beaucoup  mieux,  et  avaient 
tant  d'avantages  sur  les  navires  déjà  connus,  que  leur 
apparition  opéra  une  véiitable  révolution  dans  les  marines 
italiennes,  comme  dans  celles  de  Barcelone  et  de  Marseille. 
On  les  adopta  avec  une  sorte  d'enthousiasme,  et  depuis 
elles  furent  comptées  parmi  les  navires  les  plus  estimés. 

Toutes  les  mers  furent  bientàt  couvertes  de  petits  navi- 
res qui  firent  un  mal  considérable  au  commerce  et  ne 

(i)  Éluda  Historiqaa,  I.  m. 

(i)  Coca  d:  dos  cubieriai,  y  no  poca  de  1res;  alguoas  de  10,000  hasu  ;o,ooo 
bous  de  porte  (de  10,000  à  10,000  boules  de  port),   i,aoo  à   [,too   tonneaux  : 

■  y  oirsi  armadas  en  guerra  coo  quinicntos  hombres  entre  tripulacion  y  gente  de 
armas >.  CapinaTy.  Memotr,  Hislor.,  1.  111,  p.  81. 
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DécessitaieDt,  pour  la  mnuœiivre,  qu'un  équipage  : 
nombreux.  Ces  corsaires  faisaient  quelquefois  des  pri 
très  riches  :  en  1552,  un  corsaire  de  Mechers  captura 
navire  de  Séville,  appelé  Le  Saint-Esprit.  Le  vaisseau  c 
tenait  de  l'or  non  monnayé,  des  rubis,  pierres  prêcieu! 
diamants  <  bassine  >,  une  croi}(  d'or  garnie  d'une  clia 
de  ni^iue  métal,  une  pomme  de  senteur  enchâssée  dan^ 
l'or  «  cuirs,  caneHstes,  cil  (suif),  graines  à  faire  ceintui 
peaux  de  léopards  »,  etc.  La  prise  ayant  été  amené 
Arcachon,  la  matctiandise  avait  été  décliargée  et  vcn< 
par  un  gentilhomme,  nommé  Jean  Ronsard,  et  le  ma 
du  corsaire  transportait,  par  acte  de  Douzeau,  du  4  févi 
lSf>2,  la  moitié  de  la  part  qui  lui  revenait  â  noble  bom 
Gilles  de  Bruilh(i). 


(i)  Fr.  Mkhel.  Hntoirt  du  « 
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CHAPITRE  XV 


GUERRE  NAVALE  AVEC  LA  BISCAYE 


Piraterie  des  Espagnols.  —  Le  navire  le  Suint-Pierre.  —  Guerre  contre 
tous  les  ports  de  la  côte.  -  Descentes  de  pirates  biscaycns.  — 
Pillage  du  navire  de  Peis  de  Lafoni.  —  Pourparlers  avec  la  Casiille. 
—  Trêves  conclues.  —  La  trêve  est  sign  -e  à  Font;irabie.  —  Paix  avec 
Bayoniie  et  Biarrilz.  —  Articles  du  traité.  —  Défense  d'armer  en 
course.  —  Peine  de  tnon  pour  les  violateurs  du  traité.  —  Nouvelles 
lettres  de  marque  accordées  J  un  Rayonnais.  —  Plainte  ponée  par 
la  vitle. 

Mnlgré  les  trêves  qui  fiviiieDt  été  conclues  cil  1â!>3  avec 
le  roi  de  Custiile  el  les  ^ens  do  soti  royiium  ',  les  liostilités 
étaient  toujours  restées  ouvertes  avec  Ijs  marins  de 
Bayonne.  La  lettre  suivante,  adressée  par  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  à  Guy,  comte  de  Flandres,  en  1297,  montre 
que  les  Bayonnais  avaient  encore  beaucoup  à  soullrir  des 
pirateries  des  Espagnols  : 

a  Edward,  etc.,  au  noble  home  et  a  son  cher  amy, 
Monsire  Guy,  comte  de  Flandres  et  marquis  de  Namour, 
salut. 

«  Corne  nostre  cliier  et  ami,  Pieres  de  Arluhinge,  cytein 
de  Baioue,  et  Meste  de  la  nef  Seint  Piere,  de  mesme  ia  vile, 
n'adgueres,  après  l'alliance  faite  entre  vous  et  nous,  pas- 
sast  par  mer,  oue  sa  dite  nef,  chargée  de  diverses  marchan- 
dises en  alant  vers  Gascoigne  par  nostre  commandement, 

K  Survindrenl  aucunes  gentz  d'Espaigne,  one  luur  nefs, 
hors  de  Flandres  et  l'assaillirent,  tuèrent  graiit  partie  de 
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ses  gentz,  et  sa  nef  ou  les  biens,  et  les  Diarchandises  qui 
leinz  fureot  touez  a  cela  home  pristrent  et  amenèrent  a 
force  graiite  damage  du  dit  Pieres  et  de  noz  autres  bones 
genlz,  â  qui  les  bieus  et  les  marchandises  furent. 

B  Et  contre  là  forme  de  ta  Trêve  qui  nous  eûmes  avant 
ottroiés,  par  votre  requcste,  par  entre  les  noz  et  ceux  de 
Espaigne.  Et  contre  la  delTence,  qui  vous  mesmes  leur 
aviez  sur  ce  faite,  avant  qu'ils  partirent  de  voslre  port,  a 
ce  que  nous  avons  entendu. 

«  Et  put  ce  que  vous  fusiez  tenuz  de  garder  de  damage, 
lu  devant  dit  Pier,  et  de  faire  amende  a  li  et  as  autres, 
qil  y  perdirent,  si  corne  jsl  avant  dît.  Et  d'autre  part,  pur 
ce  qe  le  (et  feret  fait  contre  vostre  deflense  et  contre  la 
Trêve  avant  dite,  la  quele  nous  grantames  par  vostre 
prière. 

«  Nous  vous  prions  espaciament  par  le  dit  Meslre  et  par 
les  autres,  que  des  biens  de  ceux  de  Espaigne,  qui  sont 
arrestez  en  vostre  terre,  leur  facez  faire  restitucton  et 
amende  de  leur  damage  et  de  leurs  perles  avant  dites  en 
la  meilleure  manière  que  vous  pourrez,  et  au  plus  tost 
que  vous  pourrez. 

I  Et  tant  en  voiliez  faire,  pour  l'amour  de  nous,  que 
nous  vous  eu  pensons  loer  et  que  nos  dites  gentz  se  puis- 
sent tenir  apnez  par  reson  de  ce  qui  vous  en  aurez  fait. 

1  Et  de  ceste  chose  avons  nous  receu  si  suffisante 
proeve,  que  nous  nous  en  tenons  apaez,  si  nous  ne  tenis- 
ston  que  ele  fut  assez  bonne,  par  ce  moment  que  la  chose 
nous  touche  en  tant,  que  nous  fumes  tenuz  de  les  en 
garder  de  damage. 

f  Données  à  Foyde,  le  premier  jour  de  avril  l'an  de 
Dostre  Règne  viutissime  quint  *  (i). 

(I)  Ryroer,  t.  J,  p.  m,  p.  178. 


saovGoOt^lc 


Il  semble  qu'il  ne  fut  rien  fait  pour  rendre  justice  à 
cette  déclaration  du  roi  d'Angleterre  et  les  actes  de  pira- 
terie des  Biscayeos  devinrent  tous  les  jours  plus  flagrants. 
a  Cette  fois  la  lutte  était  circonscrite  entre  Baronne  et 
Biarritz,  d'une  part,  et  de  l'autre,  les  ports  castillans  de 
Santander,  Laredo  et  Castro  de  Urdiales.  Les  Biscayens 
proprement  dits,  relevant  des  seigneurs  de  Biscaye,  les 
Portugais  et  même  les  Guipuzcoans,  quoique  sujets  du  roi 
de  Castiile,  se  tenaient  bien  avec  nos  hommes.  San  Sébas- 
tian, capitale  du  Guipuzcoa,  était  alors,  ainsi  que  Fouta- 
rabie,  une  ville  plus  gasconne  qu'espagnole  ;  la  majeure 
partie  des  comptoirs  de  commerce  y  étaient  dirigés  par 
des  membres  ou  des  amis  des  principales  familles  bayou* 
naiaes.  Avec  les  gens  de  Santander,  Laredo  et  Castro 
de  Urdiales,  il  n'en  était  pas  de  même  :  adonnés  à  la 
piraterie,  leur  audace  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Des 
trêves  conclues  avec  leur  commerce  régulier,  à  la  Saint 
Jean-Baptiste  (1306),  par  les  Bayounais  autorisés  du 
roi,  avaient  semblé  à  tout  le  monde  le  préliminaire  d'une 
paix  déQnitive  fort  désirée  ;  un  nouvel  acte  de  brigandage 
vint  réveiller  les  vieilles  haines.  Le  lendemain  de  la  Saint- 
Barthélémy  (25  août  1308),  une  flotte  de  ces  pirates  péné- 
tra dans  le  port  de  Maremne,  en  Saintongo,  pour  y  cap- 
turer trois  navires  de  Bayonne  chargés  de  marchandises 
précieuses.  Guillaume-Arnaud  de  Campagne,  sergeut  du 
roi,  gouverneur  de  la  ville,  vent  s'opposer  à  ces  brigands  ; 
ceux-ci,  armés  jusqu'aux  dents,  se  jettent  sur  lui,  tuent 
son  neveu,  et  s'enfuient  avec  leur  riche  proie.  Campagne 
porte  plainte  :  Edouard  II  ne  put  s'empêcher  d'écrire  à 
son  cousin  de  Ca.stille,  mais  il  lui  écrit  très  doucement  : 
«  Les  torts  sont  réciproques,  c'est  une  raison  et  une  bonne 
occasion  pour  substituer  aux  trêves  existantes  une  paix 
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solide  ;  en  altendaDt,  noos  avons  ordonné  aux  hommes  de 
Baronne  de  cesser  les  hostilités  sous  peine  de  forfaiture  ; 
nous  espérons  que  vous  donnerez  à  vos  hommes  des  ordres 
identiques  (12  novembre  1309)  ».  Soit  insouciance,  soit 
impuissance,  Don  Ferdinand  de  Castille  ne  fit  rien.  La 
course  continuait  de  plus  belle  ;  ces  brigands  avaient 
imaginé  d'allaquer  nos  navires  en  se  couvrant  du  pavil- 
lon portugais.  Un  dernier  attentat  fit  déborder  le  vase: 
Guilhem  Peis  de  LatonI,  bourgeois  de  Bayoune,  conduisait 
un  navire  à  Lisbonne  pour  y  vendre  un  chargement,  lors 
que,  par  fortune  de  mer,  il  dut  relâcher  à  Vivero,  port  de 
mer  de  la  province  de  Lugo,  situé  non  loin  du  cap  Ortegal. 
Aussitôt  des  pirates  de  San  Emeterio  et  de  Laredo  se 
mettent  en  route,  entrent  à  Vivero,  surprennent  l'équi- 
page, tuent  ou  blessent  plusieurs  matelots  et  emmènent 
le  navire,  dont  la  cargaison  valait  environ  800  livres  ster- 
ling (1).  La  vue  du  malheureux  Lafont,  maltraité  et 
réduit  à  la  mendicité,  excita  parmi  ses  concitoyens  la  plus 
vive  indignation.  Le  maire  et  la  commune  de  Bayonne 
prirent  son  fait  et  cause  et,  non  contents  d'en  informer  le 
roi  d'Angleterre,  ils  sommèrent  directement  la  municipa- 
lilé  de  Santander  de  leur  faire  justice.  On  était,  à  Bayonne, 
en  pleine  émotion,  à  ciiuse  de  cette  affaire,  quand  Gui 
Ferrier  revint  de  la  frontière  des  Pjrénées,  et  c'est  proba- 
blement sur  la  vive  peinture  qu'il  eu  adressa  à  la  cour, 
que  le  gouvernement  anglais  se  décida  à  agir. 

Une  commission,  formée  des  plus  hauts  personnage)^, 
reçut  la  mission  d'entrer  en  pourparlers  diplomn tiques 
avec  la  Castille  et  d'examiner  de  près,  non-seulement  les 

(i)  Rymer.   Lettre  du   roi  d'Angleterre  à  Denys,  roi  de  Portugal  ()  octobre 
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difTicullés  secondaires  de  Bayonne  et  du  pays  de  Labourd, 
mais  encore  toutes  celles  du  duciié  de  Guyenne  (26  mars 
1309)  ;  c'étaient  Waiter,  évèque  de  Worchester,  Jean  de 
Bretagne,  comte  de  Ricliemont,  et  Adbéniiir  do  Valence, 
comte  de  Pemhroke.  L'alTaire  de  Castille,  à  cause  de  son 
urgente  gravité,  fut  menée  rapidement.  Dès  le  15  avril, 
Don  Ferdinand  annonçait  à  Edouard  qu'il  envoyait  à  Lon- 
dres, comme  négocialenr,  le  chevalier  Juan  Didace  de 
Guadalfajaria  et  Fernand-Gonsalve  de  Prias,  son  familier. 
Raymond  Durant  de  Viele  et  Arnaud  de  Menta  partaient 
de  leur  côté,  munis  de  la  procuration  de  la  commune  de 
Bayonne  (1C  juillet  1309). 


E.  DUCÉRÉ. 
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FAUVETTI 


S AY  N   ET  E 


FAUVETTE. 

LA  DAME. 

LA  SOUBRETTE. 


Un    salon.    La    ilniiic,    ili'l)oiil,    .■i'atlrossc    ou    piililic, 
i|uc  la    soiiliroKe   so  lient    pi'^s  de  la   feiiL'ti'o  ot  i 

LA    DAME 

Âujonrd'liui,  »ix  du  mois,  l'usnge  en  est  coiisttiut, 
SiLàt  qu'iitira  sonné  midi,  dans  un  iiislniit, 
Quelqu'un  de  très  calant  doit  m'envoyer  des  roses. 
Je  ne  puis  savoir  qui...  L'on  voit  d'étranges  choses 
Voiià  dé)!)  trois  fois  qu'en  manière  de  cour, 
Sans  qu'ait  jamais  etiangé  ni  l'heure  ni  le  jour, 
A  m'adre^ser  des  fleurs  un  étranger  s'obstine  !... 
Ne  te  somblet-il  pas  qu'on  ait  sonné,  Justine  ? 

L\   SOIBRKTTE 

Ce  n'est  pas  l'Iieuro  encor  —  pas  le  moindre  paquet 
Oli  !  je  connais  très  bien  te  porteur  da  bouquet, 
El  je  vous  préviendrai... 

LA    DAMK 

Tu  piétends  le  connaître 
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LA   SOUBRETTE 

Je  le  vis  l'ciutre  jour  par  la  même  feuëtre  ; 
La  concierge,  d'ailleurs,  le  connaît,  elle  aussi  : 
C'est  un  jeune  ouvrier  qui,  dans  ce  quartier-ci, 
Répondrait,  paralt-il,  au  doux  nom  de  Fauvette. 


LA   SOUBRETTE 

Pour  sa  belle  voix...  Il  est  un  peu  poète. 
Je  sais  même  son  âge.  Il  va  sur  ses  seize  ans. 
Et  n'a,  ma  foi  I  pas  l'air  d'un  fils  de  paysans. 
On  le  dit  très  sauvage  et  toujours  solilaire... 
N'aimant  guère  à  parler...  un  faux  air  de  mystère... 
Bref,  un  original.  —  Quant  à  l'inlerroger. 
Ce  serait  inutile,  il  croirait  déroger 
En  vous  disant  le  nom  de  celui  qui  l'envoie... 


Pourtant,  il  faudra  bien  qu'aujourd'hui  je  le  voie. 
Je  ne  puis  plus  longtemps  me  prêter  à  ce  jeu, 
Cela  ne  peut  durer  sans  qu'il  fasse  un  aveu. 
Le  premier  des  bouquets,  non  exempt  de  mérites, 
Fut  fait  de  blancs  muguets,  de  blanclies  marguerites, 
Tout  panaché  d'iris,  virginal  et  troublant. 
Bouquet  de  jeune  fille  ou  d'amoureux  tremblant. 
Le  second,  il  est  vrai,  prit  des  airs  moins  timides  : 
Dans  le  frêle  parfum  des  fleurs  encore  humides 
Quelque  autre  se  mêlait,  subtil,  et  si  discret 
Qu'il  semblait  murmurer  :  «  Moi,  je  suis  un  secret  !  * 
Alors,  j'ai  découvert,  sous  des  pervenches,  close 
Et  se  cachant  au  cceur  du  bouquet,  une  rose, 
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L'aulre  mois,  jour  pour  jour,  comme  un  arrél  du  sort. 
Un  troisième  bouquet  m'arrîve...  C'était  fort  I 
Mais  attendez  un  peu...  Tout  au  food  du  calice 
D'une  tieur,  qui  liâiilait,  non  sans  quelque  malice, 
Un  billet  se  nichait  !  Où  donc  est  ce  quatrain  ? 

(Elle  cherche). 
Tiens,  le  voici  I  Voyons,  redisons  le  refrain  : 

Le  parfum  des  fleurs  passe  vite. 
Un  souvenir  est  volupté  ; 
Vous,  dès  ce  jour  vous  éliei  iiuillc 
Où  j'enlrevis  voli-cs  beauté. 

Ne  cbercliez  pas  qui  je  me  iiomiiio, 
Laissez  dans  l'ombro  vous  aimer 
Colui-lè,  vieillard  ou  jeune  lioniuic, 
Qu'un  simple  regard  sut  charmer. 

Sur  clia(|ue  rose  que  je  donne, 
•  Je  mets  un  baiser  pour  la  main. 

Pour  la  main,  —  ecpenddnt  si  lionne  t    - 
Qui  les  ctîeuiilera  demain. 

Mais  a-t-OD  vu  jamais  une  cbose  pareille, 
Justine!  Au  nom  du  ciel,  fais  bonne  garde,  veille  I 
Il  faut,  entends-tu  bien,  que  je  sache,  à  tout  prix. 
Quel  est  cet  inconnu  qui  de  moi  s'est  ^>pris! 

LA   SOCBIIETTE 

Fauvette  le  saura.  Mais  soyez  indulgente. 
C'est  le  poids  de  vos  fleurs  qui  rend  sa  marche  lente. 
Pour  moi,  je  parierais  que  le  pauvre  garçon 
Tient  tête  en  ce  moment  à  toute  une  moisson  ! 
Il  n'est  pas  étonnant,  dans  ce  ca.i,  qu'il  s'attarde 
En  route,  et... 
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LA    DAME 

C'ust  foii  bien,  mais  pourvu  qii'il  bavarde! 

LA   SOUBRETTE 

Madame,  le  voici,  je  l'aperçois  là-bits. 
Même  je  voiid  annonce  un  bouquel  de  lilas  ! 

LA    DAME 

Kn  es-tu  sûre  au  moins? 

LA   SOlBItETTB 

Le  voyez-vous?  il  passe 
Sur  le  bord  du  lioUoir,  à  l'angle  de  l'inipasso. 
C'est  lui,  j'en  jurerais  ;  le  voici  qui  descend... 

LA    DAMR 

Quoi  I  ce  jeune  ouvrier?... 

LA   .SOLBIIKTII-: 

Est  notre  ndolesceiit. 
Oui,  Madame. 

LA    DAME 

Kh  bii^n  !  mnis,  il  ;i  fort  bonne  mine: 
Je  n'aurais  jamais  cru...  Descends  vite,  Justine, 
Sois  aimable  el  dis-lui  qu'on  veul  t'entrelenir 
Un  instant. 

LA   SOlimETTE 

Kt  s'il  se  refusait  à  venir, 

Dois-je?,.. 

/Elle  fuit,  en  ntini,  h  gp.slp.  île  retenir  i/ue/i/ii'uiij 

LA    DA.ME 

Ab  !  n'iiésile  pas.  Par  adresse  ou  par  force, 
Il  faut  qu'il  monte  ici  1 
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L\    SOfBRETTE 

Bon  !  l'affaire  se  corse. 
Il  me  semble.  C'est  dit,  je  le  prends  nu  collet  ! 
Ma  foi  !  nous  verrons  bien  de  qui  l'on  est  valet  ! 

fLa  soubrette  sort). 

LA   DAME 

EnfiLi,  je  vais  savoir  !  C'est  égal,  tout  de  même, 
Voilù  quatre  grands  mois  que  ce  Monsieur-là  m'ai 
Être  à  ce  point  fidèle  et  peu  compromettant, 
Bien  des  gens,  je  le  crois,  n'en  sauraient  faire  auta 
11  brille  il  petit  feu... 

(Avec  un  sourire,  en  regardant  la  lettre). 
La  flamme  en  est  jolie. 
Et  si  j'allais  l'aimer!  L'aimer?  belle  folie  ! 
C'est  comme  un  fait  exprès,  mes  cbeveux  sont  dèf 
Je  suis  laide...  Mais  bah  !  ce  n'est  ([u'iin  portetFiix 
De  f:iire  la  coquette  avec  lui,  quelle  lionle  ! 
Gardons-nous  puiirle  niaitre...  A.I1:  je  crois <]ue  l'oi 
Tiens  !  Justine  le  gronde  ! 

ÏAi  voix  lif.  LA  soiBRETTK,  ail  (lehors 

Allons  donc,  de  l'aploml 
Vos  souliers  auraient-ils  des  semelles  de  plomb? 
Madame  vous  demande,  il  faut  qu'où  lui  réponde. 
Dirait-on  pas,  vraiment,  i|u'il  soulève  le  monde! 
Attcndez-lâ... 

(Entrant/. 

Madame,  on  tient  votre  bouqiiel. 
Et  le  porteur  est  pris...  j'ai  tiré  le  loquet. 


LA    DAMR 


Il  !  qu'il  entre  céans 
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(Fauvelle  parait.  Il  est  velu  en  ouvrier  —  pantalon  de  velours 
très  large  —  sa  chemise  en  laine  sombre  est  dégrafée  au  colkt. 
Il  porte  un  bouquet  d'immortelles  et  de  lilas.  Après  l'avoir 
offert  à  la  dame,  en  fléchissant  le  genou,  sans  dire  un  mot,  il 
se  retire  au  milieu  du  salon,  où  il  reste  la  télé  baissée). 

LA   DAME 

Bravo  !  des  imniorlelles 
Au  milieu  des  lilas...  ce  n'est  pins  bagatelles  ! 

LA   SOUBRETTE 

Mais,  Madame,  voyez  ces  grands  yeux  consternés. 
Qu'on  s'éniouslille  donc,  qu'on  lève  un  peu  le  nezl 
Qui  jamais  aurait  eu  soupçon  d'un  tel  empidtre  ? 
Un  [teu  de  cœur!  Parbleu,  Ton  ne  va  pas  vous  battre. 

LA   DAME 

Justine,  laisse-nous,  je  veux  l'interroger. 

LA   SOl'BRËTTE 

prenez  garde...  qui  sait,  l'on  pourrait  vous  manger  ! 
(Elle  sort  en  riant J. 

LA    DAME 

Rassurez-vous,  Fauvette,  on  n'est  pas  si  mauvaise... 
Dites-moi,  se  peut-il  que  cela  vous  déplaise 
De  me  regarder?... 

FAIVETTE 

Oh  !  non.  Madame  ! 

LA    DAME 

A  vos  yeux, 
Je  vois  (|u'on  est  timide  et  très  mystiirieux. 
Est-ce  r|ue  l'on  voudrait  me  cacher  quelque  chose? 
Moi,  je  vous  en  préviens,  j'aime  lott  que  l'on  cause. 
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FAUVETTE 

Madiime...  je  ne  sais  vraiment...  pardon tiez-moi  ! 
Vous  lie  sauriez,  liélas  !  comprendre  mon  émoi.,. 
Mais  vous  allez  poser  des  questions,  ce  semble, 
El  je  ne  pourrai  pas  vous  répondre. 
(A  pari). 

Je  tremble... 

LA  DAME,  prenant  une  bwnoHeUe  du  bouquel 

Pourquoi  donc?  Je  promets  do  garder  le  secret. 
Allons,  écontez-moi.  Serait-il  indiscret 
De  confesser  qui  vous  donna  cette  immorlolle  ? 
Parlez  tout  franc.  Fauvette  :  au  nom  de  qui  vient-elle' 
Vous  vous  taisez  toujours  ! 


C'est  cela  juslemsnt 
Que  je  ne  puis  vous  dire...  Excusez... 


Ah  !  vraiment  I 
s  pourquoi,  s'il  vuus  plaltV  Que  faut-il  que  je  fasse 


Je  l'ai  juré!...  Pensez  que  c'est  quelqu'un  qui  pîis 
Et  qui  vous  vit  peut-^lre  un  jour  sur  le  chemin... 


Soit!  Pourtiint,  il  a  bien  (juelque  chose  d'humain 
Ce  nouveau  Juif-Errant,  amoureux  du  mystère  ! 
On  ne  peu!  plus  longtemps  à  ce  point-là  se  taire  ! 
Kst-il  jeune? 
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A  VOS  yeux,  ce  serait  un  enfant. 
f.i  part). 
Mais  il  eti  est  sur  terre  à  qui  le  Ciel  défend 
De  rire  et  d'être  heureux  comme  le  sont  les  antres  I 


Vous  n'êtes  pas  pour  dire  ici  vos  patenôtres  ! 
Parlez  plus  clairement,  pourquoi  cette  façon  ? 
FHut-il  que  l'on  vous  fasse  encore  U  leçon  ? 
Se  faire  tant  prier  pour  la  moindre  parole  ! 
Mais  voilà  bien,  Seigneur,  de  quoi  devenir  folle  1 
Eslil  riclie'; 

FAIVETTE 

Oui,  Madame,  il  possède  un  trésor 
Qu'il  garde  et  qu'il  chérit  comme  avare  son  or  ! 
Il  en  a  fait  sa  foi,  son  bonheur  et  sa  vie, 
El  rien  que  d'y  penser  sa  pauvre  ànic  est  ravie  I 
Cependant,  si  le  sort  voulait  que,  uéanmoius, 
Pour  vivre,  il  travailli\t  —  faudrait-il  l'aimer  moins? 

LA  DAME  (à  part) 
Que  dit-il?  son  accent...  OU  !  mou  Dieu,  je  devine. 

.       (Ilmt) 
11  n'est  pas  malheureux  ni  pauvre,  j'imagine? 

FAIVETTE  fuit  un  mouvement  comme  s'il  voulait  parler, 

il  semlile  éperdu 

LA   DA.MK 

Pas  un  mot.  C'est  très  bien.  Reprenez  ce  paquet. 
Ju  refuse  les  fleurs. 
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KArvETTE  fàparlj 
Refuser  mou  boiui«et  !... 
(Ilaal) 
Ali  !  vous  ne  savez  pas  (|ue  vous  iHes  cruelle  ! 

LA  DAME 

Mais  répondez,  alors  !  Dites  comme  il  s'appelle. 
Parlez!  Quand  me  vit-il?  Une  dernière  fois... 

FAIVETTE 

Quand  il  vous  vit,  hélas!  Ce  fut  pendant  le  mois 

De  mai  !  dans  le  printemps  !  par  une  matinée 

Si  douccque  la  fleur  pendant  la  uuit  fanée 

Pour  revoir  le  soleil,  hors  du  feuillage  vert. 

Avait  encore  un  jour  son  calice  rouvert  ! 

On  eût  (Ht  le  réveil  de  la  saison  bénie. 

Et  qu'en  sa  robe  d'or  la  terre  nijeiinie 

Conviait  ;ui  festin  de  parfums  et  de  miel 

Tous  les  oiseau.v  de  l'air,  tous  les  anges  du  ciel  ! 

Mais  pourquoi  revenir  vers  ces  heures  passées? 

D'autres  sont  là,  depuis,  qui  les  ont  eltacées  ! 

Ce  malin-lit,  Madame,  au  delà  des  faubourgs, 

Daus  une  pauvre  ferme,  auprès  des  grands  labours. 

Un  ouvrier  chantait  en  faisant  sa  besogne. 

A  nous,  c'est  notre  lot,  et  quand  le  marteau  cogne. 

Le  refrain  vient  tout  seul  et  vibre  à  l'unisson. 

Cela  nous  encourage  ;  en  disant  sa  chanson. 

Ce  malheureux,  ma  foi,  se  sentait  l'Ame  en  fête. 

Tout  ce  beau  jour  de  mai  lui  montait  â  la  tête, 

t^l,  comme  il  travaillait,  il  chantait  de  bon  cœur  ! 

Quand  il  se  sentait  las,  pour  sécher  la  sueur 

Qui  lui  coulait  du  front,  et  pour  reprendre  haleine, 

11  écoutait  monter  d'en  bas,  douce  et  s 
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Dans  l'air  tranquilla  et  frais  l'humble  voix  d'un  mouliii 

Qui  chantait  aussi,  lui,  dans  le  creux  du  ravin  ! 

Alors,  en  reprenant  sa  besogne  plus  douce, 

11  pensait  à  l'eau  claire  en  luite  sous  la  mousse... 

Vous  l'écoutiez,  sans  doute  :  il  n'a  pas  notion 

De  ce  qui  précéda  votre  apparition. 

I)  vous  vit  tout  d'un  coup,  dans  la  pleine  lumière  ! 

Alors,  vous  approchant,  et  comme  une  priëift, 

Soudain  vous  avez  dit,  en  lui  jetant  de  l'or  : 

Cette  pièce  est  à  toi,  veux-tu  chanter  encor? 


KArVETTE 

Sur  le  bord,  près  de  la  balustrade, 
Vuui  vîntes,  en  rêvant,  écouler  sa  ballade. 
Lui  voulait  vous  charmer...  et  ce  lut  un  concert 
Où  l'aile  du  moulin,  l'onde  sous  le  couvert, 
Et  la  brise  d'été  caressant  le  feuillage, 
Et  les  oiseaux  jaseurs  niêlèrenl  leur  ramage. 
La  campagne  embaumait.  On  eût  dit  que,  jaloux, 
Le  Printemps  tout  entier  s'était  mis  à  genoux, 
Los  bras  chargés  de  fleurs,  laissant  toute  son  Ame 
Comme  un  parfum  d'encens  monter  vers  cette  femni 


Je  n'ai  pas  oublié  le  gai  matin  vermeil. 

Ni  celui  qui,  pour  moi,  chantait,  au  doux  soleil 

De  mai.  —  Combien  de  charme  avait  sa  voix  joyeuse. 

Vibrante  de  jeunesse  et  si  mélodieuse! 

Il  m'avait  prise  toute  à  son  refrain  vivant, 

El,  frissonnaot  ainsi  que  les  feuilles  au  vent, 
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Heureuse,  j'affectais  d'admirer  nos  campagaes, 

Pour  entendre  longtemps  son  beau  chant  des  montagnes. 

FAUVETTE 

Et  lui  vous  regardait  I  —  Soudain,  mystérieux, 
Des  pleurs,  souvenez-vous,  obscurcirent  vos  yeux. 
Alors  il  s'arrêta  ;  —  le  ruisseau  fit  silence. 
L'aile  du  vieux  moulin  suspendit  sa  cadence, 
Tout  se  (ut  sous  les  cieux,  jusqu'aux  jeunes  chansons 
Que  se  disaient  les  nids  au  milieu  des  buissons... 

Et  vous,  vous  avez  lui  sous  la  haute  ramée, 
Dans  le  lointain  du  bois,  vision  bien-aimée  I 

LA    DAME 

Si  douce  est  ma  pitié  pour  son  jeune  tourment, 
(Jue,  maintenant,  j'ai  peur  d'un  aveu  plus  charmant! 
Fauvette,  dites-moi,  que  faut-il  que  je  fasse 
Pour  amoindrir  sa  peine  et  pour  qu'elle  s'efface? 

KAIIVETTB 

S'pdace  1  Ah  1  voyez-vous,  c'est  un  si  doux  poison 

Qu'il  préfère  son  mal  à  toute  guérison. 

D'ailleurs,  je  vous  le  jure,  il  s'est  tout  dit  lui-même. 

Vous  ne  pouvez  savoir,  mon  Dieu,  comme  il  vous  aime  I 

Quand  de  frapper  bien  fort  dessus  son  établi. 

Comme  si  du  travail  pouvait  naître  l'oubli,     - 

Ses  bras  sont  fatigués,  un  rêve  qu'il  caresse 

Fait  paraître  à  ses  yeux  sa  belle  enchanteresse  ; 

Sa  bouche  lui  sourit,  et,  pleine  de  douceur, 

Murmure  vaguement  des  paroles  de  sœur  ; 

Elle  vient  près  de  lui,  d'un  geste  de  madone 

Sur  son  front  incliné  dépose  une  couronne  ; 

Alors  il  croit  rêver  qu'il  est  licbe,  ù  bonheur  1 

Qu'il  a  laquais  poudrés  et  carosses  d'honneur, 
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Qtie  pour  qu'il  puisse  eiiriii  lui  déclarer  sa  tliiniine, 
Dieu  l'a  lait  en  un  jour  l'égal  de  celle  femme  ! 
Mais  le  i^ève  s'envole  ;  à  son  regard  lassé 
Apparall  de  nouveau  le  labeur  dêlHi^sé  ; 
De  sa  tôle  a  glissé  la  couronne  enlrevue, 
Il  a  pour  manteau  il'or  sa  loque  décousue, 
Ali  1  c'est  un  misérable  et  c'est  un  pauvre  gueux, 
Mais  il  faut  pardonner,  il  est  si  malheureux  1 

LA    DAMK 

Fauvette  ! 

FALVETTe 

Vous  direz  que  c'est  de  In  démeuce. 
Cependant,  je  vous  jure,  il  a,  plus  qu'on  ne  pense. 
Malgré  le  dur  tourment  qui  le  tient  sans  nI.^rct, 
En  aimant  à  ce  point,  bien  du  boiilieitr  aussi. 
Savezvous  ce  qu'il  fait  chaque  jour,  à  l'auioi-e? 
Avant  que  le  travail  ait  pu  sonner  encore. 
Il  va  courir  les  champs,  en  quête  d'une  fleur, 
Pour  ces  pauvres  bouquets  qui  vous  faisaient  si  peur. 
Ah  I  c'est  que,  voyez-vous,  il  faudra  bien  qu'il  sache 
A  quel  endroit  du  pré  la  plus  belle  se  cache  ; 
Un  peu  plus,  devant  elle  il  ploierait  le  genou  ; 
Si  vous  l'aperceviez,  vous  diriez  :  il  est  fou. 
Tremblant  qu'au  bout  du  mois  elles  ne  soient  écloses, 
II  parle  à  l'églantine,  il  fait  sa  cour  aux  roses. 
Pour  leur  frèle  blanclieur  il  gourmande  les  lis, 
H  donne  pour  modèle  à  chaque  (leur  l'iris 
Et  leur  dit  :  —  Parfumez.  —  Puis,  d'une  main  bien  douce. 
Et  tout  en  bavardant,  il  les  couvre  de  mousse 
A  leur  pied.  —  Il  les  soigne,  et,  le  jour  du  bouquet, 
Ah  I  qu'il  a  bîenlàt  fait  d'en  cueillir  un  paquet. 
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Tout  un  sac  de  parfums  que,  comme  une  conquête, 
Il  emporte  avec  lui  dans  les  prés,  et  qu'il  jette 
En  l'air,  l'éparpillant  pour  le  trier  encor, 
Arc-en-ciel  embaumé,  par  dessus  les  blés  d'or  1 

Madame,  j'ai  tout  dit,  hors  le  nom  do  cet  homme  ; 
Le  voulez -vous  savoir'.'  faut-il  que  je  le  nomme  ? 

LA   DAME 

Non...  Croyez-moi,  Fauvette,  il  vaut  mieux  le  cacher; 
Ce  que  je  vous  dis  là  n'est  pas  pour  vous  fAclier, 
Mais  pour  qu'en  vous  parlant  ma  voix  reste  plus  tendre 
Et  que  je  puisse,  en  vous  disant  adieu,  vous  tendre 
Une  main  (ralernelle. 

KAL'VETTli/'(>Wl>J^y 

Ob  I  Madamel  merci. 
LA  DA.MK  (la  main  sur  l'épaule  de  FauvelleJ 
Cher  Fauvette,  il  n'est  pas  de  peine  ou  de  souci 
Qui  dure,  croyez-moi,  bien  longtenqts  à  sou  Age. 
Comme  est  plus  bleu  le  ciel  après  un  jour  d'orage. 
Sa  galté  renaîtra,  comme  aussi  ses  chansons  ; 
Qu'il  aille  en  son  pays,  au  retour  des  moissons, 
A  l'ombre  des  grands  bois,  sous  les  vertes  charmilles  ! 
Ses  compagnes  de  jeux,  maintenant  jeunes  filles, 
Souriront  de  le  voir  et  si  grand  et  si  beau  : 
Dus  léger  qu'un  blanc  voile  ou  qu'un  duvet  d'oiseau, 
Dernier  pétale  usé  d'une  rose  flétrie. 
De  son  àme  joyeuse,  au  ciel  de  sa  patrie. 
S'envolera  bientôt  le  rêve  du  passé. 
Tandis  qu'un  jeune  amour  aura  l'autre  effacé. 

(Portant  l'immorLelk  à  ses  lèvres) 
Courage  I  adieu,  Fauvette  I  A  cet  ami  fidèle 


saovGoOt^lc 


Dites  que  je  lui  rends  cette  pauvre  immortelle, 
Et  qu'en  pensant  à  lui  souvent  je  prierai  Dieu  I 

FAUVETTE 

Il  l'avait  bien  choisie,  hélas  I  Madame,  adieu  I 


Alexis  MASSENET. 
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SOUVENIRS  D'ESPAGNE 

(ÉTUDES  ET  DOCUMENTS) 


UN  PALAIS  DE  CORDOUE 

MEDINA -AZZARAEI   OU    LA   VILLE   DES    FLEURS 

(SuiteJ 

Les  palais  d'Azzarali  durèrent  fort  peu.  Depuis  l'anni^e  961, 
en  Ia<]iic1le  mourut  le  dernier  de  f.Qs  forxieteurs,  les  laittsanl 
achevés,  jus(|u'ik  la  triste  époque  dans  larjudlc  coinmenc;» 
l'extinction  des  Améritcs  et  la  guei're  civile  dans  le  califat  du 
Cordovais,  eiili-e  len  Berbtrcs  et  les  Andalous,  Sulcyiuan  et 
Almudiii,  il  ne  s'écoula  pas  tout  û  fait  un  dcini-sièclc.  Lee 
deux  rivaux,  allei'nativenieiit  favorisés  par  le  comte  do  Cas- 
tillo,  Sauclio  Gorcio,  ravafîti-eiil,  l'un  après  l'autre,  la  sierra 
et  la  campaj^ne,  lorstju'ils  étaient  vaincus  et  obligés  d'aban< 
donner  la  ville.  Maïs  les  Bcib&rcs  de  Sulcynian  furent  plus 
féroces  (juc  leurs  adversaires  :  ils  conimcncërciit  par  réduire 
en  cendres  le  cliarniant  village  de  A^zaliira,  peu  d'années 
auparavant  les  délices  du  liagib  Almanzor  et,  entrant  dans 
Azzarali  en  l'an  1010,  ils  le  saccagi^rent  april'S  avoir  passé  tous 
ses  habitants  au  fil  de  l'épéc.  Ils  y  séjournt^i-ent  pendant  quel- 
que temps,  puis  ils  l'évacuÈrenl,  afin  d'étendre  leurs  lernblea 
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ravages  sut*  toutes  les  contii^c^  voisines,  dont  ils  détruisireiil 
les  grongos,  incendièrent  le»  moissons,  et  ne  laissèrent  pas 
subsistci'  une  seule  maison  des  clianips  aons  y  poser  leur 
horrible  empreinte.  Au  milieu  de  celle  grande  dévastation, 
les  habitants  des  campagnes  s'eiiTuir-enl  à  Cordoue  avec  ce 
iju'ils  pui-ent  parvenir  à  sauver,  fuyant  la  rage  de  cette  solda- 
tc8<iue  effrénée  et  ia  famine  ([ui  ne  larda  pas  â  régner  dans 
tout  !e  pays. 

Les  historiens  arabes  racontent  (|uc  cette  plaie  s'élant 
étendue  dans  toute  la  province,  il  n'y  eut  ([ue  Tol6dc  et 
Medina'Cœll  (jui  en  furent  pi-éservées.  Le  pays  devint  ai 
dépeuplé  qu'un  voyageur  pouvait  clievauclicr  deux  mois  de 
suite  sans  rencontrer  une  âme  vivante.  Cependant,  i|Uoi'[ue 
bien  niallrailée  par  une  si  affi'eusc  tourmente,  la  pr<VieusG 
fleur  élevée  par  An-Nasii-,  pour  la  floui-  la  plus  paifumée 
de  son  bai'em,  existait  encore. 

Un  roi  chrétien  qui  avait  conquis  Toltde,  le  vaillant 
Alphonse  VI,  confiant  dans  l'humiliation  dan»  lai|uelle  avait 
été  plongé  l'i.slamisnie  et  surtout  dans  l'éclatant  prestige  que 
lui  donnaient  ses  vicloii"es,  eut  envie  de  Médina -A^za rai i  et 
demanda  cette  fastueuse  résidence  pour  sou  épouse,  h  son 
nouveau  inaili-e,  l'émir  de  Si'ville.  Mais  Alinotamed  fut  si 
indigné  de  cette  demande  iju'il  donna  la  mort  de  sa  propre 
main  au  juif  porteur  du  mestioge.  Alfouso  voulut  le  venger  et 
assaillit  l'émir  avec  des  foii;es  si  considérables  iju'il  ne  lui 
laissa  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bras  des 
Al  m  o  ravi  de  s. 

Mais  pendant  ce  temps  que  devenait  Medina-AEzarab  ?  La 
Ville  des  Fleurs  avait  été  abandonnée,  et  ses  délicieux  jardins 
convertis  en  repaires  des  animaux  sauvages.  Los  Berbfrifs 
avaient  dépouillé  ses  pavillons  luxueux,  volé  toutes  ses  riches- 
ses, ruiné  cet  admirable  bassin  rempli  de  minéral  lii|uide, 
détruit  ces  trùnes  d'or  et  de  pierreries,  ces  fontaines  do  bronze 
et  de  marbre,  ce^  bains  voluptueux,  ces  plafonds  incrustés 
d'or,  ces  pierres  transparentes  et  ces  bois  incorruptibles. 
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Au  milieu  des  sièges  nombreux  qu'eut  à  souffrir  la  fité  de 
Cordouc,  la  mine  et  la  dôsolallon  s'accumulÈroiit  Icnlenient, 
mais  sûrement,  aiir  te  palais  des  califes.  Lors<]UC  le  saint  roi 
prit  la  ville,  il  ne  restait  plus  debout  que  les  murailles  des 
A.lcBzars,  el  bientôt  la  Ville  des  Fleurs  perdit  jusqu'à  son  nom 
même,  pour  no  plus  s'oppcler  t|ue  la  vieille  Cordoue,  sous  le 
vocable  duquel  son  emplacement  est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Ce  fut  Antonio  Conde  qui,  dans  son  Histoire  de  la  domina- 
tion des  Arabes,  commença  le  premier  à  ressusciter  le  nom 
cl  le  souvenii'  de  la  villa  célèbre  du  puissant  Abd-er-Rbaman, 
et  prononça  ce  nom  mystérieux  de  Medtna-.iïzarali,  lorsqu'en- 
fin  la  traduction  du  compilateur  arabe  Ibn-AI-Makkaii  vint 
opporter  de  plus  vifs  détails  sur  cotte  merveille  des  temps 
et  nous  en  apprendre  ce  que  nous  en  savons. 

Je  ne  suivrai  pas  Pedro  de  Madraso  dans  l'Iiistorique  des 
travaux  de  la  commission  spéciale  nommée  par  ordre  royal 
pour  opérer  des  fouilles  à  Medina-Azzarah  ;  ces  travaux  furent 
arrêtés  dès  le  principe  par  la  plus  évidenle  mauvaise  volonté  ; 
cependant  il  faut  espérer  que  d'autres  savants  la  reprendront 
avec  une  meilleure  fortune  et  feront  sortir,  de  la  dekesa  de 
Cordouc  la  Vieja,  les  richesses  artistiques,  qui  ont  été  ense- 
velies dans  la  plaine,  de  cette  perle  qui  fut  appelée  la  folie  des 
califes  d'Occident, 


LA  BIBLIOTHEQUE  COLOMBINE 

Par  ce  temps  de  Colombomanie  qui  court  en  Espagne,  il 
semble  qu'il  ne  peut  être  plus  A  propos  que  de  s'occuper  un 
peu  de  cette  merveilleuse  bibliolhèquo  colombine,  conservée 
encore  à  Séville  dans  presque  toute  son  intégrité. 

Certes,  sous  ce  rapport,  l'Espagne  est  un  pays  privilégié. 
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car  n'ayant  foniiu  ni  guorre  de  religion  ni  révolution.  <|ui  ont 
boulcverné  l'état  social  de  la  France,  on  peut  dire  que  ses 
ancieiuies  collections  ont  traversé  les  siècles,  entières  etconi' 
plèles,  pour  se  développer  sous  nos  yeux  dans  tout  leur 
radieux  éclat. 

Ce  qui  est  encore  une  particularité  curieuse  à  noter,  c'est 
cette  sorte  de  provincialisme  qui  existe  dans  la  péninsule  au 
point  de  vue  des  productions,  et  principalement  des  centres 
intellectuels.  Cliez  nous,  Paris  a  tout  abaorlié,  cl  à  part  des 
archives  départementales  ou  des  bibliollièques  locales,  quel- 
quefois fort  riches,  il  est  vrai,  tout  a  été  centralisé  à  Paris.  De 
l'autre  côté  des  monts,  il  y  a  encore  des  traces  des  anciennes 
Espagnes,  et  pour  n'en  citei-  ifue  quelques  exemples,  nous 
désignerons  tout  d'abord  Simancas,  petite  ville  tout  pr&s  de 
Vslladolid,  où  sont  entassées  les  archives  historiques  du 
rayaumc,  la  hibliothëque  de  l'Kscurial  et  ses  douze  cents 
manuscrits  arabes,  la  plupart  inédits,  les  magninquos  archi- 
ves des  Indes  do  Séville,  et  enfin  relie  bibliotliëque  Colom- 
bînc,  sur  laquelle  nous  allons  porter  toute  notre  atlenlion. 

Elle  fut  formée  par  Fernand  Colomb,  t]ls  de  l'illustre  navi- 
gateur. Celui-ci  avait  fait  plusieurs  fois  le  voyage  des  Indes, 
soit  avec  son  père,  soit  avec  son  frttre,  l'amiral  don  Diego.  Il 
mourut  à  52  ane,  ayant  voyagé  dans  toute  l'Europe  dans  le 
but  d'acquérir  les  ouvrages  les  plus  rares  et  les  plus  curieux. 
Il  légua  celte  richissime  collection  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Séville  et,  après  diverses  difficultés  avec  quelques 
ordres  religieux,  clic  fut  définitivement  remise  aux  chanoi- 
nes. 

En  débouchant  de  la  calle  Mefcaderes,  qui  aboutit  directe- 
ment sur  la  petite  place  qui  entoure  de  tous  colés  la  cathé- 
drale, on  entre  dans  le  fameux /'d^to  de  los  Naranjos,  cour 
des  orangers,  où  ces  beaux  arbres  sont  plantés  en  pleine 
terre,  non  loin  de  la  fontaine  où  les  Arabes  faisaient  leui-s 
ablutions  avant  d'entrer  dans  l'ancienne  mosquée  qui  précède 
la  cathédrale.  Dans  un  bâtiment  qui  fornje  l'un  des  trois  calés 


saovGoOt^lc 


-m- 

de  la  cours  été  placée  la  bibliollièque  Colombîne,  qui  com- 
prend trois  grands  salons  et  un  cabinet.  Les  ouvrages  sont 
conservés  dans  de  belles  armoires  en  acajou  massif  et  bien 
sculptées. 

Il  faudrait  un  volume  si  on  voulait  ciler  toutes  les  aiuvrcs 
rarissimes  qui  sont  conservées  dans  ce  trésor.  Je  me  conten- 
terai donc  d'appuyer  plus  particulièrement  sur  les  principales. 

Cette  bibliothèque  possède  un  grand  nombre  d'excellents 
manuscrits  appartenant  à  la  meilleure  époque,  et  d'autres 
qui,  quoique  d'une  époque  plus  ancienne,  n'en  sont  pas  moins 
bien  écrits.  Parmi  ceux-ci  on  doit  distinguer  une  Divine 
Comédie,  exécutée  bien  peu  d'années  après  que  le  Dante  l'eut 
composée;  des  missels,  des  Bibles  lalines  ou  hébraïques,  des 
oflîces  de  la  Vierge,  pontificaux  et  évangéliaires,  d'une  baute 
curiosité  par  leurs  vignettes,  encadrements  et  lettres  initiales  ; 
le  livre  du  Tesoro,  que  l'on  a  cru  longtemps  6tre  l'original 
du  roi  don  Alonso  le  Savant.  L'un  des  plus  notables  de  ces 
manuscrits  est  le  fameux  Missel,  dit  du  cardinal  Mendoza, 
écrit  en  beaux  et  grands  caractères  du  XV«  et  quelquefois 
du  XVIe  siècle,  et  illustré  de  vignettes  dignes  de  mention. 
L'une  d'elles  représente  la  mort  do  Jésus,  et  est  d'autant  plus 
curieuse  que  l'on  peut  dire  que,  dans  cette  composition,  on 
peut  voir  l'art  ancien  rompant  ses  anciennes  habitudes  et 
s'élancer  vers  un  monde  nouveau.  Il  faut  voir  l'expression  des 
visages  de  Marie  et  de  saint  Jean,  qui  sont  assis  sur  l'un  des 
côtés  de  la  croix;  de  l'autre  se  trouve  la  Vierge,  agenouillée 
et  embrassant  le  bois  sacré,  les  yeux  fixés  sur  le  coi'ps  de 
son  divin  fils.  Les  soldats,  vêtus  des  costumes  de  l'époque, 
sont  aussi  très  remarquables,  surtout  celui  qui,  après  avoir 
donné  à  Jésus  le  suprême  coup  de  lance,  détourne  les  yeux 
avec  effroi. 

Du  même  prélat  et  provenant,  dit-on,  de  sa  chapelle,  existe 
un  autre  missel  in-folio,  de  source  plus  ancienne,  moins  riche 
en  vignettes,  mais  précieux  pour  ses  encadrements  si  variés. 

Un  pontifical  grand  in-folio,  manuscrit  de  l'année  même  de 
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la mort  du  roi  don  Juati  I  de  Ca^Utle,  c'est-à-dire  en  1390. 
C'est  un  livre  d'une  oxlrêine  nchcsse  on  vignettes,  à  l'aide 
des<iueltc8  il  serait  facile  de  faire  une  t^tude  déUilléc  des  vête- 
ments, meubles,  édilîccs,  armes  et  vaisseaux  ijsit^s  pendant 
le  moyen  âge.  Il  explique  la  manii^rc  de  bénir  toutes  choses, 
et  il  porte,  en  lûte  de  chaque  chapitre,  une  ou  plusieurs  minia- 
tures relatives  à  son  sujet.  Un  missel  espagnol  in-folio,  du 
XlVe  au  XVe  siècle,  splendide  par  ses  lettres  capitales.  Pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  richesse  de  son  ornementation, 
il  faut  voir  les  pages  2  et  290,  dans  les  encadrements  desquel- 
les, et  au  milieu  d'une  variété  infinie  de  feuillages  et  de  fleurs, 
sont  ligures  des  oiseaux  de  tous  plumages,  animaux  fabu- 
leux, centaures  et  génies.  Dans  les  lettres  A  cl  G  de  ces  deux 
pages  sont  représentées  l'Annonciation  et  la  séparation  de 
Jésus  et  de  la  Vierge,  mais  il  est  impossible  de  décrire  la 
grâce,  l'amour,  le  charme  et  surtout  le  sentiment  de  chas- 
teté que  respirent  ces  figures.  Un  missel  in-foliu,  antérieur  à 
l'année  1311,  dans  lequel  le  concile  de  Vienne  institua  la  féto 
du  Co)-pus.  Ce  livre  est  remarquable  par  les  lettres  d'en-lèle 
de  la  nomenclature  des  saints  ;  ces  ornements  sont  peints  en 
miniature  avec  une  délicatesse  telle  qu'elle  parait  impossible 
à  la  main  de  l'homme.  Un  ëvangéliaire  avec  encadremonls 
réguliers,  belles  lettres  iiiiliales,  mais  sans  miniatures.  Un 
épistolaire  de  tr^s  bon  goût,  avec  beaux  encadrements,  mais 
peu  de  miniatures. 

Parmi  les  manuscrits  précieux  pour  riiisluii'e  locale,  qui 
sont  conservés  dans  la  bibliothèque  Colombine,  il  faut  en  citer 
un  qui  a  pour  titre  :  Memorias  de  Sevilla,  et  dans  lequel  .sont 
décrits  les  faits  notoires  et  intéressant  l'histoire,  dos  lettres 
écrites  à  Philippe  il  et  les  réponses  dn  roi,  et  une  foute  d'autres 
documents.  Le  livre  est  terminé  par  la  description  d'un  tour- 
nois qui  fut  célébré  dans  la  maison  du  marquis  de  Montes- 
claro,  nommé  peu  après  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Un  autre  manuscrit,  écrit  vers  1700,  contient  un  grand  nom- 
bre do  faits  historiques  sur  la  vie  du  roi  Don  Pedro  le  Cruel. 
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Parmi  les  manuscrila  de  Itltiirature  italienne  rocueill 
Fernand  Colomb,  il  faut  mentionner  un  recueil  du  plut 
inléri't  contenant  des  vers  de  Efco  d'Ascoli,  de  Dante,  F 
que,  Facio  de  Ubcrti,  cl  plusieurs  autres  parmi  lesquc! 
en  a  sûrement  d'inédits. 

Je  passerai  sous  silence  la  collection  des  golhiijues.  M 
nant,  comment  les  20,000  volumes  légués  par  Fernand  C 
ttonUils  roLomliés  fl  10,000,  c'est  co  (]ue  je  no  me  cliarf 
d'cxpli<iuci-.  Le  roi  Louis- Philippe  s'est  plu  à  enrichir  la  C 
bine  d'une  belle  colleclion  de  livres  modernes  magnifiqu 
reliés,  ainsi  (|ue  d'un  portrait  de  Cliristopbc  Colomb,  de 
Lesatle,  <[ui  est  tr&s  rcmar(|ué.  On  ne  manque  pas  noi 
de  vous  faire  voir  l'épéc  de  Fcrnan  Gonsalez,  agrén 
d'une  pi^CG  de  vers  espagnols  dans  laquelle  elle  est  qu 
«  de  Imiliôme  merveille;  qu'elle  coupa  un  nombre  extr 
naire  dégorges  moresques,  qu'elle  ne  peut  en  dire  la  qu 
mais  que  co  qu'elle  sait  bien,  c'est  qu'elle  conquit  Sévill 

La  Colomliine  est  aussi  précieuse  par  les  livres  de  Cl 
plie  Colomb  qu'elle  conser\'e  sur  ses  laLleltes,  livres  co 
de  notes  marginales.  L'un  d'eux,  enir'autres,  contient  II 
géographique  d'Hiepaniola,  avec  te  dessin  des  caravelles 
Mafia,  Pinla  et  NiHa,  œuvre  do  la  propre  main  do  l'i 
amiral. 

Je  sors  émerveillé  de  ces  salons  magnifiques  et  me  rcl 
h  la  porte  pour  lire  l'inscription  suivante,  dont  voici  h  pe 
le  sens  : 

<  A  la  mémoire  de  D.  Fernand  Colomb,  fils  do  D.  Clirl 
Colomb,  premier  amiral,  qui  découvrit  les  Indes,  lequel 
à  l'ôge  de  50  ans  10  mois  et  27  jours,  et  ayant  travaillé 
qu'il  l'avait  pu  pour  les  lettres,  mourut  le  12  du  mois  d 
lel  de  1530,  Ircnle-lrois  ans  aprfis  le  décès  de  son  père  ; 
Dieu  pour  eux  •- 

Celte  plaque  fui  placée  par  les  ordres  du  duc  de  Vor> 
dernier  descendant  du  grand  navigateur. 
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DE  SÉVILLE  A  CORDOUE 

C'est  afin  de  voir  toul  h  mon  aise  tes  riches  campagnes 
sévillancs  que  je  pris  le  train  mixte,  tren  carrela,  coinmo 
disent  les  Espagnols,  qui  devait  me  conduii-e  de  la  capitale  de 
l'Andalousie  à  Cordoue.  S'il  va  plus  lentement,  il  a  du  moins 
l'avantage  de  s'arrêter  à  toutes  les  stations  et  a  perdu  cette 
vélocité  ([ue  l'express  du  Sud  semble  trts  envieux  de  con- 
server. 

La  gare  du  chemin  de  Ter,  qui  n'a  rien  de  monumental, 
a'élÈve  entre  la  Puerta  de  Triann  et  la  Puerto  Real.  Je  laisse 
â  droite  le  curieux  Taubourg  de  la  Maoarena,  sur  lequel  jo 
reviendrai  plus  tard,  la  statue  en  bronze  de  !a  Giralda,  qui 
brille  dans  l'azur  du  ciol  et  s'efface  pelit  à  petil;  bientôt  on 
longe  les  coteaux  au  pied  desfjuels  sont  les  ruines  de  cette 
célèbre  llalica,  qui  a  encore  aujourd'hui  conservé  de  si  beaux 
restes  antiques,  on  revoit  le  Guadalquivir  qui  déroule  ses 
méandres  sinueux  au  milieu  de  ces  riches  campagnes,  couver- 
tes de  la  plus  belle  végétation. 

Ces  immenses  plaines,  à  peine  accidentées,  offrent  aux 
regards  des  plantations  d'oliviers  qui  s'élendent  à  perte  de 
vue  ;  partout  des  naranjadas,  car  les  oranges  do  Séville  sont 
presque  aussi  estimées  que  celles  do  Valence  et  de  Mui-cie  ; 
enfin,  ce  qui  contribue  à  donner  à  la  voie  du  chemin  de  fer  et 
à  ses  alentours  un  aspect  de  paysages  africains,  ce  sont  les 
haies  de  nopals  et  de  cactus  qui  ont  remplacé  ici  les  cldlui'es 
de  la  Gironde  du  Midi  de  la  France.  Grèce  aux  épines  aigués 
qui  les  garnissent,  elles  forment  une  barrière  impénétrable 
aux  nombreux  bestiaux  qui  paissent  dans  la  elehesa. 

Mais,  malgré  sa  lenteur,  le  train  dépasse  La  Rinconado, 
Brenes,  Tocina,  ptieblos  do  peu  d'importance,  et  qui  montrent 
dans  la  veste  plaine  leur  amas  de  maisons  toutes  blanches 
surmontées  d'un  clocher  carré.  Puis  des  oliviers,  toujours  des 
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oliviei'B,  et  il  ffiut  savoir  la  rëpulaLion  des  aceituna»  sevilla- 
nat,  pour  comprendre  t'imporlance  capitale  des  olives  comme 
condimenlB  d'un  repas  andalous. 

Vna  es  oi-o,  dos  plata,  la  tercera  mata.  —  Une  c'est  de  l'or, 
deux  de  l'argent,  la  troisième  lue,  dit  l'un  des  proverbes  de 
celte  riche  collection  qui  rë^nc  en  Espagne.  Il  y  a  des  olives 
de  forme  ovale  qui  arrivent  à  dépasser  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon,  mais  ce  ne  sont  pas  les  meilleures,  et  il  faut  voir, 
dans  toutes  les  tables  d'hùle,  les  convives  les  piquer  délica- 
tement du  bout  de  leur  fourcbette  el  en  entasser  les  durs 
noyaux  â  c6té  de  leur  assiette.  Les  oliviers  de  Séville  sont  la 
source  de  l'une  des  plus  grandes  richesses  du  pays,  et  l'huile 
t]ue  l'on  en  exlrail  est  envoyée  dans  toute  l'Espagne. 

Mais  nous  voici  ô  Guadajoz  où  se  trouve  le  petit  embran- 
chement qui  conduit  à  la  ville  de  Carmona,  et  dans  laquelle 
existe  encore  un  très  bel  alcazar  arabe.  Puis  les  plaines 
recommencent,  soulignées  au  loin  par  les  derniers  contreforts 
de  la  Sierra  Mofena.  Dans  ces  prairies  immenses  on  aperçoit 
de  nombreux  Iroupeaux  de  taureaux  el  surtout  des  quantités 
prodigieuses  de  ces  petits  cochons,  noirs,  maigres  et  agiles, 
qui  ont  acquis  parmi  les  gourmets  espagnols  une  réputation 
qui  me  parait  parfaitement  justifiée.  Il  est  peu  de  fondas  — 
j'entends  de  fbndas  espagnoles  où  l'on  a  conservé  encore  le 
culte  de  la  cuisine  du  pays,  où  l'on  ne  vous  serve  à  déjeuner 
iojamonti  la  eslremefla,  mais  II  en  est  de  cela  comme  du 
vin  de  Bordeaux,  et  l'Ëstraniadure,  si  vantée,  aurait  peine  à 
fournir  à  elle  seule  tous  les  jambons  qui  se  consominenL  en 
Espagne. 

Ni  alla  sin  tocino. 
Ni  boda  sin  tamborino. 

Ni  pot  au  feu  sans  lard,  ni  noce  sans  tambourin  ;  ce  dicton 
populaire,  d'une  grande  anliquilé,  indique  bien,  en  effet, 
l'importance  de  ces  pourceaux  dans  la  cuisine  du  pays,  où  on 
les  appelle  ganado  de  cerdo,  et  qui  se  nourrissent  en  grande 
partie  de  glands  doux. 
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Mais  lo  Irain  s'arrête  k  Sorîa  dcl  Rio,  vieille  ville  d'origine 
romaine  el,  sans  descendre  de  wagon,  je  puis  voir  les  faieoces 
incruslécs  de  son  eloeher  ([ui  élincellcnl  aux  rayons  du  soleil. 
Pnis  le  elicmin  de  Ter  revient  entre  le  Guadalquivir  et  un 
torrent,  marche  plue  lentement,  et  me  voici  à  Palacio  del  Rio, 
baigné  par  le  fameux  Génil  qui  arrive  de  Grenade,  et  dont  les 
maisons  disparaissent  on  partie  sous  les  orangers  el  les  gre- 
nadiers qui  les  envii'onnent  de  toutes  paris. 

Le  train  reprend  sa  mart^he  lente;  maintenant  ce  sont  les 
innombrables  palmiers  nains  qui  couvrent  la  plaine,  tou- 
jours le  Guadali|uivir  qui  laulôt  s'éloigne  et  tantôt  se  rappro- 
clie,  el  (anlùt  coule  entre  des  rives  couvertes  d'arbres  verts  et 
de  buissons  épais  :  on  s'arrête  <iueli|uos  minutes  à  Horna- 
cliuelos  et  à  Posadas,  cl  enlin  on  commence  à  voir  se  dessiner 
h  riiurizon  l'intéressant  château  d'Almodovar  del  Rio,  qui  est 
planté  sur  un  rocher  aigu  el  qui  domine  complélement  la  voie 
de  la  stelioti. 

Cette  ancienne  forteresse  fut  bâtie  par  les  Arabes  et  pré- 
sente encore  des  parties  en  excellent  état,  car  du  point  oii  l'on 
se  trouve  on  croirait  voir  briller,  enti-c  les  créneaux  de  ses 
murailles,  les  casques  d'acier  des  cawas  et  des  mamclucka. 
Le  donjon  principal  atteint  une  grande  élévation  cl  les  quatre 
autres  tours  d'enceinte  sont  réunies  par  des  courtines  dont 
les  pierres  paraissent  dorées  par  les  rayons  du  soleil  et  se 
découpent  vigoureusement  sur  l'azur  du  ciel.  Ce  château  fut 
réparé  par  Don  Pedro  le  Cruel,  dont  on  retrouve  toujours  la 
trace  dans  toute  l'étendue  des  Castilles  el  qui,  s'il  n'a  pas  été 
un  bon  i-oi,  a  du  moins  trouvé  le  moyen  de  faire  beaucoup 
parler  de  lui. 

Maintenant  c'est  la  station  de  Villarubia,  puis,  après  avoir 
traversé  ces  vastes  prairies  connues  sous  le  nom  de  Cordoba 
la  Vi'ejVi,  je  vois,  i^  droite,  en  me  peni-hant  à  la  (lortitre,  gran- 
dir el  s'élever  celte  célèbre  Cordoue,  dominée  par  sa  mosquée, 
qui  a  été  appelée  bien  souvent  la  huitième  merveille,  et  qui 
fut  le  plus  extraordinaire  chef-d'iruvrc  de  ce.-*  puissants  Com- 
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mandeurs   des  Croyants,  dont  la  bravoure  et  l'ii 
faillirent  asservir  le  inonde. 


TYPES  ET  COUTUMES  DE  MADRID 

On  pourrait  clierclicr  en  vain,  aujourd'hui,  dan 
et  les  promenades  do  Madrid,  cette  manola  oubl 
siècles,  ot  i|ue  Théophile  Gautier  rencoutro  si  liou 
â  l'angle  d'un  carporour  de  la  ruo  de  Tolède.  Il  y  a  1; 
que  la  basquinc  cl  la  petite  veste  brodée  do  pai 
disparu  avec  la  dernière  tnanola,  et  on  ne  voil  pi 
que  sur  les  éventails  placés  aux  devantures  des  r 
sur  les  aquarelles  exposées  par  les  bouquinistes 
coins  de  rue,  ou  bien  dans  les  immortelles  comp( 
Goya,  au  musée  du  Prado  et  dans  les  salons  de  l'Ai 
San  Fernando. 

La  mantille  elle-même  est  en  bonne  voie  de  dis| 
elle  n'est  plus  eu  usage  que  parmi  les  femmes  d( 
moyenne,  û  l'exceplion  de  certains  jours  de  sole 
gieuse,  où  les  grandes  dames  la  portent  comme  un 
souvenir  pieux  du  passé. 

Mais  la  capitale  des  Espagnes  a  encore  conservé 
mes  particulières,  et  un  certain  nombre  de  types, 
rencontrent  pas  ailleurs,  attirent  promplement 
physionomies  toutes  spéciales  les  regards  des  oti 
étrangers. 

Parmi  l'une  des  plus  intéressantes  coutumes 
niadrilèitc,  il  faut  noter  les  jours  de  courses  de  tau 
produisent  un  moment  d'eircrvesccnce  presque  iii 
décrire;  la  calle  Alcala,  principale  artère  de  Mi 
une  animation  extraordinaire  et  un  aspect  que  l'c 
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rencontrer  nulle  autre  part.  La  calesa  traditionnelle  a  déjA 
disparu,  et  il  n'est  plus  possible  de  parler  des  fleurs  et  des 
ramages  qui  décoraient  sa  caisse  entourée  de  devises  de  mir- 
liton; mais,  en  échange,  les  tramways  circulent  de  plus  en 
plus  nombreux,  et  puis,  se  croisant  dans  tous  les  sens,  les 
omnibus  de  la  Compagnie  Oliva.  les  voitures  de  l'ancien 
régime,  les  charrettes,  les  jardinières  qui  sout  insuffisantes 
pour  transporter  tout  le  monde.  Sur  le  trajet,  qui  est  converti 
on  promenade  pour  les  gens  à  pied,  on  observe  la  môme 
animation,  et  le  passage  des  toreros  dans  leurs  voituras,  des 
picadors  sur  leurs  chevaux,  des  alguazils  dans  leur  costume 
traditionnel,  forment  le  sujet  des  conversations. 

Je  me  souviens  que  le  jour  des  courses  h ispa no- portugai- 
ses, les  chevaux  qui  avaient  été  envoyés  de  Portugal  pour  ces 
combats  attirèrent  l'attention  do  la  multitude.  On  les  voyait 
marcher  les  uns  derrière  les  autres,  remontant  la  catle  Atcala, 
leur  tète  fine  et  légèrement  busquée  ombragée  d'un  panache, 
et  caparaçonnés  de  velours  de  couleurs  différentes,  brodés  de 
canetilles  d'or  ou  d'argent. 

Les  courses  de  chevaux,  carrerai  de  caballon,  commencent, 
elles  aussi,  â  attirer  un  public  tout  particulier,  mais  je  dois 
ajouter  bien  vite  que  le  gros  de  la  population  se  montre  assez 
indifférent  à  ces  jeux,  et  qu'il  se  contente  d'aller  voir  défiler 
les  équipages  de  maître  sur  tes  Paaeos  de  la  Caslellana,  de 
Recoletos  et  du  Prado.  Voir  courir  des  chevaux  n'est  pas 
encore  entré  dans  les  mœurs  des  gens  de  Madrid. 

Les  courses  de  vélocipèdes  paraissent  devoir  Caire  leur  che- 
min dans  le  monde,  mais  moins  bien  cependant  que  les  jeux 
de  pelote,  qui  ont  déjà  deux  places  établies  à  Fiesta  Alegre 
et  à  Jai-Alai.  Les  joueurs  les  plus  en  renom,  les  héros  de  la 
pelote,  ont  leurs  photographies  exposées  à  toutes  les  vitrines, 
ni  plus  ni  moins  que  les  toreros  les  plus  fameux. 

Jo  passerai  sous  silence  les  verbenas,  qui  allaient  dispa- 
raissent tous  les  jours,  mais  qui  semblent  maintenant  jouir 
d'un  regain  de  vie  :  fâtes  typiques  et  caractéristiques  du  vieux 
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Madrid,  dont  des  lampions  et  quelques  guitares  font  tous  ti 
frais;  on  danse  au  coin  des  rues  ou  sur  les  plaruelas,  et  lo 
le  monde  est  content. 

L'une  des  curiosilés  de  Madrid,  pour  les  étrangers,  c'e 
toujours  les  horehaterias,  où  se  débite  celte  fameuse  ho 
chata  de  chufas  dont  tous  les  auteurs  français  ont  fait  di 
éloges  si  pompeux.  Mais,  hélas  I  elles  ont  perdu  une  partie  i 
leur  aspect  si  pittoresque,  car  les  blondes  Valcnciennes,  ( 
costume  national,  (|ui  servaient  autrefois  le  frais  breuvaj 
parfumé,  ont  été  remplacées  par  des  jeunes  femmes  vena 
de  n'importe  où  et  habillées  comme  tout  le  monde. 

11  devient  tous  les  jours  plus  difficile  de  saisir  quelque 
Ireils  saillants  de  la  vie  populaire  dans  les  quelques  rues  c 
elle  paraît  s'Ctre  réfugiée.  Pour  en  retrouver  quelques  trai 
curieux  à  noter,  il  faut  s'enfoncer  très  avant  dans  les  rues  \i 
plus  anciennes.  On  voit,  par-ci  par-lô,  quelque  aguador,  s( 
baril  plein  d'eau  sur  l'épaule,  et  qui  s'engage  sans  frémir  i 
plus  épais  de  la  foule,  distribuant,  à  droite  et  à  gauche,  1< 
plus  formidables  horions;  ici,  c'est  un  énier  précédé  de  sa  fi 
de  baudets  parlant  des  charges  énormes  sous  lesquelles  i 
s'avancent  sans  fléchir;  puis  voici  l'employé  des  eaux  de 
ville,  avec  son  tuyau  de  cuir  à  la  main  :  bientôt  une  tromi 
d'eau  s'élève  du  sol  et,  projetée  à  30  mètres,  arrose  indistin 
tement  les  passants  et  la  chaussée;  puis  ce  sont  des  ma 
cliandes  de  marrons  aux  portes  des  débits  de  vin.  Dans 
calle  Alocha,  je  signalerai  toutefois  une  industrie  singulier 
celle  de  raccommodeur  d'outrés  à  vin,  qui  remplacent  ici  l 
tonneaux  à  vin.  Devant  Is  porte,  une  suite  de  pellejos,  gonfléi 
par  l'épreuve  de  l'eau  dont  elles  sont  remplies,  ressemble 
&  des  corps  d'animaux  auxquels  on  a  coupé  les  pattes  et 
léle. 

A  l'antique  calesew  a  élé  subslitué  le  conducteur  de  Irnr 
ways;  au  lanternier  d'hier,  l'employé  de  la  Compagnie  du  g 
d'aujourd'hui;  h  la  ramiltetera,  qui  courait  partout  avec  st 
petit  étal  devani  elle,  les  pueslos  de  flore»;  h  l'aveugle  o 
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vendait  les  journaux  ou  bien  ces  curieuses  cliansona  populai- 
res de  bandits  ou  d'amoureux,  on  e  donné  comme  rempla- 
çants d'agiles  gamins  aux  jambes  lestes  et  qui  courent  partout 
les  bras  chargés  de  feuilles  encore  liumides,  en  vous  assour- 
dissant de  leurs  cris  répétés.  Enfin,  je  puis  encore  citer  ce 
particulier  bien  rasé,  en  cas(|uellc  de  soie  et  petite  veste  de 
couleur  claire,  à  la  chemise  blanche,  sans  cravate,  agrafée 
d'un  bouton  d'or  ou  d'argent,  cl  que  le  public  de  Madrid  cou- 
vre de  son  mépris,  tout  en  s'en  éloignant  le  plus  qu'il  lui 
est  possible.  Le  chulo  ou  rata  est  l'une  de»  plaies  de  la 
capitale,  car  il  passe,  avec  la  plus  grande  facilité,  de  la  simple 
substitution  d'un  porte-monnaie  au  savant  ninjiiemeiil  de  la 
navaja,  qu'il  porte  toujours  avec  lui,  quoiqu'elle  soit  soigneu- 
sement dissimulée. 

Maintenant,  écoutez  le  fracas  épouvantable  qui  s'élève  à  la 
Puerta  det  Sot  de  5  à  8  heures  du  soir,  les  vor-iféra lions  des 
camelots  vendent  les  objets  les  plus  variés,  les  criours  do 
journaux,  les  cris  des  cochers,  cl  vous  n'aurez  qu'une  idée 
bien  affaiblie  de  l'intcnsilé  de  la  vie,  et  une  peinture  bien  peu 
colorée  des  types  cl  des  physionomies  que  l'on  peut  encore 
rencontrer  dans  cette  ville  de  Madrid. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ESCURIAL 

L'heure  do  l'ouverture  de  la  bibliolhéque  vient  de  sonner 
cl  je  me  hâto  de  suivre  mon  petit  guide  qui,  à  travers  des 
escaliers  intcrminaMcs  et  des  corridors  sans  Hn,  me  fait  pas- 
ser par  les  claustras  menores  et  me  conduit  enfin  devant  la 
porte  de  la  bibliothtique.  Elle  est  siluée  dans  l'angle  d'une 
galerie,  et  construite  en  bois  précieux  cl  de  diverses  couleurs. 
Sur  le  fronton  se  trouve,  en  lellrcs  d'or,  une  sentence  d'ex- 
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coinmuilicaliuti  contre  ceux  qui  dérobei-onl  des  livres  o 
objets  précieux.  Enfin  la  porte  s'ouvre,  et  un  moine  aU; 
nous  invile  à  entrer.  J'avoue  que  mon  cœur  bat  un  | 
pénétrant  dans  cède  inagnili(|ue  galerie,  dans  ta<iuelli 
conservés  des  trésors.  On  n'est  pas  impunément  bibli 
el  bibliottiécaire  sans  rpsscnlir  qucli:|ue  émotion  en  soi 
<iue  tant  do  richesses  sont  encore  inexplorées. 

Mais  examinons  tout  d'aboi'd  la  galerie  elle-même,  av 
dire  quelques  mots  sur  les  livres  splendides  qu'elle  renl 
La  salle,  toute  en  longueur,  de  plus  de  50  mètres,  est  ei 
ment  pavée  de  marbre  blanc  et  noir.  Au  milieu  do  cette 
se  trouvent  cinq  tables  de  marbre  et  de  bronze,  offertt 
Philippe  II.  Sur  ces  tables  sont  placées  d'élégantes  vi 
qui  contiennent  les  perles  de  la  collection.  Ce  ne  soi 
manuscrits  è  enluminures  d'une  fraîcheur  de  tons  incro; 
livres  d'heures  des  rois  catholiques,  de  l'empereur  CI: 
Quint  et  de  sa  femme  Dofia  Isabelle,  dont  la  variété 
l'ornementation  fait  véritablement  rêver;  ceux  de  Phili 
el  d'autres  souverainsy  sont  aussi  exposés;  un  Coran  u 
tout  pointillé  d'or  et  d'argent,  dos  manuscrits  arabes  c 
de  l'Albambra,  et  ce  fameux  Codice  Anreo,  écrit  en  1 
d'or  fin,  sur  feuilles  de  parchemin.  Ce  dernier  attire  prî 
tement  mon  attention,  car  je  sais  qu'un  savant  érudit  es[ 
a  eu  le  courage  de  calculer  qu'il  contenait  168  feuillets,  i 
l'or  qui  avait  ser\'i  â  l'écrire  pèse  17  livres.  Je  dois  passi 
un  manuscrit  de  Virgile  possédant  une  miniature  è  c 
page;  sur  des  monuments  merveilleux  de  l'art  byzanti 
contiennent  les  préfaces  de  saint  Jérôme,  les  canons  d'E 
de  Cesarée  et  les  Quatre  Evangélistes,  commencés  par 
de  l'empereur  Conrad  et  terminés  seulement  sous  le 
de  son  fils  Don  Henri,  en  lOBO.  Mais  il  existe,  dans  ce!' 
lection  splendide,  des  œuvres  plus  anciennes  encore,  et 
celles-ci  :  le  Codice  Vigiliano,  composé  par  le  moine 
en  976,  le  Codice  Emilianense,  qui  fut  écrit  en  9Ô4, 
compter  le  traité  complet  des  Conciles  de  Tolède. 
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Si  l'on  veut  des  détails  plue  particuliers  sur  celte  suite  de 
manuscrite  précieux,  je  me  contenterai  de  citer  deux  volumes 
de  pièces  réunies  en  recueil,  et  qui  conliennenl  une  foule  de 
documents  inédits  sur  l'Amérique. 

Plus  loin  vient  un  album  de  dessius  en  demi-teinte,  qui  ont 
été  faits  pour  l'exécution  des  broderies  qui  couvrent  les  magni 
fîques  ornements  d'église  de  l'Escorial;  un  manuscrit  francs! 
de  t  Juvénal  >  du  commencement  du  XVb  siècle,  avec 
tisles  ornées  et  dix  miniatures  représentant  des  scënes  de 
guerre,  (ournois  à  pied  et  à  cheval,  etc. 

EnRn  je  terminerai  par  le  livre  d'heui-es  de  la  reine  Isabelle 
la  Catholique  qui,  en  outre  de  ses  précieuses  enluminures, 
est  surtout  remarqué  par  la  sévère  reliure  qui  le  recouvre, 
reliure  ornée  des  blasons  d'Espagne,  émaillés,  maie  sans 
riiéreldique  grenade,  ce  qui  indique  exactement  qu'il  fut 
exécuté  avant  la  conquête. 

Sur  l'une  des  tables  est  exposé  un  magnitique  globe  terres- 
tre offert  par  Philippe  IV;  dans  un  enfoncement  produit  par 
un  balcon  est  un  riche  médailler  en  bois  précieux.  La  biblio- 
thèque est  divisée  en  trois  parties  par  deux  arcs  soutenus  par 
des  pilastres,  et  ob  sont  les  portraits  des  rois  Charles-Quint, 
Philippe  II,  Philippe  111  et  Charles  II.  Les  voûtes  sont  cou- 
vertes de  belles  fresques  des  deux  peintres  Peregrin  Tibaldi 
et  fiartolomé  Carducci.  Elles  sont  malheureusement  en  mau- 
vais état  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  ayant  beaucoup 
souffert  de  l'incendie  de  1772  et  de  l'occupation  de  l'armée 
anglaise  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance,  car  les  alliés 
des  Espagnols  avaient  placé  là  un  atelier  de  cordonnerie  de 
deux  cents  hommes.  X^  bibliothèque  est  entourée  d'armoires 
grillées  en  bois  précieux  contenant  les  livres.  Une  particula- 
rité qui  frappe  tout  le  monde,  c'est  que  les  livres  ont  la  tranche 
tournée  du  côté  extérieur,  et  que  les  titres  des  ouvrages  y  sont 
écrits  de  haut  en  bas, 

La  galerie  réservée  aux  manuscrits  est  placée  au-dessus. 
Elle  est  extrêmement  riche  en  ouvrages  grecs,  dont  un  cata~ 
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logue  raiaonné  a  6lé  publié  par  M.  Damas  Hinsrd.  Il  y  a  des 
manuscrits  hébreux,  arabes  et  latins  en  grande  quantité  ;  une 
Bible  en  grec  qui  a  appartenu  è  l'empereur  Cantacuzène;  un 
superbe  Ptolémée  dans  un  état  de  conservation  admirable; 
des  livres  chinois,  et  une  riche  collection  de  plana  d'artistes 
célèbres. 

Cette  bibliothèque  incomparable  fut  constituée,  en  premier 
lieu,  A  l'aide  de  4,000  volumes,  presque  tous  manuscrits, 
donnés  par  Philippe  II,  Ils  provenaient,  pour  la  plupart,  des 
bibliothèques  de  Diego  de  Mendoza  et  Antonio  Aguslin, 
archevêque  de  Tarragone.  Puis  ils  furent  augmentés  de  94 
ouvrages  donnés  par  Pedro  Ponce  de  Léon,  234  imprimés  et 
manuscrits  de  Fr.  Jeronimo  de  Zurita;  133  provenant  de  la 
chapelle  royale  de  Grenade  ;  67  du  docteur  Juan  Paez  de  Cas- 
tro ;  31  manuscrits  de  Diego  Gonzalez,  prieur  de  Roncevaux; 
4S  d'Alonso  de  ZuTiiga;  486  provenant  de  le  biblioth&que  du 
marquis  de  los  Vêlez;  93S  du  cardinal  de  Burgos  ;  139  confis- 
qués par  l'Inquisition.  Tel  fut  le  nombre  des  volumes,  qui 
monta  bientAL  à  10,000  sous  le  règne  de  Philippe  II.  Ils  furent 
classés  et  catalogués  par  Arias  Montano,  aidé  du  Pr.  Juan  de 
San  Jeronimo,  qui  en  fut  le  premier  bibliothécaire.  En  1609, 
la  collection  s'enrichit  des  livres  du  licencié  Alonso  Ramirez 
de  Prado,  qui  furent  achetés  par  Philippe  ill,  et,  en  1664,  de 
3,000  volumes  arabes,  qui  ftirent  pris  à  bord  du  navire  de 
Muley-Zidan,  empereur  du  Maroc. 

Philippe  II  donna  à  la  bibliothèque  plusieurs  rentes  consi- 
dérables, destinées  à  assurer  son  augmentation  et  son  entre- 
tien. Il  y  joignit  aussi  l'obligation  d'y  placer  un  exemplaire  de 
tous  tes  ouvrages  qui  seraient  publiés  en  Espagne.  Mais  â 
c6té  de  cet  apport  continuel  de  richesses,  les  collections  souf- 
frirent aussi  plusieurs  désaslres.  Ainsi,  par  un  acte  de  barbarie 
iucroyable,  en  1613,  on  arracha  aux  livres  les  ornements  en 
métaux  précieux,  tels  que  fermoirs,  coins,  clous,  sous  le 
prétexte  spécieux  d'employer  les  sommes  qui  devaient  en 
provenir  A  l'acquiaition  de  nouveaux  ouvrages.  L'incendie  de 
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10T1  consurns,  psrail-il,  plus  de  4,000  manusoriu  et  imprimés, 
et  ce  sinistre  fut  encore  renouvelé  en  1763.  La  translation  de 
la  l)ililiotli&*]ue  de  l'Escurial  è  Madrid  fut  ordonnée  par  le 
gouTemeracnt  de  Joseph  Napoléon.  Cependant,  malgré  tout, 
il  existe  encore  à  peu  près  36,000  volumes,  y  compris  les 
manuscrilâ  ;  ceux-ci  se  eulidiTi^cnl  en  507  grecs,  72  hébreux, 
l^i  arabes,  t3S0  latins. 

Ce  ttonl  les  Pères  Augustins  qui  sont  chaînés  du  service  de 
la  hihliothèque.  Le  jeune  Père  qui  me  tait  voir  toutes  ces 
richesses  me  dit  aussi  qu'elle  est  ouverte  tous  les  jours 
aux  travailleurs,  et  qu'il  n'est  hcsoîn  d'aucune  autorisation 
spéciale.  On  Tait  en  ce  moment  le  catalogue  i-aisonné  et  il  n'est 
pas  prës  d'ùtrc  achevé.  A  calé  se  trouve  la  salle  de  lecture  et 
de  travail,  où  l'on  conser\-e  quelques  objets  précieux. 


LA  CALLE  DEL  CANDILEJO  ET  LA  MAISON  DE  PILATE 
A  SÉVILLE 

Le  visiteur  étranger  qui  se  décide  à  explorer  l'Espagne  et 
qui  a  mis  dans  son  programme  l'étude  des  plus  beaux  monu- 
ments, a  de  la  peine  à  se  faire  à  ces  pertes  de  temps  qu'il  est 
obligé  de  subir  sans  cesse,  même  lorsqu'il  s'agit  d'édifices 
voués  au  culte  public.  C'est  ainsi  qu'en  pénétrant  dans  te 
Patio  de  los  Naranjos,  qui  précède  la  cathédrale  de  Séville, 
j'appris  avec  un  sentiment  d'ennui,  d'un  de  ces  guides  perma- 
nents qui  se  trouvent  toujours  aux  portes  des  monuments,  que 
l'église  était  fermée  de  midi  à  deux  heures;  il  est  vrai  qu'il  me 
proposa,  en  guise  de  compensation,  de  me  faire  visiter  la 
mai.son  de  Pilate,  qui  est  l'un  des  palais  les  plus  curieux  du 
Séville. 
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Nous  voilà  en  route  :  l'air,  qui  était  encore  trës  Trais  le  inaLia 
môme,  était  devcDu  embrasé,  et  un  soleil  de  feu  me  criblait  de 
ses  flèches;  je  marchais  rapidement  à  côté  de  mon  guide,  dans 
ces  rues  étroites  et  tortueuses  dont  je  parlerai  plus  longue- 
ment. On  n'y  est  pas,  d'ailleurs,  gêné  par  les  voitures,  et  les 
principaux  moyens  de  transport  se  réduisent  en  partie  â  ces 
beaux  et  grands  ânes  andalous,  forts  comme  des  mulets,  et 
qui  vont  tout  cbamarrés  de  rubans  et  de  pompons.  Ces  murail- 
les blanches,  ces  fenêtres  rares,  et,  eu  fond  de  tous  les  corri- 
dors, ces  grilles  de  bronze  doré  et  à  claire-voie,  à  travers 
lesquelles  on  aperçoit  les  fraîches  verdures  des  paliox,  mon- 
trent que  la  vieille  cité  arabe  n'a  pas  changé  de  coutumes,  tout 
en  ayant  depuis  si  longtemps  changé  de  maître.  Je  traverse  le 
cafte  Abades,  puis  me  voici  dans  la  calla  del  Rey  Don  Pedro, 
où  j'aboutis  enfin  après  avoir  traversé  un  dédale  de  petites 
rues.  Ici  mon  guide  m'arrête  et  me  fait  remarquer,  au  coin  de 
la  calle  del  Candilejo,  ou  du  Chandelier,  un  buste  du  roi 
Don  Pedro,  dans  le  style  du  XVII*  siècle,  et  qui  le  représente 
le  sceptre  en  main,  la  couronne  en  télé.  Cette  sculpture  est 
appelée  par  le  peuple  la  Cabeia  del  Rey  Don  Pedro,  la  lôtc 
du  roi  Don  Pedro,  et  mon  petit  jeune  liomrae  murmure  à  mon 
oreille  je  ne  sais  quelle  histoire  confuse  que  j'écoute  â  peine, 
mais  qui  me  remet  en  mémoire  une  curieuse  anecdote  qui 
donna  naissance  à  celle  statue.  Elle  a,  d'ailleurs,  été  racontée 
par  Ayala,  le  chroniqueur  castillan,  et,  après  lui,  par  Méri- 
mée, dans  son  Hiitoire  de  Don  Pedro  le  Cruel. 

Le  roi  aimait  fort,  pendant  les  premières  années  de  son 
règne,  et  â  l'exemple  de  khalifes  Omniodes,  à  parcourir,  la 
nuit  et  déguisé,  les  rues  de  Séville.  Or,  un  soir,  comme  il  se 
trouvait  seul  dans  la  calle  del  Candilejo,  il  eut  un  duel 
avec  un  gentilhomme  qui  lui  était  inconnu,  mais  qu'il  eut  le 
malheur  de  tuer  d'un  coup  d'épée.  Une  vieille  femme,  qui 
s'était  mise  à  la  fenêtre,  avait  reconnu  le  roi  malgré  l'obscu- 
rilé  de  la  nuit,  car  Don  Pedro  était  affligé  d'une  infirmité  qui 
faisait  que  ses  genoux  craquaient  en  marchant;  elle  fit  son 
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rapport  8ux  atguacilet  e(,  le  leodeiusia,  en  se  présentant 
devant  le  roi,  le  corregidor  lui  annonça  qu'on  avait  trouvé  le 
cadavre  d'un  homme  tué  en  duel  dans  la  calle  det  Candilejo, 
et  lui  demanda  ce  qu'il  fallait  faire.  Don  Pedro  avait  rendu  des 
édita  très  sévères  contre  les  duellistes,  et  il  ordonna  que  le 
coupable  fut  exécuté.  Qui  fut  bien  embarrassé?  Ce  fut  le 
magistrat  sévillan  ;  il  s'en  tira  cependant  avec  esprit  :  il  fit 
couper  la  téic  à  une  statue  du  roi  et  ce  dernier,  après  avoir 
récompensé  la  vieille  femme,  fit  placer  son  buste  dans  une 
niche  pratiquée  à  l'angle  de  la  maison.  La  statue  primitive 
a  été  détruite  par  les  années,  et  remplacée  par  une  plus 
moderne,  mais  il  a  fallu  protéger  les  traita  augustes  du  justi- 
cier par  une  grille  de  fer,  aux  barres  très  rapprochées,  car 
les  gamins  de  la  ville  s'amusaient  à  prendre  le  buste  pour 
cible,  et  le  criblaient  de  cailloux.  On  voit  encoi-e  la  petite 
fenêtre  i  laquelle  la  tradition  assure  que  se  plaça  la  vieille 
pour  assister  au  duel. 

Mais  je  reprends  ma  route  au  milieu  des  rues  entortillées 
comme  des  couleuvres,  des  impasses  ne  menant  à  rien,  des 
carrefours,  des  petites  plaxuelas,  et  je  débouche  enfin  sur  la 
Plata  de  Pilatos,  entre  tes  rues  Impériales  et  de  Cabatle- 
rizas.  Jamais  place  plus  tourmentée  et  plus  anguleuse  que 
celle-là,  le  soleil  l'inonde  de  ses  rayons  et  fait  reluire  ses 
petits  pavés  propres  et  blancs.  Dans  un  coin  noyé  d'une 
ombre  violette,  un  grand  mulet  d'un  blanc  laiteux  qui  porte 
le  harnais  des  époques  moresques,  tout  piqué  de  pailletics, 
attend  philosophiquement  qu'on  le  charge  de  paniers  remplis 
d'oranges.  De  tous  côtés  de  brusques  op|iusitions  d'ombre  et 
de  lumièi-e  produisent  des  cfTetH  impossibles  à  décrire,  mais 
qui  auraient  fait  le  bonheur,  ou  peut-être  ni^me  lo  désespoir 
d'aquarellistes  de  ma  connaissance. 

Je  me  dirige  vers  la  porte  de  la  maison  de  Pilate,  dont 
l'aspect  extérieur  n'offre  d'ailleurs  rien  de  bien  majestueux. 
Le  palais  appartient  au  duc  de  Medina-Cccii,  et  Vencai-gado, 
bel  Andalou  de  bonne  mine,  reçoit  une  peseta  que  chaque 
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visiteur  est  obligé  de  donner  :  ces  sommes  sont  applifjuées 
aux  travaux  de  reatauraiion  de  la  catliédrale. 

La  porte  aussitôt  ouverte,  l'enchanlement  commence.  On 
raconte  que  la  conslruclion  de  cette  maison,  commencée  par 
Don  Fadrique  Enriquez  de  Ribcra,  premier  marquis  de 
Tarifa,  fut  duo  à  un  voyage  en  Terre-Sainte,  et  qu'il  voulut 
élever  un  édiRce  reproduisant  exaclemcnl  le  plan  de  l'ancienne 
maison  de  Pilate  à  Jérusalem.  Le  rez-de-chaussée,  qui  forme 
un  grand  patîo,  nu  milieu  duquel  est  une  belle  fontaine,  se 
râduil  &  un  vaste  salon  et  des  galeries  entourant  la  cour 
intérieure;  la  décoration  est  moresque  ol  montre  une  visible 
Icndance  à  l'imitation  de  l'Alcazar  de  Sévillc  ou  de  l'Alliambi-a 
de  Grenade,  tout  en  notant  quelques  ornements  appartenant 
au  style  plaleresque  et  même  à  l'art  ogival.  Le  tout  est  orné 
de  bustes  et  de  bos-roliefs  romains  venus  d'Italie.  Les  cice- 
roni  habituels  ne  manquent  pas  de  vous  signaler  le  prétoire 
de  Pilate,  la  colonne  où  Jésus  fut  fouetté  et  le  puits  sur  lequel 
saint  Pierre  était  assis  lorsqu'il  renia  le  Sauveur.  Le  beau  patio 
ou  galerie  supérieure,  aussi  entouré  d'arcades  et  de  galeries, 
est  une  merveille  de  conservation.  Au  centre  de  la  cour  est 
une  large  vasque  de  marbre  soutenue  par  des  dauphins  et, 
aux  quatre  angles,  quatre  belles  siaUies  romaines.  Maïs  ce 
qui  donne  à  ce  palais  un  charme  et  un  aspect  tout  particuliers, 
ce  sont  les  asulejos  ou  carreaux  de  faïence,  polychromes  ou 
irisés,  qui  garnissent  les  parois  des  galeries  et  des  chambres, 
et  uiontent  môme  quelquefois  jusqu'au  plafond. 

La  chapelle  offre  un  très  curieux  mélange  des  styles  plale- 
resque et  ogival,  les  petites  feni'tres  sont  repercées  â  jour 
comme  un  ouvrage  de  filigrane,  puis,  partout,  des  arabesques, 
des  ciselures,  qui  ressemblent  A  la  plus  délicate  orfèvrerie. 

Un  portique  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre  de  la  plus 
grande  noblesse  conduit  dans  le  jardin,  où  les  orangers,  les 
lauriers  et  les  myrtes  font  éclater  les  tous  si  divers  de  leur 
verdure  semée  de  Heurs  et  de  fruit,s.  C'est  un  enchantement 
sans  pareil,  et  il  est  impossible  de  voir  un  endroit  plus  frais 
et  plus  charmant, 
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Quoit|u'il  fasBo  cliaud  dans  les  iuch  de  Séville.  on  resiient 
je  ne  sais  r|iiclle  impression  glaciale  en  pnEsant  dan»  ces  vastes 
salles  et  dans  CCS  esraiiei-â  ^igenlesqucs  ;  il  est  certain  que 
celte  maison,  comme  toutes  collée  de  l'Andalousie,  est  adnii- 
ralilemenl  disposée  contre  la  chalcui'.  Les  galeries  sont  d'une 
hauteur  d6mo:turée;  les  murailles,  revêtues  de  faïences,  les 
parquetH,  Je  mosaïques,  el  les  escaliers,  de  marbre  :  les  lueurs 
du  jour  ou  des  lumitres  Tont  miroiter  ces  suifaces  polies, 
comme  si  l'on  se  tcouvait  dans  un  immense  aquarium.  On 
sent  qu'il  est  possible  d'y  braver  les  quarante  degrés  de 
chaleur  que  chaque  été  jetlo  sur  Séville.  A  l'exlrémilé  d'une 
galerie,  à  l'angle  d'une  terrasse,  le  gardien  de  la  Casa  de 
Pilatos  me  fil  voir  un  endroit  on,  cette  anni^e  môme,  il  avait 
fait  cuire  des  œufs,  tout  simplement  en  les  exposant  au 
soleil;  on  revanclie,  ajoutait-il,  le  froid  était  mortel  pour  eux, 
et  cola  se  comprend  de  reste  après  un  séjour  de  quelques 
heures  dans  une  de  leurs  maisons. 

Une  croix  de  marbre  est  incrustée  sur  la  porte  de  l'édilîr.e 
et  rappelle  la  première  de  ces  quntoi'ze  stations  que  fit  Jésus 
sur  son  chemin  duuloui-cux,  et  dont  le  marquis  de  Tarifa 
rapporta  les  distances  en  15'îl  :  il  voulut  en  lixer  le  souvenir, 
en  les  trai;aiil  k  travers  la  ville,  t^hose  digne  de  remarque, 
ajoute  le  guide  qui  ne  me  quitte  pas  d'une  »:emelle,  la  decniëi-c 
fut  aboutir  à  cette  fameuse  Crut  del  Campo,  ou  Croix  des 
Champs,  qui  avait  été  érigée  pr&s  du  canal  de  Carmona,  en 
148j,  par  les  rois  catboliques. 


XIV 

COUP  D'OEIL  SUR  GRENADE 

Qtiien  no  visto  d  Granadn, 
No  ha  visto  à  nada. 

Ce  dicton  populaire  est  sur  les  lËvres  do  tous,  mëjne  de 


saovGoOt^lc 


-  197  - 

ceux  qui  n'ont  jamais  mis  les  pieds  en  Espagne  t 
naisaont  pas  un  seul  mot  de  la  nolilo  langue  cBslill 
qu'il  est  bien  peu  d'espril  cullivé  qui  n'ait  entendu 
l'Alhaitiltra,  de  ses  inci'vcillcux  palais  et  de  l'ai; 
incroyable  richesse  de  ses  rois. 

On  a  beaucoup  ti-op  répété  cpie,  dans  celte  vieille  v 
il  ne  restait  plus  aujourd'liui  un  seul  fragment  de  soi 
splendeur  niores<iue;  ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  que 
gieux  Alhambra  efface  complètement  tous  les  vestige 
disséminés  çâ  et  là  dans  la  cité,  et  que  les  touristes 
se  liaient  de  se  précipiter  vers  ce  merveilleux,  pal 
aecoriianl  tous  leurs  instani»,  et  ni^gligent  ainsi  bie 
édifices  qui  méritent,  sans  aucun  dnuto,  d'altirer  qi 
leur  (iltention, 

Je  n'ai  certes  pas  l'idée  de  faii-c  ici  l'iiisloirc  de 
pas  plus  que  de  m'occuper  sous  quel  empereur  c 
époqi:c  elle  a  été  édifiée,  je  veux  seulement  promer 
leur  ilans  r|ueiques-unes  de  ses  rues,  et  lui  moiilr 
peut  y  avoir  de  curieux  daiis  ces  voies  élroiles  et  I 

Elles  ressemblent,  d'ailleurs,  à  s'y  méprendre,  ai 
Cordoue  et  de  Séville,  et  monti-ent  bien  ta  pli;sioiK 
particulière  de  ces  villes  arabes,  oit  tout  était  sai 
combattre  la  cfialeur.  Mais  avant  de  tourner  et  retoi 
fîn  dans  ces  murailles  blanchies  ù  la  cliaux,  je  dois 
ques  mol»  de  celle  Vega  de  Gvenada,  Tameuse  dans 
et  que  l'on  commcnce'à  traverser  aussitôt  que  l'o 
Bobadilta. 

Apres  avoir  quille  Cordoue  on  iraverae  plusicu 
aux  noms  l'omaatiques,  telles  que  Valcliiller,  Torre 
Fernan  NufiCï,  dont  le  vocable  est  porté  par  ui 
famille  bien  connue  en  Espagne,  puis  vient  la  vill< 
lilla,  dont  les  maisons  blanchca  et  couronnées  de 
s'élèvent  sur  une  colline,  à  droite  de  la  voie  ;  c'est 
plusieurs  autres,  cnloui-ées  d'un  paysage  des  plus  ei 
et  des  pluê  i-éjouissaiits.  Après  Bobadilla,  la  campag 
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plus  riche,  mais  le  train,  qui  court  avec  rapidité,  commence  à 
entrer  dans  la  Vega,  le  jardin  de  l'Andalousie.  Voici  Ànleijuera, 
assise  sur  ses  collines,  et  qui  était  autrefois  célèbre  par  ses 
contrebandiers;  la  campagne  est  arrosée  par  des  centaines  de 
ruisseaux  d'une  eau  pure  comme  le  cristal;  la  vigne,  les 
citronniers,  les  orangers,  tes  amandiers  poussent  avec  force 
dans  celte  terre  fertile;  la  voie  du  chemin  de  fer  est  bordée 
par  des  plantes  tropicales  dont  les  feuilles  aiguOs  ressemblent 
i  des  lames  de  sahre  ou  à  des  fers  de  pertuisanes  ;  enlin  la 
végétation  déploie  une  force  et  une  puissance  ijue  je  n'ai  pas 
encore  trouvées  dans  cette  riche  Andalousie.  Bicntùt,  voici  le 
Géiiii,  qui  roule,  parail-it,  des  paillettes  d'or;  des  cascades  se 
précipitent  de  tous  côtés  on  bouillonnant;  au  lieu  de  Vagtta 
fresca,  agita  mantecada,  que  l'on  entend  crier  fl  loutes  les 
.  stations  des  cbemins  de  fer  d'Espagne,  des  petits  gannins 
viennent  offrir  aux  voyageurs  des  roses  charmantes,  quoique 
la  saison  soit  assez  avancée. 

Mais  nous  sommes  toujours  dans  la  Vega,  où  avaient  lieu 
autrefois  les  continuels  combats  des  Mores  et  des  Chi-étiens, 
et  les  luttes  incessantes  des  Zégris  et  des  Abenccrrages  ;  c'est 
là  que  les  brillants  émirs  Alabez  et  Abenamar  combattaient 
dans  les  tournois,  sous  les  beaux  yeux  noirs  des  sullanes. 
Après  Illora,  on  découvre  Sauta-Fé,  la  ville  que  les  rois 
catholiques  avaient  fait  construire  afin  de  mieux  assiéger 
Grenade;  on  raconte  que  les  soldats  et  les  capitaines  mirent 
eux-mêmes  la  main  è  l'œuvre,  et,  trois  mois  plus  lard,  le 
travail  était  achevé.  Santa-Fé,  dit  un  chroniqueur  castillan, 
était  la  seule  ville  d'Espagne  qui  n'eût  jamais  été  souillée  par 
le  pied  d'un  More.  Il  existe,  au  sujet  de  ce  siège,  une  curieuse 
tradition  qu'on  me  permettra  de  citer  en  quelques  mots  : 

On  prétend  que,  lorsque  le  siège  fut  posé  devant  Grenade, 
la  reine  Isabelle  la  Catholique,  ntiii  de  bien  montrer  à  tous  aa 
ferme  ré:«olulion  de  prendre  le  dernier  boulevard  de  In  jiui»- 
sancc  arabe,  fit  le  vœu  singulier  de  ne  pas  <-|ianger  de  chemise 
avant  la  reddition  de  la  ville,  Mais  la  reine  avait  beau  *tro 
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dura  si  longtemps  i|ue,  lorsque  Grenade  lui  Tut  remise,  la 
royale  clicmise  avait  pris  une  teinte  jaunâtre  qui  donna  nais- 
sance â  la  fameuse  couleur  Isabelle,  do  laquelle  elle  a  pris  le 
nom.  Il  est  vrai  qu'un  écrivain  espagnol  s'est  inscrit  en  faux 
conlre  ce  fait;  mais,  n'ayant  aucune  autoi'iliSpour  cela,  on  peut 
classer  ce  malheureux  dans  la  cat((gorie  de  ceux  qui  nient 
tout,  même  ce  qui  peut  rendre  l'Iiisloire  amusante,  au  lieu  de 
la  laisser  aussi  dure  et  aussi  réharliative  que  leurs  indigestes 
com|)ilations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  son  grand  passé,  la  ville  de 
Sânia  Fé,  après  avoir  logé  de  braves  soldats  et  de  nobles 
capitaines,  n'est  plus  habitée,  aujourd'liui,  que  par  des  culti- 
vateurs et  des  mendiants.  Et  pendant  que  la  locomotive  siffle, 
dniioii(;aiit  ce  nom  magique  de  Grenade,  je  relis  ces  vers  d'un 
vieux  >-o}nancefo  acheté  en  passant  chez  un  bouquiniste  de 
Madrid,  et  dont  les  premiers,  que  je  donne  ci-dessous  sans 
les  traduire,  disent  le  grand  amour  que  portaient  les  Arabes 
à  leur  ville  de  prédilection  ; 

Que  casHtlos  son  aqaellM? 
Alloa  son  y  rtlnciao 
El  Altiambra  ert,  atnor, 
Y  la  otra  la  Metquiia, 
Los  olroi  los  AUjares 
Labrados  a  maravillas, 
El  Moro  qu«  los  labraba 
Cien  doblas  ganaba  al  dia  ; 
El  dia  que  no  labraba 
Otros  udMs  9c  pcrdia 
El  otro  Cl  Gcncralifc, 
Kuerta  que  par  no  Icnia; 
El  otro  Torres  Benntîas 
Cailillo  de  gran  vilia 
Si  lu  quiiietes  Cranada 
O)nligo  me  caiaria  ; 
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Dimtc  en  irru  y  dote 
A  Cordobi  <r  a  Ssvilli, 
Catado  loy,  rty  Don  Juin, 
Viuda  DO  la  ttr'a 
El  Maro  que  iqui  me  tiene 
Muy  gnnde  bien  me  querii. 

Mais  ft  la  poésie  succède  la  prose,  car  le  train  est  entré  en 
gare  avec  un  bruit  infernal,  et  me  voilà  à  même  de  me  déhal- 
Ire  au  milieu  d'une  nuée  de  mozos  de  fftnda,  qui  semblent 
vouloir  dépecer  mes  bagages  afin  d'en  emporter  chacun  un 


Il  y  a  peu  de  villes  comme  Grenade.  A  chaque  pas  que  l'on 
fait  dans  ses  rues,  sur  ses  places,  sur  ses  promenade», 
on  a  devant  soi  un  tableau  plein  de  poésie  et  de  couleur,  et. 
((uoiqu'ori  en  ait  dit,  on  voit  partout  les  nombreuses  traces  du 
génie  des  Arabes. 

\J Xthaycin,  <iui  fut  construit  par  les  Mores  chassés  do 
Ba6za,  est  aujourd'hui  occupé  par  d'humbles  masures  crou- 
lantes, qui  cachent  h  demi  leurs  ruines  sous  les  nopals  et 
autres  plantes  vivacos.  Dans  les  calles  de  Yareguas,  (tel 
Agua,  de  los  Oidores,  sur  la  rampe  del  Chapi,  on  trouve  de 
fréquents  veslijïes  d'architecture  :  galeries,  arcs,  chapiteaux 
cl  aliimez;  sur  les  bords  du  Darro,  on  voit  d'anciens  bains 
moresques  qui  servent  aujourd'hui  de  lavoir,  mais  â  l'intérieur 
desquels  on  peut  remarquer  un  beau  patio  et  plusieurs  salles 
de  repos.  Cependant,  dos  nombreuses  musquées  qui  élevaient 
dans  ce  l>eQU  ciel  bleu  leurs  minarets  élancés,  il  ne  reste  plus 
aucune  li'ace;  je  traverse  plusieurs  de  ces  rues,  et  me  voici  à 
l'hôtel  de  Loi  Siete  Sueht,  c'est-à-dire  des  sept  étages,  qui  a 
pris  son  nom  de  l'une  des  tours  de  l'Alhambra. 

Il  est  trop  tard  pour  monter  nu  pnlaîp,  dont  les  banlCK 
murailles  couroiiiii'iit  la  ville,  cl  je  ]ii-ulile  des  quelques  heures 
de  jour  qui  me  restent  pour  m'é^'arer  un  peu  dans  ces  rues 
qui  croisent  dans  tous  les  sens  leurs  éi-hevcaux  embrouillés. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  fireiiade  au  temps 


saovGoOt^lc 


îBBiGooi^le 


îBBiGooi^le 


_2(M  _ 

de  la  domination  inores<|ue  :  soixanle-dix  mille  maisons  étaient 
environnées  par  une  muraille  épaisse,  hérissée  de  plus  de 
mille  tours.  Aujourd'hui  il  y  a  rjuaranle  mille  habitants  à 
peine,  mais  parmi  les  gens  du  peuple,  que  l'on  rencontre  à 
chaque  pas,  il  est  facile  de  s'assurer,  k  leurs  yeux  noirs  et  à 
leur  teint  basané,  que  les  fils  de  Mohammed  n'ont  pas  com- 
plètement quitté  le  sol  (te  la  péninsule.  Et,  toutefois,  que  de 
ruines  entassées,  et  que  penser  de  ces  amas  de  décombres 
qui  remplacent  aujourd'hui  les  riches  habitations  des  sultanes 
et  des  émirs. 

Passons  rapidement  sur  les  promenades  de  Grenade,  bup 
lesquelles  je  reviendrai  plus  tard,  pour  dire  quelques  mois  d'un 
palais  arabe  disparu,  mais  dont  les  descriptions  nous  ont  été 
conservées  par  les  clironiqueurs  musulmans.  Quoique  jusque 
dans  ces  derniers  temps  son  emplacement  soit  resté  incer- 
tain, on  croit  cependant  pouvoir  le  retrouver  dans  le  cimetière 
actuel,  oii  il  a  été  découvert  de  beaux  restes.  Une  romance 
moresque  dit  que  les  oiseaux,  trompés  par  l'apparence  des 
murs  lambrissés  de  ce  palais,  venaient  se  percher  et  faire 
leurs  nids,  sur  ses  corniches  et  ses  guirlandes  de  fleurs, 
comme  au  sein  d'une  forêt,  et  la  tradition  rapporte  que,  dans 
la  suite,  plus  de  quatre  cents  esclaves,  occupés  sons  relâche 
h  recueillir  sur  le  plancher  des  appartements  abandonnés  les 
paillettes  d'or  tombées  des  murs,  rapportaient  chacun  à  leur 
maître  cinq  réaux  d'or  par  jour,  soit  au  total  deux  mille  réaux 
en  quclt|ucs  heures.  Le  métal  employé  d  la  décoration  du 
château  avait  été  primitivement  extrait  du  sable  du  Génil, 
dont  les  eaux  le  charriaient  en  proportion  assez  notable,  apr^s 
l'avoir  emprunté  aux  alluvions  de  Is  Sierra. 

Cependant,  au  cours  do  cette  promenade,  me  voici  sur  celte 
célèbre  place  de  Bibarembla  qui  niérilernil,  à  elle  seule,  un 
article  parliculîci',  et  je  vais  terminer  ces  ligne)>  par  'picliiurs 
mots  sur  la  Casa  del  Carbon,  l'une  dus  plus  importanlei^  de 
celles  qui  furent  construites  par  les  Mores  (grenadins. 

Elle  est  située  derrière  l'Hôt<>l  de  Ville  et  fait  face  à  la  rue 
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ct  à  la  porte  de  l'Alcslceria,  qui  était  auti-efuis  l'ancien  mar- 
ché de  soie.  On  y  voit,  au  centra,  un  magnitti|ue  arc  arabe, 
d'une  forme  pure  et  gracieuse,  admirablement  conservé  et 
orné  de  la  devise  musulmane  en  beaux  caraclëres  coufiqucs  : 

•  Dieu  est  unique.  Dieu  est  un,  ii  n'engendre  pas  et  n'a  pas 
élé  engendré,  il  n'a  pas  d'égaux  I  > 

Au  centre  se  trouvait  un  autre  ai-c  déjà  dtUruil,  mais  dont 
les  Iraces  paraissent  encore  ;  daits  le  charmant  vestibule  i{ui 
suit  la  porte  d'outrée,  les  murailles  sont  décorées  d'arcs 
engagés  avec  des  inscriptions.  A  l'Inlérieur  se  trouve  u»  patio 
entouré  de  trois  galeries;  il  ne  faut  chercher  rien  de  poétique 
dans  cette  construction,  car  ce  n'était  pas  autre  chose  que  la 
réserve  dos  grain»,  nommée,  en  arabe,  Gidîdia,  et  qui,  selon 
la  tradition,  appartenait  en  propre  aux  reines  mores;  aussi, 
pas  A'aiulejos  brillants,  pas  de  sluc  poli  comme  le  marbre  et 
brodé  d'arabesques.  Il  y  avait  un  pont  del  Crirbon  au  devant 
de  cette  inaison,  l'une  des  mieux  conservées  de  la  ville  de 
Grenade,  si  on  en  excepte  i'Alliambra. 

Il  n'y  a  pas  seulement  que  des  restes  de  maisons  mores- 
ques dans  cotte  ville  si  fortunée  :  pour  le  plaisir  des  archéolo- 
gues et  des  historiens,  il  y  a  aussi  des  palais  du  commen- 
cement de  la  Renaissance,  qui  sont  de  véi-ilables  bijoux.  A 
la  visite  do  ceux-ci  j'ai  consacré  plus  d'une  dcnii-jonrnée  ; 
j'aurai  donc  l'occasion  d'en  causer  plus  longuement  dans  une 
étude  qui  leur  sera  plus  pariiculiÈrement  réservée. 


STATUES  ET  PLACES  PUBLIQUES  DE  MADRID 

Je  crois  avoir  déjà  mentionné  les  laides  statues  et  les  poses 
grotesques  que  le  ciseau  du  sculpteur  avait  données  aux  rois 
et  reines  d'Bspegiic  qui  bordaient  les  grandes  allées  du  Retii-o 
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conduisant  â  VEslanque.  D'un  autre  calé,  j'ai  consacpiS  plu- 
sieurs lignes  aux  deux  places  principales  de  Madrid,  <\u\ 
s'appellent  la  Plaza  Mnyor  et  la  Puerta  del  Sol.  Je  n'aurai 
donc  pas  â  m'oceupep  ici  de  ces  deux  demitrcs;  mais,  parmi 
les  soixante-dix  places  (jui  rostenl,  il  en  est  encore  quelquos- 
unes  qui  sont  dignes  d'ùtre  mentionnée?. 

A  tout  seigneur,  tout  liunncur  ;  la  première  qui  s'offre  à 
nous  est  la  Plaxa  de  Oriente,  l'une  des  plus  imporfanles, 
d'abord  parce  qu'elle  est  asseï  étendue,  el  ensuite  parce 
qu'elle  est  située  devant  le  Palais-Royal.  Elle  affecte  une  forme 
demi-circulaire,  el  sa  principale  décoration  se  compose  d'un 
grand  nombi'c  de  ces  statues  si  grotesi]ucs  dont  j'ai  déjà  parld. 
Mais  au  centre,  et  entourée  d'un  sijuarc  'luc  les  Espagnols 
appellent  Gloriela,  s'élève  une  très  belle  statue  en  bronze  de 
Philippe  IV,  offerte  au  roi  d'Espagne,  en  16i0,  par  un  duc  de 
Toscane,  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  le  détail  dos  inscrip- 
tions et  des  bas-reliefs  qui  décorent  ce  monument;  on  peut 
tout  à  son  aise  trouver  ce  recueil  dans  les  guides  ou  dans  les 
itinéraires;  je  dirai  seulement  que  des  statues  de  bronze  vident 
sans  cesse  le  trop  plein  de  leurs  urnes  dans  le  contenu  d'un 
vaste  bassin. 

Mais  ce  qu'il  faut  voir  surtout,  c'est  la  population  du  quar- 
tier, qui  vient  clierclier  quelque  réci'éalion  el  quelque  fraî- 
cheur sous  les  grands  arbres  de  la  Plaxa  de  Oriente.  On  dirait 
que  tous  les  soldats  et  toutes  les  bonnes  d'enfants  s'y  sont 
donné  rendez-vous;  on  ne  voit  que  les  casques  d'acier  de  la 
garde  royale,  les  vestes  courtes  et  les  culottes  collantes  des 
liussards  de  Pavia  ou  de  la  Princesa,  tes  capotes  de  l'infan- 
terie ot  les  larges  machetes  des  soldats  du  génie.  Tous  les 
vingt  pas,  des  pueslos  de  agiia,  qui  débitent  les  boissons  les 
plus  rafrai'-liinsanles,  telles  que  gazennas,  salseparilla,  ngua 
de  cetmda,  limon  del  tiempa,  naranjadas,  etc.,  sont  assaillis 
par  la  foule  des  promeneurs.  Quelques  gardiens  font  respecter 
Tordre  çà  et  là  et  cinpéclienl  les  petits  enfants  de  dépouiller 
les  parterres  de  leurs  plus  belles  fleurs, 
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La  Plaxa  de  las  Cartes  mérile  à  peine  ce  nom  :  c'est  un  tout 
lit  square  Irès  peu  frtîijuenté,  de  forme  irréfiulièFe,  et  situé 
vant  la  Chambre  des  députés.  Elle  est  décoiffe  d'une  statue 
Miguel  de  Cervantes,  dont  le  bronze  a  été  fondu  en  Prusse. 
Vlais,  si  voua  le  voulez  bien,  nous  allons  nous  enfoncer 
vantagc  dans  le  vieux  Madrid.  Voici  la  calla  del  Principe, 
vée  de  bois  el  bordée  de  riches  magasins.  C'est  lu  que  se 
PU  vent  les  plus  beaux  dépôts  de  comealiblea,  et  leurs  devan- 
tes sont  toujours  garnies  de  <|uantité  de  cui'iaux  admirant 
i  langoslinoi  cl  les  homards,  les  poissons  les  plus  variés, 
tous  ces  fruits  de  l'Andalousie,  dont  beaucoup  sont  incon- 
s  dans  nos  climats.  Puis  vient  le  P/axa  Sfififn  Ana,  autre- 
s  de  los  Pajaros,  el  dans  laquelle  se  tiennent  encoi'e  les 
incipaux  oiseleurs  de  Madrid.  Devant  los  portes,  et  dans  de 
andes  cages  superposées,  sont  toutes  sorlcrt  d'oiseaux  aux 
jmages  brillants,  des  singes,  des  lapins,  et  même  des 
ats,  los  uns  dormant,  les  autres  miaulant  d'une  manière 
iienlable.  L'un  dos  rôtés  de  la  place  est  occupa  par  la 
;ade  du  Théâtre  Espagnol,  qui  ne  manque  pns  de  caractère. 
1  centre,  un  square,  avec  parterre  et  fleurs  bien  soignées, 
i\é  de  la  statue  de  Calderon  de  la  Bnrcn. 
Mais  avant  de  descendre  an  jardin  du  Prado  et  sur  les 
oinenados  de  Madrid,  où  so  trouvent  les  statues  les  plus 
maniuahles,  que  l'on  mo  permette  de  pénéti-er  encore  plus 
ant  dans  le  cœur  de  la  ville  et  de  dire  quelques  mots  d'une 
9CC  depuis  longtemps  ci^lèhre  dans  les  mœurs  madrilègnes. 
La  Plaia  de  Lavapiet  est  une  des  plus  mal  famées  de 
adrid.  Ce  nom  lui-mémo  parait  ne  pas  être  des  plus  rassu- 
iils,  mais  il  ne  faut  pas  se  fier  à  l'apparence,  et  le  vocable 
Lavapies  lui  vient  d'un  ruisseau  qui  baignait  autrefois  les 
ods  de  quelques  arbres  plantés  sur  cette  place  li-ès  petite  et 
nnant  un  ii'iangle  presque  pai'fait. 

Celte  place  et  le  (fuarticr  au  centre  duquel  elle  est  située  a 
ué  et  joue  encore  un  certain  rôle  dans  l'bistoire  des  mœurs  : 
pinceau  immortel  do  Goya  ou  la  plume  enchantée  de  Don 
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Ramon  de  la  Crui  se  noiit  plue  spécialement  occupés  à  p( 
dre  IcB  couluinee  et  les  pliysionoinies  populaires.  L'une  i 
plus  intéressantes  est,  à  coup  sur,  le  manolo  :  mais,  ainsi  < 
tout  change  et  que  tout  se  transforme,  lui  aussi,  il  a  va 
(l'aspect,  sans  cependant  disparaili-e  complètement,  et 
aci^onimodanl  en  i|uc]i[ue  soi'le  son  modo  de  vivre,  son  o 
tume  et  ses  inclinations  ù  la  manière  d'être  d'une  société  p 
moderne.  Mais  si  le  manolo  a  perdu  quelque  chose  do  i 
caractère  si  curieux,  la  manola,  sa  légitime  compagne,  et 
laquelle  la  chula  a  hérité  directement,  conserve  le  nië 
esprit  qu'autrefois  ;  le  ton  traînant  dans  le  langage,  la  viv8< 
d'imagination,  les  saillies  aiguës,  les  réponses  ingénieuses. 
cette  même  manière  de  marcher,  toujours  gracieuse,  quoi( 
mêlée  d'une  certaine  hauteur.  La  chula  possède  toutes  ' 
qualités,  et  elle  en  est  fiëre.  Le  ckulo,  lui,  est  plus  facilem 
accessible  :  l'offre  d'un  puro  et  nu  quart  d'heure  de  conver 
tiou  sur  la  dernière  corrida  peuvent  en  faire  un  ami  i\i 
quefuis  disposé  à  rendre  un  service  désintéressé.  La  cAi 
ne  transige  pas,  elle  regarde  d'un  œil  hostile  tout  ce  qui 
porte  pas  le  iombrem  â  la  cordobesa  '■  la  femme  ([ui  po 
la  mantille,  serait-ce  mémo  la  malheureuse  ouvrière  d 
atelier  de  couturière,  est  pour  elle  l'objet  d'une  avers 
insurmontable.  Cependant,  il  faut  dire  qu'elle  a  fait  un  ] 
assez  prononcé  vers  une  civilisation  plus  moderne,  car  ( 
se  coiffe  avec  les  modes  qui  lui  sont  enseignées  par 
figures  de  cire  des  coiffeurs  les  plus  en  renom. 

Un  fait  très  curieux  au  point  de  vue  moral,  c'est  que 
chula  fréquente  très  peu  les  lïglises,  n'a  point  de  respect  pi 
les  membres  du  clergé,  et  se  contente  d'avoir  dans  sa  dis 
bre  une  image  de  la  Vierge  éclairée  par  une  petite  lam 
L'explication  de  ce  fait,  qui  parait  manquer  complètement 
logique,  est  pourtant  hien  facile  à  comprendre,  c'est  que,  cl 
la  chula,  l'éducation,  même  la  plus  élémentaire,  ment 
presque  complètement,  el  le  sentiment  religieux  n'est  arr 
jusqu'i  elle  que  par  une  tradition  de  famille,  qui  s'est  pcr 
luée  de  génération  en  génération. 
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Je  vais  profiler  du  poinl  où  je  me  trouve  pour  descendre 
vers  le  paseo  de  Alocha,  à  l'exirémilé  duiguci  la  foire  fait  rage. 
Femmes  géantes,  princesses  PauHna,  bazars  à  quatre  sous, 
tout  s'agile,  tout  tournoie,  tout  étincelle;  on  sent  l'odeur 
suffocante  de  l'huile  dans  la(|uellc  se  noient  les  baHuelos,  on 
est  assourdi  par  les  sons  aigus  de  mille  trompettes  à  un  sou 
cl  les  vociférations  des  bouquinistes  qui  poursuivent  bien  loin 
les  paisibles  promeneurs. 

Derrière  la  foire  s'étendent,  à  perle  de  vue,  tes  grandes  gril- 
les du  Jardin  Botanique  :  je  jetio  un  regard  sur  la  statue  de 
Murillo,  qui  a  un  air  fort  mélancolique  sur  son  socle  de  gra- 
nit el,  francliissant  la  porte  du  jardin,  je  me  trouve  aussitôt 
dans  les  grandes  allées  plantées  d'arbres  de  toutes  les  essen- 
ces. 

Quel  contraste  avec  le  dehors  1  [ci,  c'est  la  fi-aicheur,  le 
silence,  la  paix;  l'air  est  embaumé  par  les  mille  fleurs  qui 
s'épanouissent  dans  les  parterres,  el  on  n'entend  d'autre  bruit 
que  celui  des  jets  d'eau  retombant  sans  cesse  dans  les  vasques 
dos  bassins  ou  des  ruisseaux  courant  dans  leurs  canaux  de 
briques  avec  un  bruit  de  cristal.  De  nombreux  bancs  de 
pierre  sont  placés  do  tous  côtés,  el,  pour  comble  de  bonheur, 
la  promenade  est  presque  déserte.  A  peine  si  on  rencontre  de 
loin  en  loin  quelque  paysan  de  la  banlieue  ou  des  provinces 
voisines  regardant  d'un  air  slupide  les  arbres  et  les  plantes, 
ou  bien  quelques  soldats  qui  se  sont  égarés  dans  les  allées 
les  plus  éloignées  du  jardin. 

Le  Jardin  Botanique  esl  assez  étendu  el  entouré  de  tous 
côtés  d'une  grille  de  fer.  Il  a  été  construit  sous  Charles  IH,  en 
1781,  et  une  inscription  en  l'honneur  do  ce  grand  roi  se  Ht 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Chaque  arbre,  ainsi  que  cela 
se  doit  dans  tout  jardin  botanique  qui  se  respecte,  porte  une 
étiquette  avec  son  nom  scientifique  et  son  nom  vulgaire.  Il  y 
a  de  belles  serres  d'hiver  bien  chauffées  et  une  magnifique 
treille  de  fer  oii  poussent,  en  serpentant,  des  ceps  de  vigne 
de  tous  les  crus  célèbres  d'Espagne.  Mais  il  m'a  semblé,  d 
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mon  humble  avis,  que  ce  jardin  n'est  pas  aussi  bien  ent 
qu'il  devrail.  l'ôlre,  pcut-èlre  h  cause  de  la  rarcti5  du   p 

Après  avoir  passé  la  façade  du  Musée  du  Prado  on 
l'obélisque  du  Dos  de  Mayo,  que  je  me  souviens  avoii 
une  autre  époque  de  l'annéo  couvert  de  fleurs  et  de  ci 
nés;  puis  voici,  sur  la  Plaza  de  Cristobal  Colon,  le  mon 
élevé  à  la  gloire  du  grand  navigateur.  Il  csl  de  conatr 
récente  et  n'a  guère  été  achevé  qu'en  1885.  L'amir 
deboul  au  soninicl  d'une  liauto  colonne  sculptée,  tenau 
main  l'élendard  de  Castille.  Trois  des  bas-reliefs  qui  dé 
le  soubassement  portent  les  noms  des  trois  caravelles; 
quatrième,  ceux  des  quati-e-vingt-un  compagnons  qui  al 
le  Génois  à  acconjplir  son  miraculeux  voyage. 

Enlîn,  à  l'cxtréEnité  de  la  promenade  de  ta  Fiiente  ( 
lana,  non  loin  de  l'Hippodrome,  et  au  pied  du  Fala 
Beltas-Arles,  où  a  lieu  l'exposition  annuelle  du  salon 
gnol,  es!  un  beau  groupe  repré.'^cnlant  Isabelle  la  Catht 
La  noble  souveraine  est  à  cheval,  ayant  à  ses  côtés, 
la  bride  de  sa  monture,  le  grand  capilaino  Gonsalve  d< 
(loue,  et  le  frère  Juan  Ferez  do  Mart-liena.  Sur  une  plat 
lit  l'inscription  suivante,  <]ue  je  traduis  fidèlement  : 

•  A  Isabelle  la  Catholique,  soks  le  règne  de  laquelle  s'c 
l'unité  nationale  et  la  découverte  de  t'Améi-ique,  la  pi 
tion  de  Madrid,  iH83  ». 

Et  lorsque  j'aurai  cité  la  alaluc  du  lieutenant  Daoiz 
Plaza  del  Rey,  le  groupe  de  Doiï  et  Velarde,  je  lerminei 
lignes  par  la  description  du  monument  érigé  en  l'honnt 
lieutenant  Don  Jacinto  Ruiz,  élevé  au  conire  d'un  joli  s 
et  â  deux  pas  du  cirque  Parisli,  à  l'aide  d'une  sousct 
faite  dans  les  différents  corps  de  l'année  espagnole. 

Le  liéros  espagnol  lient  Tépée  nue  d'une  main  et  1 
levée  vers  le  ciel  :  son  visage  est  contracté  par  lo  furcu 
pied  impatient  foule  des  attributs  militaires,  et  sur  le  p 
tal  ont  été  placées   plusieurs  inscriptions,  toutes  à  la 
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du  patriotisnio  eapagnol.  Je  suis  revenu  bien  des  fois  sur  celle 
petite  place,  qui  est  trëa  fréquenlâe  et  à  deux  pas  de  ta  calle 
Atocha;  là,  en  considérant  cet  liominase  rendu  par  l'année 
espagnole  à  l'un  de  ceux  (jui  moururent  pour  l'indépendance 
de  leur  pays,  j'ai  songé  bien  des  fois  que  la  ville  de  Bayonne 
ne  savait  même  pas  les  noms  de  ceux  qui  versÈrenl  leur  sang, 
en  1814,  pour  la  défendre.  Cea  héros  inconnus  no  mérile- 
raient-ils  pas,  sinon  des  statues,  au  moins  un  modeste  mau- 
solée destina  à  perpétuer  leur  souvenir  ol  à  le  transmettre 
pieusement  aux  futures  générations. 


LES  CARAVELLES  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

Rien  n'est  devenu  plus  facile  <jue  de  reconstituer  les  célè- 
bres navires  à  l'aide  desquels  Chrisloplie  Colomb  accomplit 
la  découverte  du  Nouveau  Monde,  Grâce  aux  superbes  tra- 
vaux de  l'érudition  espagnole,  la  question  a  été  vidée  à  un  tel 
point,  que  les  savants  et  les  archéologues  de  la  péninsule  se 
sont  cru  assez  sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leur  antique  cons- 
truction navale,  pour  refaire  de  toutes  pièces  les  vaisseaux 
qui  emportèrent  l'aventureux  Génois  sur  ces  mers  inconnues 
qu'il  brûlait  de  parcourir. 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  par  moi-même  la  nao  Sanla- 
liaria,  reproduction  exacte  du  navire  que  montait  l'illustre 
amiral.  Elle  était  amarrée  à  quelques  mètres  du  quai  de  ce 
splendide  port  de  Séville  qui  jouit,  i  juste  titre,  d'une  réputa- 
tion  si  vantée. 

Le  proverbe  populaire,  qui  dit  que  :  Quien  no  ha  vUto  à 
Sevilla,  no  ha  viilo  à  maravilla,  ne  m'a  pas  paru  ici  s'éloi- 
gner beaucoup  de  la  vérité,  et  pour  ne  parler  que  de  ce  large 
tiuadalquivir,  sur  lequel  étaient  ancrés  des  centaines  de  navi- 
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découpenl  leurs  lorrasses  sui-  un  ciol  d'azur,  ft  tout  cela  il 
faut  joindre  lo  soiilimcnl  dVinolion  pi-ofonde  qui  mo  eaisil 
tout  b  coup  lorsque  j'aperçus,  entre  les  forOls  de  mais  élan- 
cés, IcH  largos  liunos  de  la  Santa  Maria,  dont  l'élrange  cons- 
truction allirail  la  foule  des  curieux. 

Quoique  nous  fu-ssions  arrivés  à  la  Hn  d'octobre,  le  Roleil 
élait  encore  ti-ès  cliaud,  et  dans  ectlo  magnifique  et  large  pro- 
menade de  las  Delicias,  soulignée  â  droite  par  les  somLres 
verdures  des  jardins  de  San  Toimo,  la  foule  pressée,  car 
c'était  un  jour  de  fùle,  s'écoulait  rapidement  en  se  dirigeant 
vers  le  superbe  navire  qui,  ancré  &  peu  de  dislance  du  yaclit 
royal  le  Conde  de  Venadito,  offrait  avec  ce  dernier  ie  plus 
lieurcux  contraste. 

Une  liaïque  faisait  le  service  du  bord  du  quai  monumental 
jusqu'à  la  caravelle,  et,  quelques  instants  après,  j'étais  sur 
son  bord.  Je  vi.sitaî  dans  tous  ses  détails  col  essai  si  bien 
réussi  d'à rchi lecture  navale  d'une  autre  époque,  spécimen 
d'autant  plus  intéressant  pour  moi  que  la  construction  do  ce 
genre  do  navire  fut  pendant  longtemps  en  grand  honneur  sur 
nos  cbanticrs  bayonnais,  cl  que  nos  vieilles  archives  mention- 
nent tt  tout  instant  les  caravelles  comme  les  vaisseaux  de 
prédilection  de  nos  anciens  commeri^'anls.  C'est  en  recueillant 
des  souvenirs  personnels,  des  noies  prises  à  la  halo,  cl  sur- 
tout ô  l'aide  des  inestiniahles  travaux  du  savant  capitaine  de 
vaisseau  Fcrnandcz  Duro,  que  j'ai  cru  pouvoir  intéresser  en 
donnant  quelques  détails  sur  ce  navire,  heureuse  reconstitu- 
tion de  celui  sur  lequel  l'illustre  Génois  accomplit  son  immor- 
telle navigation. 

Il-  faut  lire,  dans  les  nombreux  ouvrages  et  opuscules 
publié.'^  par  les  soins  du  gouvernement  espagnol,  les  travaux 
extraordinaires  auxquels  ont  donné  lieu  la  préparation  des 
plans  et  des  devis  de  la  Santa  Maria,  dus  au  talent  de  Don 
Raphaël  Mouleon,  restaurateur  du  Musée  Naval. 

Ce  fut  dans  l'arsenal  de  la  Carraque,  à  Cartbagëne,  que  la 
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quille  du  vaisseau  fui  posée,  le  28  avril  :  la  oo<|ue  triait  tei-inî- 
née  et  lanc<^e  le  26  juin,  après  soixanle-li-oi^  jours  de  liavail 
incessant. 

La  caravelle  mesurait  18  mèti-es  50  de  longueur  de  i\u\l\e, 
31  mëircs  70  A  la  flottaii^oii,  et  sa  plus  grande  longueur  était 
de  39  ln^tres  10,  sa  largeur  extrême  de  10  niëtres  30;  elle 
calait,  en  moyenne,  2  mbti-es  tlO.  La  longueur  du  grand  mot 
était  do  27  mëtrcfi  65,  le  IHnquel  avait  18  m&tres  60,  la  misaine 
13  mètres  73,  et  le  beaupré  U  mètres  02.  Sur  ce  dernier  se 
trouvait  une  civadière  de  6  inèlres  25,  el,  délai!  curieux  d 
noter,  l'antenne  de  la  trinquetU-  avait  19  mèircs  50. 

Tout  en  éi'artant  ce  (]ue  le»  termes  nauti<iuea  peuvent  avoir 
de  trop  teclmique,  j'ajouterai  que  la  carl'iie  esl  rouric,  large 
et  ti-ès  élevée.  De  longues  eemlures  courent  de  la  poupe  â  la 
proue,  lianl  nolidemenl  la  mcinlirure  ;  la  proue  est  pleine  et 
ronde,  la  poupe  plaie  et  formanl  un  large  tableau  sur  leijuel 
est  peinte  une  Hgurc  de  la  Vierge,  patronne  du  navire;  au 
dessous,  une  grande  ouverture  par  laquelle  passe  la  linrrc 
du  gouvernail. 

La  Santa  Maria  n'a  qu'un  pont  avee  deux  cliâteaux  d'avant 
el  d'arri^re  li-ès  élevés  et  terminés  en  terrasse.  Elle  porle 
trois  mâts  verticaux,  la  misaine,  le  grand  mât  el  la  li'inquelle, 
avec  un  beaupré  garni  d'une  civadiëre.  Elle  est  armée  de 
deux  ejnbarrations  :  la  preuiière  et  la  plus  grande,  la  cha- 
loupe, qui  la  suivait  très  souvent  A  la  remorque,  et  qui  n'était 
définilivemcnl  embaniuée  que  lorsque  le  voisseou  metloit  It  la 
voile  pour  une  assez  longue  traversée,  et  le  canot  avec  cinq 
bancs  de  rameurs. 

Le  pont  était  encore  encombré  par  le  Tougon  dans  lei|iiel 
se  faisait  la  cuisine  de  l'éijuipage,  des  barils  contenant  l'eau 
potable,   les  bombardes    et    auti-es    engins    nécessaires    à   la 

Mais  je  vais  abandonner  ces  détails,  d'une  lecture  Irop  aride, 
pour  suivre  les  écrivains  espagnole  dans  leurs  études  plus 
amusantes  sur  le  navire  qui  porta  Chrislopbe  Colomb  et  sa 
fortune. 
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Et,  tout  d'aboi-d,  le  iiotii  in6iiie  de  «.'ai-avullc  doit  ëti-o  abDii- 
donni^,  cai"  ce  lei-me  ne  saurait  ùlie  applii[ué  qu'à  la  Niiia  et 
à  la  Pinta.  Le  vaisseau  amiral  TuL  toujours  appelé  nao,  voca- 
ble fort  employé  dans  nus  pays  jusqu'à  la  fin  du  XV«  sit^cle 
pour  désigner  un  navire  d'assez  fort  tonnage,  à  poupe  et  à 
pi-ouc  relevée.  Afin  d'offi-ir  des  pi-euves  absolues  dfi  ce  qu'ils 
avancent,  nos  archéologues  ont  exlcait  d'anciens,  documents 
les  citations  suivantes  : 

•  Dans  mi  de  ses  mémoii-es,  l'amiral  Colomb  a  écrit  les 
lignes  suivantes  :  ■  Je  vins  à  la  ville  de  Palos,  «{ui  est  un  pot'l 
t  do  mer,  et  alors  j'y  armai  trois  navîos  frts  aptes  pour  une 
t  semblable  navigation».  Et  dans  un  journal  du  P.  LasCasns. 
il  dislingue  deux  espt'ces  parmi  ces  navires,  <iu'il  désigne  de 
la  manifere  suivante  :  ■  Dimanclie,  14  octobre  :  Au  lever  du 
•  jour  je  Rs  ormer  la  clialoupe  de  la  ««o  ot  les  bavuuos  de.» 
t  caravelles,  et  fus  alors  vers  i'ile  •. 

J'arrête  ii'i  oos  mentions,  enflisantes  pour  prouver  que  la 
nao  Santa  Maria  n'était  pas  une  caravelle,  mais  un  vaisseau 
plus  fort  et  plus  puissant. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'arlLlIeric  (|ui  armait. 
le  vaisseau  amiral,  et  dont  la  l'econstitution  exacte  a  coiUé 
tant  de  peines  et  d'efforts.  Il  n'a  guère  été  possible  de  savoir  le 
nombre  des  pièces,  mais  on  sait  que  c'étaient  des  bombardes, 
(]ui  étaient  généralement  usitées  dans  les  marines  castillane, 
aragonaise  et  italienne.  D'après  des  études  et  des  recherches 
incessantes,  en  procédant  surtout  par  comparaison,  on  est 
arrivé  enfin  â  être  convaincu  i|ue  la  Santa  Maria  portait 
deux  bombardes  lani;ant  chacune  des  pieri'cs  de  60  livres; 
elles  étaient  en  fer  forgé,  formées  de  douelles  de  fer  retenues 
et  réunies  par  des  renforts  :  quelques-unes  de  ces  pièces  se 
chargeaient  par  la  culasse.  Les  deux  bombardes  de  Christo- 
phe Colomb  étaient  en  batterie  à  travers  des  sabords,  un 
peu  avant  du  château,  mais  sur  le  pont.  Elles  élaient  montées 
sur  des  affûts  munis  de  palans  de  c6lé  pour  diminuer  le  recul 
et  les  mettre  en  batterie.  Cette  primitive  artillerie  était  com- 


saovGoOt^lc 


—  214-^ 

pléU^c  par  i(usti-c  faucuniicaux  montés  sur  uliaiiduliers  et 
jilaoéii  sur  les  hanliiigagcs. 

Je  puis  encùi'fi  citer,  paniij  tes  armes  i|tie  coiUenoil  le  vois- 
seau,  des  cspitigarde»,  surlo  d'ai^ueljusc  dan«  eoii  ciifani'C, 
cl  inii  éloieiit  oppeli^os,  en  Fronce,  coulouvrines  à  iiinin,  des 
ai-cs  luLiiuoJs,  des  arl>alt!(es,  mais  celles-ci  en  petit  nombre, 
des  lances,  des  liallebordes,  des  pi'|ucs,  romagnoles,  gua- 
dofios,  el<-.  Comme  armes  défensives,  il  cmportoil  des  corps 
de  cuirasse  composiîs  du  ploslron  et  des  t^paulièrcs,  cobassets, 
gorgerins  et  aulrcs  pièces  de  harnais,  rondaches  ovee  la 
devise  royole  peinle  et  larges  pavois  porlnnl  les  mûmes  insi- 
gnes. Ces  derniers  servaient  d'ornements  el  Olaicnt  plocés  le 
long  dos  bastingages  en  gnise  de  ci-éneoux  ;  c'esl  mi>mc  d'un 
effet  dt^coralif  lif-s  ii*ussi  ft  bord  de  la  nouvelle  Santa  Maria, 
où  ils  prennent  le  nom  de  pavesades  (I). 

Conipaiez  maintenant  de  semliIaUes  Oltîmcnls  de  défeiiBe 
avec  les  terribles  engins  de  dcsti'ni-lion  qnc  possède  oujour- 
d'bui  la  marine  mililaii'c;  ceux  «[ni  furent  mis  â  lo  disposition 
de  Colomb  parnisseni  bien  peu  de  i-liose,  et  oepeiidonl  il  font 
voir,  d'apri-s  les  comptes  de  l'époque,  à  (|ucllc  somme  consi- 
dérable ils  s'élevaient. 

On  n'csl  guère  d'accord  sur  le  nombre  des  personnes  qui 
maniaient  les  trois  navires  qui  accompagné rc ni  Colomb.  Don 
Fernando  Colomb  el  lo  Pî^re  Las  Casas  disent  (|u'il  y  avait  en 
tout  90  hommes.  Oviedo  élève  ce  nombre  à  120,  Pedro  MarUn 
de  Angleria  le  fait  monter  A  200  ;  mais  d'après  les  œuvres  de 

(i)  Dans  1m  compt«s  fournis  par  Dan  Diego  Ruiz  ei  Juan  Pcrn  de  Tolou, 
pour  des  achats  d'armures  fails  en  Biscaye  en  rio],  je  puis  signaler  des  atmti 
pinaiives  intéressa  mes  à  mentiatiner  ;  elles  comprennenl  des  armures  suiists  : 
chacune  d'elles,  avec  plastron  el  garniture  du  bras  gauche,  salade  el  barbule, 
codlait  6l0  maravédis  ;  des  cuirasses  en  cuir  de  Cordoue,  frappées  el  trempa  à 
l'épreuve  des  traits  d'arbalète  ei  revenant  1  4f|  maravédis,  des  arbal.-tes  avec 
Itun  mauftles  ei  leur  ceinture  d'armement,  i  ^fo  maravëdis,  des  lances  i  main, 
avec  leurs  fers  d'acier,  i  2{a  maravédis  la  douzaine,  dards  à  p  maravfdis  la 
doutaine,  javelinet,  lléche«,  etc. 
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la  pluB  saine  critique,  il  semble  qu'il  n'a  pas  dépassé  130  envi- 
ron. Gi-âce  à  la  découvei-le  de  dotunicnls  du  plus  haut  intéi-êl, 
cecliifTi'c  monte  A  60  pour  la  nao  Sanla  Marin,  de  laquelle 
sculcnienl  je  veux  m'ocouper  ici.  Il  se  divisait  de  la  manière 
suivante  : 

Cljnstop1ieColumb,cnpiIainc,  Juan  de  Is  Cosa,  inaîtro,  nalir 
do  Sanlofia,  Sanclio  Ruiz,  pilote,  Alunso  Percx  Roldaii,  pilule, 
maître  Alouso,  pliysit-ieii,  inailre  Diego,  contrc-nia!tre, 
Rodrigo  Saticlie/.,  de  Ségovie,  inspecteur,  Pedro  Gutierres, 
trésorier  du  roi,  Rodrigo  de  Esooliedo,  coniniissBire  de  la 
Hotte,  Diego  de  Arana,  alguaxil  meyor,  natif  de  Coi-doue, 
Diego  Loreiiïo,  alguaïil,  Luis  de  Ton-ès,  juit  converti,  inler- 
pi*tc,  Domingo  de  Lequeitio,  Lope,  calTats,  Jarouie  el  Rico, 
génois,  Pedro  Tareros,  maitre  de  salle,  Rodrigo  de  Jei'cz  de 
Ayamonte,  Ruiï  Garcia  de  Santofia,  Rodrigo  de  Escobar, 
Franei.tco  de  Hiielva,  Pedro  de  Floria,  Pedro  de  Bilbao,  de 
Larrahorua,  Pedi-o  de  Villa,  del  Puerlo,  Diego  de  Sak-edo, 
domcsli<tue  de  Colomb,  Pedro  de  Acevedo,  page. 

Parmi  les  grades  et  dignités  menliontiés  dons  les  journaux 
de  navigation,  on  peut  citer  les  capitaine:;,  maiti'Cs,  premier 
pilote,  iiispecleurt  cominii^saire,  physicien,  alguawls,  conti-e- 
niaitrcs,  marijis,  écuyers,  gourmettes  el  pages,  cl  comme 
ofliciei'S  mariniers,  des  charpentiers ,  '■alTals,  loiineliers, 
dépensiers,  bombardiers  et  liompoltes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  les  reste»  mortels  de  rilhistrc 
amiral  furent  embarqués  et  tirent  deux  foi»  le  voyage  de 
rAllanliquo  el  de  la  mer  dos  Antilles.  Loi'.=(|ne  la  vire-reine 
dofia  Mana  de  Tolède  se  rendit  pour  la  dernii-re  fois  dans 
l'île  d'Hispanioln,  en  1541.  elle  emporta  avec  elle  les  restes  de 
son  gendre  et  de  son  mari,  et  leur  donna  la  sépulture  dans  la 
cbepelle  prinrij)ole  de  la  calliédralc  de  Saint-Domingue.  LA, 
ils  reposÈrent  en  paix  jusqu'à  ce  que,  par  suite  du  traité  de 
Bssilea,  l'Ile  cessa  d'ôlre  espagnole.  Les  nouvelles  autorités 
furent  d'accord  pour  rendre  des  honneurs  extraordinaires 
aux  restes  du  grand  amiral;  ils  furent  accompagnés  jusijn'au 
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navire,  qui  portail  le  nom  de  Découvreur,  cl  enfin  conduits  à 
ta  Havane,  en  1795. 

Voyons  maintenant  «[uels  étaient  les  iiisti-umenls  usités  à 
boi'd  du  vaisseau  poui'  qu'il  fut  possible  d'cslimcr  la  rapidité 
de  sa  marclie.  [I  parait  absolument  démunti-é  que  rc  travail 
était  exécuté  â  l'aide  d'une  connaissance  absolue  des  pro- 
priétés de  l'embarcation  que  l'on  montait  et  du  jugement  des 
pilotes  qui  la  conduisaient;  c'est  ce  que  prouve  le  journal  de 
navigation  mC'Uie  de  Clirisloplie  Colomb.  Mais  la  chose  esson- 
tiolle,  la  fameuse  aiguille  ainiantéc  flottante  des  navigateurs 
du  XlVe  siècle,  avait  été  fixée  à  l'aide  d'un  point  d'appui 
vertical.  Ils  ont  déjà  la  l'ose  composée  des  38  vents,  que  l'on 
trouve  dessinée  un  peu  plus  tard  sur  la  carte  de  Juan  de  la 
Cosa,  et  portant  l'image  de  la  Vierge  délicatement  peinte  au 
milieu.  Enfin,  ils  ont  encore  à  leur  disposition  le  quadrant  et 
la  balestrille,  et  des  iieui-es  marquées  par  dos  horloges  de 
sable  qui  sont  piquées  sur  la  cloche  du  ijoi-d.  Les  pages 
d'autrcrois,  à  qui  revenait  lo  soin  de  retourner  l'ampouletlo, 
chantaient,  en  se  livrant  à  ces  offices,  les  mois  suivants  : 

Btiena  es  ta  que  va, 

Mejor  e»  la  'jue  viene; 

Vna  (li  las  que  fueven)  es  pastida  y  en  dos  muetc  : 

Man  mnlera  si  Dîiis  quixiei-e  : 

Cuenla  y  posa,  que  buen  viaje  fazn. 

Ah  de  proa.'  Xlcrta;  liueaa  giinrdia. 

Mais  je  vois  terminer  cette  étude  rapide  sur  cet  intéressant 
vaisseau  par  quelques  notes  sur  la  vie  des  marins  à  bord  des 
caravelles. 

Lo  carie  ou  mappemoiide  ilu  célèbi-e  Juan  de  la  Cosa,  de 
qui  je  m'occuperai  quelque  jour.  <-t  qui  était  maitrc  et  pro- 
priéinirc  de  In  n-iu  Sanlii  Maria,  repi-éseule  les  caravelles, 
sur  les  mers  nouvellement  découvertes,  porlant  au  grand  niât 
IVleiidard  royal  do  Castille  qui  éiatl  de  foritie  i-eclangulaire 
avei-  les  pointes  exlérieui-es  arrondiew  en  ri>rnie  d'écu  :  il  était 
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écarlelé  de  blanc  et  de  fouge  ave<^  tes  lions  de  gueules  cl  les 
eliéleauK  d'or.  Le  Journal  de  navigation  de  l'aniii-al  signale, 
en  effel,  A  difTéi'entes  reprises,  la  banniùi'c  royale  et  les  élen- 
dardd  A  croix,  ornés  ctiaeun  d'un  F  et  d'un  1  rouj'onnë,  (ju'ai- 
bor.iient  la  Santa  Maria  et  les  caravelles.  Enlin,  je  signalerai 
le  guidon,  insigne  pailiculier  des  eapilaines  généi'aux  de  lerre 
el  de  mer,  rornianl  un  carn5  de  dainss  rvainoisi  placé  sur  un 
fùlde  lame;  au  milieu  iHait  point  un  crucifix. 

Pendant  toute  Ti^tendue  du  XV«  gi6cle,  il  parait  n'y  avoir  à 
bor.I  des  vaisseaux  iju'uiie  seule  diambi-e  destinée  aux  capi- 
laines,  non  point  pour  servir  A  son  repos,  mais  afin  d'y  établir 
leurs  cairuls  sans  craitilc  d'être  dérangés.  Le  journal  du 
Colomb,  qui,  ici  encore,  ine  sert  du  guide,  indii[ue  i|ue  la 
t^liamlti'ede  l'amiral  possédait  une  lable  pour  deux  personnes, 
un  fauteuil,  une  chaise  d'osier,  un  lit  el  une  armoire  ou  ei'clie 
dans  la[|uelle  il  enTermail  ses  papiers  et  les  objets  lui  appar- 
tenant. 

D'ailleurs,  il  faut  arriver  presijue  au  inilicu'du  XVI»  siècle 
pour  U'ouver  une  cabine  destinée  au  pilote  dans  le  liaut  du 
cliâlcau  d'arrière;  les  autres  ofiiciers  dormaient  pèle-mèle  cl 
\h  où  ils  pouvaicnl.  Quant  aux  lits,  il  ne  fallait  pas  eu  parler  : 
dans  la  nuo  Santn  Maria,  il  n'y  availijue  l'amiral  qui  en  eût 
un  placé  dans  son  apjiarlcmenl  ;  ce  fut  par  les  Indiens  que 
les  HdpagnoU  apprirent  l'usage  des  liainacs,  qui  ne  tardèreul 
pas  à  élre  i-t^pandus  dans  toules  les  marines  de  l'époque. 

Ainsi,  avec  l'aide  de  Dieu,  écrivait  Fernand  Colomb  dans 
riiistoire  de  son  père,  j'en  ai  vu  beaucoup  qui  attendaient  la 
nuil  pour  ronsonimer  leur  i-epas,  el  cela  alin  de  ne  pas  voir 
les  vers  qui  fourmillaient  dans  les  biscuits.  La  i-elation  du 
voyage  de  Jaiuie  Rasquin,  au  Rio  de  la  Plala,  assure  qu'ils 
avaieiit  l'eau  rationnée  â  un  demi-verre  par  jour.  Pendant 
l'expédition  de  MciidaTiao,  la  ration  accordée  était  une  maigre 
demi-livre  de  farine  dont  on  faisait  une  sorte  d'omelette  A 
peine  cuite  sur  les  braises  el  un  demi-verre  d'eau  remplie 
d'insectes. 
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Ce  précieux  li(|uidc  i^tail  coDsorvé  dans  des  barriques  en 
bois  où  i!  se  corrom|iait  rapidotnont;  le  bisfuit,  (|iii  éfait  la 
base  principale  do  t'alimeniatioii,  formciilail  par  l'cfTel  do  la 
clialeurel  dei'immidité,  aiixiiiiels  ne  rt^di^itaieiil  pas  beaucoup 
mieux  le  lai'd,  le  poisson  salé,  les  ;>ar)iaiizi)s  et  le  fi-oniage, 
qui  roi'inaiciit  l'éclielle  de  lo  iiuurriture  â  liord  des  vai-tscaux. 
Ces  alitnenU  étaient  cuits  plus  ou  moins  bien  dans  le  Tou- 
gon,  sorte  de  firaiido  caisse  doublée  de  fer  et  ijui,  garni  d'un 
lit  de  sable,  était  placé  sur  le  pont  d^s  caravelles  ;  au-dessus 
on  faisait  une  sorle  de  toiture  afin  de  garantir  ces  cuisines  en 
plein  vent  dos  pluies  diluviennes  dos  tropi'i'uos. 

Coninie  insigne  du  commaiidomeut,  les  cliefs  d'escadre  se 
distinguaient  encore  par  le  feu  de  poupe,  grando  lanterne 
inontéo  sur  un  pied  et  dont  la  lutnibre  était  protégée  du  vont 
par  des  feuilles  de  talc.  Lo  journal  de  route  do  l'amiral  indi- 
que que,  lorsqu'il  perdit  la  l'înla,  sur  les  eûtes  du  Cuba,  il 
alluma,  toutes  les  nuits,  nou-sculeuieni  son  fanal  de  poupe, 
mais  encore  d'autres  feux  hissés  aux  boule-deliors  des  ver- 
gues. II  n'y  avait  pas,  â  hoiMl,  d'autre  lu^li^l■o  ijue  celle  qui 
éclairait  le  compas  de  uavipatiou  du  timouiei-,  et  on  brfitait  de 
gi-osses  cliandellcs  de  suif.  Les  pompes  étaient  d'invention 
espagnole  et  considérées  couiiiio  meilleures  que  les  ilaliejinos 
et  lesllainandes. 

Il  était  passé  en  coutume  que  tous  ceux  qui  accomplissaiciil 
le  voyage  des  Indes  lissent  leur  toslomenl  avant  de  se  mettre 
en  roule.  Ce  fut  pour  obéir  à  des  considérations  toutes  paiti- 
eulières  que  Clirislopbc  Colomli,  avant  de  metli-e  &  Jn  voile, 
conduisit  ses  équipages,  en  une  loiifrue  procession,  à  l'église 
de  Palos,  alin  iju'ils  fussent  pré]iarés  A  bien  moui-ir.  Le  pieux 
amiral  raconte  cnsuile  dans  sou  journal  '|ue,  dans  ^npr^s-nltdi 
du  11  octobre,  veille  de  la  découvcilc  de  celle  leiic  si  désiiée, 
les  équipages  avaient  cbanlé  le  Siilr.;  ii-r'oi(luiiié.  I^>rsq n'arriva 
le  moment  supi-êjue,  l'amiral  tomba  »  genoux,  le  bonnet  à  la 
main,  pour  rendre  grâce  au  Très  Jlaul,  et  il  fut  imité  par  toul 
son  monde  qui  entonna,  avec  une  indicible  émotion,  Glofia 
inexceliix  Dm,  Te  lieum  raud<i]inix. 


,ao,Gooq)c 


Les  )>ages  chantaient,  au  lever  de  l'aurore,  le  bon  jour,  et, 
à  la  fin  de  la  Journée,  la  bonne  nuit.  Puis  ils  rëcilaienl  un 
Pater  Nosler  el  un  Ave  Maria.  L'n  des  écrivains  de  celle 
épo<]ue  nous  a  iiiËine  coniservé  un  de  leurs  rerraitis  accou- 
tumés : 

Bendita  sea  la  lut 

Y  la  sanla  veracrux 

Y  el  SeSor  de  la  verdad 

Y  la  Sant(^  Trinidad  : 
Bendila  sea  el  aima 

Y  el  Senor  que  nos  lo  manda  : 
Bendita  sea  el  dia 

Y  el  SeUoi-  que  nos  lo  envia. 

Le  samedi  soir  on  drcssail  un  petit  aulel  avec  images  saintes 
et  cierges  allumés. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  <|ue  pendant  les  XVe  et  XVI«  siè- 
cles les  éijuipagos  eussent  dos  uuifunncs  ;  chacun  s'iialiillait 
ô  son  goût,  el  ce  n'était  que  lorsijuc  le  vaisseau  avait  à  son 
bord  dos  passagers  royaux,  que  les  capitaines  et  les  princi- 
paux officiers  recevaient  des  relies  de  gala. 

Le  journal  de  navigation  de  Colomb  mentionne  des  lionncts 
de  forme  conique,  mais  ses  marins  portaient  aussi  des  capu- 
clions  excellents  pour  les  piéserver  de  la  pluie  :  ils  couvraient 
h  la  fois  la  tète,  le  cou  et  les  épaules.  Ce  costume  était  com- 
plété par  des  liau(s-de-cljausses  en  étoffe  li'6s  solide.  Les 
trompettes,  qui  faisaient  parfois  l'oflice  do  liérauls,  élàieiit 
obligés  de  s'babiller  avec  plus  de  recliorclie,  c'est-â-dire  des 
cbausses  rouges,  des  manclies  tailladées,  t'écusson  royal 
brodé  sur  la  poitrine  et  un  bonnet  de  drap. 

Voila,  en  qucli|ues  lipnos,  un  résumé  au.«si  serré  que  pos- 
sible de  ce  qui  a  été  écrit  di'  jilus  imporlonl  sur  ce  grave 
sujet.  Bien  des  livres  iiut  élé  publiés,  liieii  des  documenls 
nouveaux  oirl  élé  ai'rachés  à  la  poussière  des  arcliives,  mais 
si  tout  cela   n'a  guère  été  utile  qu'à  confirmer  ce  que  l'on 
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savait  déjà,  cc(  immcnso  etToit  aura  du  moin^  servi  à  la  rosti- 
lulion  cxar-lc  cl  scrupuleuse  de  i-e  curieux  vaisseau,  luoiiu- 
meiitd'uu  autre  âge,  â  Taide  dui|uel  le  grnnd  navigateur  a 
diicouvei't  un  nouveau  inonde.  La  nao  Santa  \faria,  adintréc 
de  tous,  t^ei-a  sanâ  doute  coiieerviic  dans  tin  dos  arsenaux  de 
l'Espagne  comme  une  vi5i-ilable  rGlic|uc  et  un  objet  de  pieuâc 
viiiii5i-atiun. 


XVII 
MARIA  DE  PADILLA  ET  LES  JARDINS  DE  L'ALCAZAR 

Les  inonnmciils  anciens  des  royaumes  d'Ks|tBgnc  ne  sont 
pas  seulement  des  merveilles  arcliitccUiralc.i  de  civilisations 
et  de  races  disparues,  ils  sont  aussi  peuplés  de  traditions  et 
de  légendes,  Ianl6t  touchantes,  tantôt  lerrililes,  qui  donnent 
une  couleur  et  une  mélancolie  toute  porlicu'ièFC  à  ces  anti- 
i|ucs  vesligcs  et  les  rendent  encoixt  mille  Tois  plus  intéres- 
sants. 

Deux  monuments  vont  aujourd'tiui  attir-er  mon  attention  : 
l'un  est  situé  dons  la  calliédrale  de  Séville,  l'autre  dans  son 
Alcaxar;  ne  vous  attendez  {>as  â  ce  ({ue  je  vous  fasse  une 
description,  même  sommaire,  de  ces  joyaux  d'airtiitectures  si 
diverses,  j'aime  peu  ces  froides  ol  sèciics  uoinenclatures  de 
nefs,  àa  piliers,  de  cliapiteaux  cl  d'absides,  et  je  n'y  prête 
r|ij'iine  attention  distraite,  à  moins  i|ue,  dans  leurs  sombi-ea 
profondeurs,  ne  vienne  à  briller  soudain  une  (iguiHi  liistonijuc 
i|ui  éclaire  aussitùl  ce  i|uc  ces  moniimenls  ont  de  im  et  de 
dépouillé. 

Dans  celte  gigantesque  ratliédrale,  ijni  vous  écrase  et  voua 
anéantit,  dans  cette  capiUa  reaf  obscure  se  trouve  un  monu- 
ment funéraii'e  i|ui  contient  les  restes  de  Maria  de  Padilta,  la 
maîtresse  bien-aimée  de  Don  Pedro,    el   f|iii   nous  intéresse 
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d'autant  plus  que  lorsque  son  royal  amant  fut  Aé 
trône  de  Caslille  par  son  rrtrc,  Henri  de  Transtar 
i  Baronne,  où  il  si^jouriia  pendant  quelque  tein 
il  eollicilait  le  prince  de  Galles  de  lui  prêter  l'ai 
lances  pour  recouvrer  son  i-oyauine,  l'une  des 
avait  eues  de  son  union  avec  Maria  de  Padilla 
cours  d'une  promenade  qu'elle  fit  sur  l'Adour.  En 
de  celle-ci,  devenue  ducliesse  de  Lancastrc,  prësidi 
à  l'inauguration  de  la  première  fontaine  puhli 
couler  ses  eaux  dans  la  ville  de  Bayonne. 

Mais  nous  voici  bien  loin  de  Séville  et  de  son  Al 
retrouvent  encore  de  nos  jours  des  traces  non 
séjour  de  la  belle  maîtresse  du  roi  caîilillan. 

Dofia  Maria  do  Padilla  était  une  demoiselle  de  fo 
d'une  grande  intelligence  et  d'une  giàce  enclianti 
avait,  disent  les  clironiques,  ce  genre  de  bcaulé  c 
Espagne,  et  qu'Espronccdo  a  parrnilement  car 
l'appelant  la  tei  palida  y  ojns  negms  de  fuego,  t 
teint  pâle  et  yeux  noirs  de  feu.  L'ascendant  prodij 
sut  prendre  sur  le  roi  de  Caiilille  fut  tel,  qu'au 
de  leur  liaison  il  abandonna  sa  femme  légitime, 
Bourbon.  Le  populaire,  toujours  porlé  ou  mei-vf 
tendait  que  la  belle  Maria  avait  ensorcelé  son  r 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  e.'t  liien  certain,  ce  fut  a] 
de  i'«lle  dernière  <pie  commencèrent  tous  ses  mail 

C'était  d'ailleurs  une  cliosc  rcmari|uable  que 
bonnes  el  mauvaises  qui  paraissent  être  mélang 
roi  au  point  de  se  balancer  si  exactement  que,  s'i 
en  France  Don  Pedro  le  Crud,  les  Espagnols  lui  i 
nom  de  Pedro  le  Justicier.  Nous  cilerons  sculen 
qui  ne  parait  pas  dénué  de  cet  amoni'  de  la  vérilt! 
teinte  de  justice  que  l'un  est  élonn<^  de  rencontr 
esprit  féiiice  el  cruel. 

Les  jardins  de  l'Alcazar  de  Séville  sont  célèb 
monde  entier;  *  l'exti-érliité  du  pailerre  de  la  Dan 
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un  large  bassin  rempli  d'une  eau  pui'e  cl  limpide.  On  raconle 
qu'un  jour  le  roi  se  proinenail  sur  ses  bords,  l'ospril  lour- 
menlâ  par  l'idée  de  la  iioiniiialioii  d'un  jugo  desljné  i  éllidier 
un  procôs  cxtrooi-diiiaii-eineul  embaii-aesé  cl  obscur.  Il  coupa 
une  ot-snge  en  deux  parties  égalée  cl  plaça  l'une  d'elles  sur 
la  surface  de  l'eau.  Il  fil  venir  un  juge  cl  lui  demanda  ce 
iju'ûlail  ce  i|ui  suningeail  là,  devant  lui.  Celui-ci  répundil  que 
c'iilait  une  orange.  Il  lenouyela  pluMieur^i  fois  la  môme  expé- 
i'icn;e  cl  obtint  cliai|ue  fois  la  ni6me  iiîpouMC,  Knfin,  un 
dernier  juge,  apr&s  avoir  écoulii  gravement  la  qucitlion  du 
i-oi,  pril  une  brandie,  ramona  doucement  l'orange  qui  flollail 
toujours  et,  l'ayant  examinée,  dit  à  Don  Pedi'o  :  Ccri  esl  une 
demi-orange  1  Le  roi,  enclianlé  do  sa  prudence,  lui  confia 
aussilôl  l'aRaii'C  qui  lui  Icnail  lanl  au  cœur. 

Il  n'est  gu&ro  possible  de  i-eli-ouvor  è  l'Alca^r  de  Séville 
les  apparlcmcnts  de  la  maitrcKse  du  roi  et  qui  Oiaicnl  apjielés 
le  Colimai;on.  On  suppose  qu'ils  loucliaieni  an  Paiio  de  las 
Danceltas  et  aux  fameux  bains  de  la  Sullanc,  aujourd'hui 
connus  sous  1o  nom  de  bains  de  Dofia  Maria  de  Padilla,  où  on 
arrive  par  le  jardin  du  la  Damii,  cl  un  y  accède  par  le  bas 
d'un  de-*  grands  salons  iHJnstruits  sous  Cliarles-Quint.  Ils 
élaicnt  aulrefois  cnlièrcnient  plantés  d'orangers  ut  de  jasmins 
et  dépourvus  de  ces  grosses  murailles  qui  les  enlourenl 
mainlenani  cl  leur  donnent  l'apparence  d'un  réduit  obscur  et 
mélancolique. 

On  raconte  i|ue,  lorsi|ue  la  belle  favorite  prenait  son  bain, 
le  roi  et  ses  ])rindpaux  courtisans  lui  tenaient  compagnie.  La 
coulumc  galante  de  l'époque  avait  poussé  les  chevaliers  i, 
boire  de  l'eau  du  bain  dans  lequel  leur  maitresse  s'élail  plon- 
gée. Don  Pedro  el  ses  courtisans  faisaient  de  même  ;  mais  le 
m  ayant  remaniué  un  do  ses  principaux  geiililsbuinmes  qui 
ne  les  imitait  pas,  lui  en  demanda  la  raison,  et  celui-ci  lui 
répondit  : 

Sefior,  detpues  de  hnber  ctUtido  la  salsa,  yo  qui 
la  perdiz. 
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La  tradition  ne  dil  pas  si  le  roi  punit  l'aiidDi'ipux  (roiilil- 
lioimno,  ou  s'il  se  contenir  Ae  riie  de  son  trait  (i>!»|ii-it. 

Lea  célèhrcK  jatvlinA  de  l'AlcsEai-  de  Sévillo,  quoti|ue  d'iinf 
fn'andc  beauté,  no  peuveiil,  en  aucune  manière,  ôtre  conipari^s 
à  ceux  de  l'Alhainbra  ;  mais,  eomme  ceux-ci,  ils  Ront  peupMs 
do  souvenirs  cl  de  Itigendee  qui  les  rendent  mille  fois  pliis 
curieux  encore.  On  entre  dans  ces  jardins,  divisés  en  trois 
parties  bien  distinctes,  par  un  obscur  et  étroit  passage,  qui 
semble  ne  «"ouvrir  qu'à  regret  devant  voua.  Main  aussitùt 
qu'on  a  dépassé  celte  porte  triste  et  maussade,  l'impression 
pénible  qui  vous  saisit  tout  d'abord,  disparait  A  la  vue  de  ccllo 
verdui-e  et  de  celte  fraîcliour. 

La  première  section,  où  se  trouve  le  grand  bassin,  portait 
le  nom  de  jardin  de  la  Dttnza,  ainsi  nomniô  pai-ce  qu'il  était 
orné  d'un  certain  nombre  de  statues.  Il  est  composé  de  six 
parterres  de  myrtes,  au  centre  desquels  se  voient  les  fleurs 
lea  plus  belles  et  les  plus  délicates.  Au  milieu,  une  cljarnianlc 
fontaine  fait  étinceler  le  cristal  de  ses  eaux.  De  l'autre  c6lé  se 
trouve  le  jardin  de  ta  Gralle,  qui  conduit  à  la  maison  rusti- 
que; non  loin  de  là,  la  porte  du  ^rand  jardin,  fonsistanl  en 
carrés  et  charmilles  de  myrtes  et  de  lauriers. 

La  troiai&me  portîe  de  ces  jai-dins  magnifiques,  appelée 
Jardin  du  Lion,  est  plantée  de  citronniers  ['ci'cff'ox^  et  orangers. 
Au  milieu  se  trouve  un  bei'ceau  autour  dui|uc]  W>gnc  une 
galerie  soutenue  par  une  colonnade  de  marbres  rares  et 
pi-écieux. 

Dans  ce  janlin  se  trouve  un  petit  bassin  recevant  les  eaux 
i[ui  coulent  de  la  gueule  ouverte  d'un  lion.  Il  me  faudrait 
beaucoup  m'élendre  si  je  voulais  raconter  lea  curiosîliVî  de 
ces  jardins  qui  ont  leur  place  dans  l'histoire.  Parlcrai-jc  du 
labyrinthe  qui  semble  m'environnec  mille  fois  de  ses  bros 
Heuris;  de  ces  bassins  dans  lesquels  se  reflètent  les  tons  de 
l'Alcazar;  de  ces  fabriques,  de  ces  pavillons,  do  ces  galeries 
qui  sont  il  demi  cachées  au  milieu  des  fleurs  et  des  plantes 
rares. 
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M«U,  ce  ijut  ne  peul  so  d<îcrîi-e,  c'est  la  Traiclieur  douce 
et  chaniianle  qui  i-ègno  dans  ces  lieux  désorU  ;  ce  sont  lei 
arAiiies  péiiéti'aiits  de?  eitran niera,  des  orangers  et  des  jas- 
mins ;  c'est  le  liruisseinent  des  feuilles  remuées  par  une  brise 
légère,  ou  le  doux  bouillonnement  det  eaux  dans  les  bassins 
ou  dons  les  fonlsinea;  è  travers  les  branches  épaisses,  des 
flèches  d'or  tracent  des  raies  brillantes  sur  le  sahie  des  allées 
ou  font  étinceler  les  couleurs  diapi'ées  des  fleurs  plantées 
dans  les  pelouses.  C'est,  par-dessus  tout,  ce  beau  ciel  de 
l'Andalousie  (]ui,  en  s'abaissant  du  cùté  du  couchant,  prend 
des  teintes  légèrement  orangées  et  d'une  douceur  infinie.  Je 
m'assieds  sur  l'un  des  bancs  de  pierre  du  jardin  du  Lion,  et 
mon  esprit  se  plait  â  peupler  de  nouveau  celte  solitude  des 
figures  et  des  personnages  qui  promenaient  leurs  pas  dans  , 
ces  allées  nombreuses  et  fleuries.  Don  Pedro  aimait  A  se 
divertir  dans  ces  jardins  â  l'aide  de  jeux  d'eaux  (lui  avaient 
été  construits  par  les  Arabes  au  temps  de  leur  domination  :  ce 
sont  des  briques  posées  ù  plal,  pei-cées  de  mille  petits  trous 
et  placées  de  tous  cdtés,  au  pied  des  allées,  des  buis,  des 
myrtes,  des  orangers.  Lors(|ue  les  dames,  avec  leurs  larges 
robes  boutTantcs,  passaient  au-dessus  de  ces  briques,  un 
ressort  mettait  les  eaux  en  mouvement;  il  sortait  de  là  une 
pluio  fine  et  comme  pulvérisée,  le  lout  A  la  grande  satisfaction 
des  spectateurs. 

C'est  dans  un  angle  de  ces  jardins  que  le  roi  avait  fait  ins- 
taller cette  ménagerie  pleine  de  lions  envoyés  au  roi  castillan 
par  un  de  ses  alliés  arabes  d'Oran  ou  de  TIemcen.  Le  chroni- 
queur Ayala  raconte,  â  ce  sujet,  une  touchante  anecdote  qui 
va  me  servir  â  clore  ce  i-écil  : 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Don  Pedro  une  jeune  Bile  douée  de 
toutes  les  grâces,  et  qui  était  aussi  brune  que  les  enfants  du 
roi  étaient  blondes.  C'était  la  propre  nièce  de  Don  Pedro,  la 
fille  bien-aiinée  do  son  fi-èi-e  rebelle,  Don  Henri  de  Transla- 
marc,  qui  devait  plus  tard  lui  arracher  la  couronne  et  la  vie. 
Celui  que  le  roi  de  Castille  appelait  le  bâtard  avait  été  obligé 
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de  s'écliapiiei-  de  >Séville  pour  fuii-  la  uul&rc  <]e  i>uii 
venait  d'assassiner  Don  Fadrii|ue,  le  grand- iitaili-e 
ti-avB,  dont  je  raconterai  quelque  jour  la  trogique  tiiat 
déparl  Tut  si  pi'ëi-ipilé  qu'il  laissa  â  la  cour  du  roi  i 
sa  fille,  DoDo  Léonora,  qui    venait  d'allcindre  sa  q 

Tout  alla  bien  pendant  quelque  temps,  le  i-oi  no  fe 
trop  mauvaise  mine  it  la  jeune  fiilc  ;  mais  un  jour  il 
féclieuses  nouvelles,  ear  il  apprit  que  Don  Henri  < 
pemporlec  un  granrt  sucnfcs  sur  ses  troupes  et 
battues  à  plate- ouuturc.  11  redevint  aussitôt  Don 
Cruel  et  ordonna  â  ses  arbalétriers  de  dépouiller  de 
munis  la  lille  du  rebelle  et  de  la  desoctidre  ainsi  dam 
où  se  trouvaient  les  lions,  au  fond  de  l'Alcazar.  I'>n 
plus  nd^les  cl  dévoués  serviteurs  cssaytrent-tls  de  lu 
toul  l'odieux  de  celte  action  ;  en  vain  Dofin  Maria  d 
tonJil-elle  ses  belles  mains  et  ouibrassa-l-elle  les  gt 
son  royal  amant  en  versant  un  torrent  de  larmes 
inulilo.  L'ordre  du  cruel  sire  reçut  son  exécution,  el 
enfant  fui  descendue  au  niilieu  des  fauves;  mais  ci 
montrèrent  juoins  féroces  que  le  roi,  car  à  peine  In 
Léonora  eut^elle  fait  son  apparilion  au  niilieu  des  ti 
la  fosse  parut  s'édnircr  do  l'irradiation  jn-oduile  par 
d'albâti-e,  d'une  ^vârp  cl  d'une  linesse  inouïes.  L'n 
ble  concert  éclaln  tout  à  coup  parmi  les  fauves, 
énorme  lion  noir  prit  la  défense  de  la  belle  apprimé( 
des  rau<iuemenls  et  des  soupirs  affreux,  vint  se  cou 
pieds  de  Doria  Léonora,  i|ui  avait  peine  A  se  soul< 
aulres  animaux  bésil&renl  un  instant,  mais  ils  furent 
par  les  grundcinoiils  do  eoltro  du  défenseur  de  Tin 
Don  Pedro,  qui  avait  assisté  â  celte  scène  atroce,  s 
tempes  se  mouiller  d'angoisse  en  conslalant  que  les  f 
désert  avaient,  en  cette  ciiconslanco,  monli-é  plus  de 
site  que  lui.  Pav  ses  ordi-es,  la  jeune  fille  fut  i-etirée  de 
sans    une  égralignuro,  et  l'amilié   et  raffeclioii  suc 
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auesitôt,  dans  l'esprit  mobile  du  roi,  â  la  colère  et  è  la  liaîiie  : 
il  lit  élever  sa  nièce  avec  les  lilles  t|u'il  avait  eues  do  Dofta 
Maria  de  Padilla  et,  à  partir  de  ce  jour,  son  l'edpccl  pour  elle 
ne  Mc  démentit  jamais.  La  fîlle  d'Heiin  de  Traiistaiiiare  prit  le 
nom  de  Léonora  des  Lions,  que  l'Iiisloire  a  consei-\'é  et  i|ui 
est  parvenu  jus<|u'â  nous,  pcut-ùlre  Wgèremciil  enveloppé 
dans  te  voile  de  In  tradition. 


E.  DUCÉRÉ. 


fA  ronliauerj. 


,ao,Gooq)c 


LE  FILS  ADOP 

ACTE  TROISIÈME 

Môme  d6oor  qu'au  premier  aele. 

SC1>NE  PREMIÈRE 

GABRIEL,    BAPTISTE 

Baptiste  vient  de  <téposGr  un  paquet  de  leltres  : 
de  Deubcntin  et  s'est  muni  d'un  plumeau  i 
époussctte  les  meubles.  Gabriel,  qui  flânait  i 
travail,  se  I6ve,  prend  les  Icllrcâ  une  â  un 
au  jour  en  clici-cliani  à  lire  &  l'intiirieur.  Ei 
roule  une  cigarette,  'ju'il  fume  en  arpentant  le 
il  va  s'asseoir,  l'aii-  important  et  nanjuois. 


Pas  la  peine  de  te  lallgiier  ce  matin,  moi 
tiste.  Le  patron  ne  descendra  pas  si  tAt. 

BAPTISTE 

Monsieur  croit  ? 

r.ABfllEL 

Un  peu...  D'où  sors-tu  donc? 

BAPTISTE 

On  dit  tant  de  choses  1  Même  que  s'il  faut  s 
à  Pierre,  le  valet  de  clianibrc,  on  aurait  enli 
marcher  dans  son  appartement  toute  la  nuit.  I 
tard  et  sans  M.  Georges. 
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M.  Georj^es  ?  C'est  doue  v^i  ((u'oii  ite  l'a  pas  vu  ce 
matin?  Ah  I  mais,  |iarbleii  !  je  comprends...  Le  papa  dans 
la  débine,  plus  rien  à  faire  à  la  maison,  lui...  Et  ni  vu,  ni 
connu,  je  inela  brise  ! 

BAITISTE 

Si  on  peut  croire... 

UABIUEL 

En  voilà  un  qui  n'y  met  pas  de  façons...  à  la  bonne 
heure  !  Et  d'abord,  il  nie  revenait,  ce  petit,  je  l'avais  dans 
le  nez.  Je  mo  disais  :  Toi,  mon  garçon...  bref,  celui-là,  si 
on  le  repince  jamais  ici... 

BAPTISTE 

Non,  monsieur  Gabriel,  non,  faut  pas  souhaiter  ça.  On 
a  beau  jalouser  les  riches... 

GABRIEL 

Oh!  riches...  La  roue  marche  vite...  Et  il  suflît  d'un 
tour  pour  la  culbute.  Depuis  le  temps  que  tu  es  de  la 
boite,  lu  as  peut-être  plus  d'économies  dans  ton  bas  de 
laine  que  n'en  a  dans  ses  caisses  celui  qui  remuait  hier 
des  millions. 


;a,  c'est  vrai  que  je  travaille  dans  la  maison  depuis 
i.  Un  brave  maître,  allez,  M.  Daubentiiil  Rien  i]ue 
ivoir  à  le  quitter  rapport  à  son  malheur...  Mais 
isitif,  voyons? 
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Tellement  positif,  que  j'entre  au  "  Crédit  Lyonnais  "  la 
semaine  proclinine...  Appointements  superbes.  Tous  les 
employés  ont  reçu  un  mois  d'avances  en  guise  de  congé 
défuiitif. 

BAPTISTE 

C'est  un  crève-cœur! 

GABRIEL 

Quoi  donc  ?  le  mois  d'avances  ?... 

BAPTISTE 

Vous  liez,  vous...  mais  pour  qui  connaît  M.  Daubentin, 
si  bon,  si  généreux.  . 

GABKIEL 

Ail!  ouiclie  !...  bonté,  générosité  I...  En  affaires,  il 
n'y  a  que  réussir  qui  compte.  Tout  le  reste,  des  blagues  I 
Qu'est-ce  que  je  dis  là  de  si  drAle,  que  tu  me  roules  des 
yeux  en  billes? 

BAPTISTE 

Ne  vous  moquez  pas,  monsieur  Gabriel.  Je  ne  suis  qu'un 
domestique,  moi,  je  n'entends  pas  mnlice  à  vos  belles 
phrases.  Pas  moins  que  des  misères  si  injustes,  ça  vous 
remue  l'âme... 

UABniEL 

L'Âme...  encore  une  guitare,  l'Âme....  et  qu'on  a  eu 
joliment  raison  de  supprimer!  (Chungeanl  de  ton).  Tu  es 
marié,  n'est-ce  pas,  Baptiste? 
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BAPnSTI 

enfants,  moDsieur,  je  m'en  vante  I 


1  !  quand  tii  mourras,  je  veux  qu'ils  te  décernent 
i  :  bon  serviteur,  bon  père  et  bon  époux.  C'est 
l'on  peut  ambitionner,  avec  des  idées  comme  les 
f Faisant  sauter  la  bande  d'un  journal).  Voyons  un 
te  journal  la  tournure  des  alTaires.  Est-ce  qu'il 
aussi  de  Daubentia,  celui-là?  (Georges  est  entré 
is.  Gabriel,  très  étonné,  se  lève  préc^itamment).  Le 
!  si  je  m'y  attendais,  par  exemple... 

SCIONE  II 

HIÎS,  GEORGES,  encore  en  habit,  les  yeux  cernés, 
ron  de  la  chemise  froissé,   k  pardessus  couvert  de 


OROROKS 

aise  de  vous  trouver,  M.  Gabriel. 

GABRIEL 

vez  besoin  de  moi? 

GBORO£S 

ent.  fA  Bapdste).  Baptiste,  descends  citez  le  con- 
y  ai  laissé  ma  vnlise.  Tu  Ir  monteras  dnns  ma 
et  tu  iras  ensuite  prévenir  mon  péie  que  je  suis 
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SCÈNE  III 

GEORGES,  GABRIEL 

GEORGES,  se  jetant  sur  un  siège 
RépoDdei  brièvement,  je  n'ai  pas  de  temps 
J'ai  ici  à  peu  près  400,000  (r.  donl  je  puis  dispo: 

GABRIEL 

Oui,  monsieur. 

GEORGES 

A  luoD  compte  personnel  ? 

GABRIEL 

Certainement. 

GEORGES 

Donnez-moi  un  carnet  de  chèques.  [Se  levant, 
separlanl'i  lui-mhnej.  Quand  on  commet  des  fol 
paie. 

IIARRIEL 

Voici,  monsieur. 

GEORGE»,  se  rasseyant  pour  écrire 
Noua  disons...  (SepaaaatU  la  main  sur  le  front  • 
chapeau).  Je  n'y  rois  rien,  la  tête  me  fait  un  mal 

GARRIEL 

Si  vous  aimez  mieux,  je  puis  écrire  sous  vo 
Il  suffit  de  votre  signature. 

GEORGES 

Vous  avez  raison.  A  droite,  n'est-ce  pas?  (It& 
lisible?  (Use  lève,  et  cède  sa  place  à  Gabriel). 
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GABRIEL 

l'arfaiteinenl.  Quelle  somme  ? 

r.EORGER 

80,000.  A  Tordre  de  M.  le  baron  Roberlo  MalvelU.  Expé- 
diez immédiatement,  Hâtel  des  Falaises,  Troiiville,  sous 
pli  recommandé.  Vous  ferez  payer  à  présentation,  à  mon 
débit. 

OABRIEL 

Bien. 

GEORGES 

Et  r^ppelez-VDUS  que  c'est  urgent. 

GABRIEL 

Vous  pouvez  être  tranquille. 

SCÈNE  IV 

GEORGES,  seul 

Allons,  les  événements  se  précipitent.  L'itiilicn  sera 
payé,  voilà  le  principal.  Dans  un  instant,  le  rendez-vous. 
Un  duel  n'est  pas  un  suicide.  .\vec  an  coup  d'épce  au  bon 
endroit...  Au  prix  qu'elle  coûterai!,  la  vie,  décidémenl, 
serait  trop  chère.  (On  frappe).  Entrez  1 

sci-:ni-;  v 
georges,  baptiste 
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GEORGES 

Mon  père  me  demande  ? 

BAITISTE 

Non,  mousieiir  Jean  repose  en  ce  momeul.  C'est  un 
monsieur  qui  désirerait  vous  voir. 


H  u'a  pas  donné  sa  carte  ?  Qui  ça  peut-il  être  ? 

RAPTISTE 

Un  officier. 

r.EORGES 

Germont,  parbteu  t  iiu'il  entre. 
SCf';NE  VI 
(ÏEORGES,  GKRMONT 

GERMONT 

Bunjour,  Georges.  Pardon  de  te  déranger. 

GEORGES 

[|  n'y  a  aucun  mal. 


Tu  étais  donc  resté  à  Trouville  ? 
Comment  le  sais-tu  ? 

GERMONT 

.\  l'arrivée  du  traiu  de  8  heures  15,  nous  t'avons  aperçu, 
Rigaud  et  moi,  descendant  d'uu  wagon  tout  près  du  nôtre. 
Tu  rdais  si  précipitamment  sur  le  quai  de  la  gare  que  tu 
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n'as  pna  entendu  DOtre  appel.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de 
te  voir  sauter  dans  un  fiacre,  d'en  prendre  uo  à  ta  suite, 
et  me  voici. 

GROnOES 

Od  as-tu  laissa  Rigaud? 

GBRMONT 

Il  est  allé  directement  à  sou  étude;  c'est  là  que  nous 
avons  convenu  de  nous  aboucher  avec  les  téuioios  de 
Valbreuse. 

GEORGES 

Pourquoi  pas  ici  même  ? 

GERMONT 

Nous  avons  craint  qu'un  va-et-vient  d'étrangers  n'im- 
pressionnât ton  père.  Ma  intenant,  Je  suis  à  tes  ordres.  Si 
tu  veux  me  les  faire  connaître...  à  moins  que  tu  n'aies 
réfléchi... 

GEORGES 

Non,  non.  Je  suis  plus  que  jamais  décidé  à  me  battre. 
Qui  sont  les  témoins  de  mon  adversaire? 

GERMONT 

Bralou  a  refusé,  et  je  le  regrette.  Au  moins,  celui-là  est 
encore  de  ceux  avec  qui  on  discute.  Quels  qu'ils  soient, 
compte  sur  nous  pour  bien  établir  les  faits,  réclamer  en 
ta  iaveur  ta  qualité  d'offensé  et  le  choix  des  armes.  C'est 
ton  droit  strict,  nous  le  soutiendrons. 


AutUnt  que  possible.  Eu  somme,  cela  m'est  égal.  Val- 
breuse tire  bien? 
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GERMONT 

Assez  bien,  à  ce  qu'il  parait.  Il  est  de  la  salle  Lambert 
et  soutient  l'assaut  contre  Ferrugas. 

GEORGES 

Alors,  prenez  l'épée.  Tant  mieux  s'il  tire  convenable- 
ment. 

GERMONT 

Comment,  tant  mieux  ? 

GEOBtiES 

Oui,  je  lui  montrerai  qu'il  a  trouvé  son  homme.  Pour 
les  conditions,  je  liens  à  ce  qu'elles  soient  très  sévères  et 
mesurées  à  la  gravité  de  l'insulte. 

GERMONT 

Dicte-les  à  ta  convenance. 

GEORGES 

£h  bien,  l'épée  de  combat  avec  gant  de  salle.  Pas  d'arrêt. 
Le  duel  ne  cessera  que  s'il  y  a  blessure  mettant  l'un  des 
adversaires  en  état  d'infériorité  réelle. 

GERMONT 

Après  ? 

GEORGES 

L'espace  sera  restreint  et  le  terrain  conquis  par  l'un  des 
adversaires  devra  lui  rester  acquis,  quand  même  l'autre 


serait  acculé. 


Mais  cela,  pour  Valbreuse  ou  pour  loi,  c'est  la  mort 
peut-être. 
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espère  bien. 


ais  pas  attention,  je  suis  trop  nerveux  pour  que  mes 
>  aient  une  portée.  Quand  revieiidra^-lu  ? 

(lERMONT 

l'enlrevue  terminée. 

tlRORGES 

I,  adieu  et  merci.  A.h  !  me  permets-hi  de  te  denian- 
I  dernier  service,  si  je  n'abuse  de  ta  complaisance  ? 

GERMONT 

exemple  !  Tout  ce  que  tn  voudras. 

GEORGRS 

t  plus  sérieux  que  tu  ne  penses.  Voici.  Je  puis 
la  vie  dans  ce  duel.  (O^sle  de  OemimlJ.  Oh!  tout 
...  En  ce  cas,  lu  remettrais  cette  lettre  au  destina- 

DEnHONT,  ri'ijitrdant  In  nuscripUim 
.  Daubentin? 

GEOIIGES 

,  Tu  n'ignores  pas  notre  revers.  Par  cette  lettre,  je  le 
m  possession  de  quelque  argent  que  m'avait  légué 
ire. 

GEItMONT 

t  d'un  bon  fils,  ca  te  portera  bonheur,  tu  verras. 
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J'affirme  qu'avant  ce  soir,  ce  n'est  pas  à  ton  père  que 
j'aurai  à  la  remettre,  mais  à  toi-même. 

UEOHdES 

Qui  sait  ?  J'ai  toujours  la  promesse  ? 

(iKHMONT 

Tu  as  ma  parole. 

GEOnciES 

Advienne  que  pourra  ! 

(Daubenlin  est  entré  taudis  que  Georges  accompagnait  i 
mont.  Humble,  il  attend,  pour  parler,  d'avoir  été  aperçu). 

sci'':ni-;  mi 
georges,  daubentin 

DAIIBENTIK 

Tu  es  là,  Georges... 

UblUHUES 

Oui,  je  rentre  à  l'instant.  Vous  êtes  tout  pâle. 

DAIBENTIN 

L'horrible  nuiL  que  j'ai  passée... 

GEORGES 

Pourquoi  m'avoir  attendu?  C'était  inutile. 

DAUBENTIN 

Le  somnieil  serait-il  venu  si  je  m'étais  couché? 
n'endort  pas  une  imjuiétiide  comme  la  mienne.  Je  t'i 
ginais  parti  à  jamais,  perdu,  que  sais-je  ?  Mais  tu  es 
c'est  toi  qui  me  parles...  Causons,  veux-tu  ? 
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De  quoi  ? 

DAUBEMTIN 

Écoute,  ne  m'en  veux  pas  de  mes  indiscrétions.  Je 
suis  encore  bon  à  te  donner  un  conseil.  Qu'est-ce  que  ce 
chèque  de  80,000  fr.  ?  Quels  rapports  peux~tii  avoir  avec  ce 
Malvetti  ? 

GEORGES 

Ah  1  vous  avez  vu  Gabriel?...  Qu'importe,  après  tout! 
Ces  80,000 ir.  appartiennent  au  baron,  qui  nie  tes  a  gagnés 
au  baccara. 

DAUBENTIN 


Un  jeu  comme  un  autre.  Vous  jouez  à  la  Bourse,  moi  au 
Casino  de  Trouville.  Tous  les  tripots  se  ressemblent.  Et 
nous  avons  eu  la  même  chance. 

nAUBBNTIN 

Si  tu  m'avais  (consulté... 


Vous  ne  m'auriez  pas  retenu.  Est-ce  qu'on  a  son  bon 
sens  à  des  moments  pareils?  Le  résultat  que  je  cherchais, 
qualifiez-le  d'insensé  tiint  qu'il  vous  plaira  :  je  le  voyais 
possible.  Pour  la  première  lois  de  ma  vie,  j'allais  m'asseoir 
devant  une  table  de  cercle.  Mais  je  songeais  :  la  lortune, 
c'est  Marcelle,  c'est  l'honneur  du  nom,  c'est  le  droit  pour 
mo»  père  de  lever  le  Iront  devant  les  médisants  et  les 
lâches?  Qu'y  a-t-il  là  d'étrange? 
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DAUBKNTIN 

Il  n'y  a  là  rien  que  de  très  louable.  Je  ne  te  fais  pas  de 
reproche.  Où  prendraÎB-)»  l'autorité  nécessaire  pour  me  le 
permettre?  Mais  que  loi,  toi  seul,  expies  ma  faute,  c'est 
si  peu  juste  1 

GEORGES 

Ju&lé!  juste  !  S'il  y  a  une  justice  quelque  part,  cet  aven- 
tuner,  qui  arait  gagné  ta  veille  une  somme  colossale, 
devait  voir  se  tourner  contre  lui  la  fortune.  Et  cependant, 
il  encaissait  toujours,  toujours,  sous  les  yeux  de  la  galerie 
indifférente,  très  loin  de  se  rendre  compte  qu'un  liomme, 
à  côté  de  lui,  soulTraît  toutes  les  morts.  Et  c'étaient  des 
billets  de  mille  qui  s'échangeaient  contre  des  rouleaux 
d'or.  Et  c'était  l'or  qui  s'amoncelait  sous  mes  doigts,  pour 
disparaître  dans  le  coup  \\A\it  de  la  palette..  Oli  1  j'ai 
l'impression  de  garder  le  reflet  briïlant  de  cet  or  sous  les 
paupières  !  La  justice  !  peut-on  bien  nommer  la  justice  I 

DAUBENTIN 

Je  ne  t'ai  jamais  vu  dans  cet  état,  mallieureux  enfant  I 

GEORGES 

Tout  le  dégoût  que  j'ai  rapporté  de  là-bas  me  monte  à 
ta  bouche  comme  un  flux  d'amertume.  Ces  rangées  d'in- 
connus, sous  la  clarté  blafarde  et  crue  de  l'abat-jour,  faces 
terreuses,  yeux  caves,  cliemise  fripée  —  fJelanl  un  regard 
sw  Itti-mémeJ  comme  je  suis  précisément  —  pouah!.,. 
Cela  vous  surprend,  de  m'entendre  parler  ainsi,  la  rage 
au  cœur  ?  Vous  m'avez  enseigné  beaucoup  de  choses,  mats 
pas  les  larmes.  Aussi,  maintenant,  je  ne  sais  ni  comment 
on  pleure,  ni  comment  on  se  résigne...  Je  crie  !  C'est  plus 
tml  que  moi. 


saovGoOt^lc 


Ne  t'exaspère  pas.  Tu  te  ittis  encore  plus  de  mal  que  tu 
ne  m'en  iais.  Si  tu  veux  m'en  croire,  tu  iras  prendre  ud 
peu  de  repos. 

GEORUES 

Il  s'agit  bien  de  repos!  Sans  doute,  j'ai  tort  de  récri- 
miner, cela  ne  sert  de  rien.  D'autant  que  ma  résolution 
est  arrêtée.  Le  petit  capital  qui  me  reste  nous  assure  A 
tous  deux  l'existence. 

UAUBBNTIN 

Je  t'ai  déjà  déclaré  hier  que  je  considérais  comme  un 
coup  de  tête  dangereux  ce  sacrifice  de  ta  fortune.  Ne  reve- 
nons pas  là-dessus. 

VEORGES 

Pardon.  Entre  ce  que  vous  m'avez  déclaré  hier  et  ce  que 
je  vous  répète  en  ce  moment,  il  se  place  le  fait  que  voici  : 
vous  ne  m'avez  pas  adopté  pour  votre  fils,  mais  je  vous  ai, 
moi,  publiquement,  et  de  force  eu  quelque  sorte,  adopté 
pour  mon  père.  En  m'arrogeanl,  sans  vous  consulter,  le 
droit  de  m'appeler  comme  vous,  je  m'imposais  tacitement 
le  devoir  de  vivre  avec  vous. 

DAUBENTIN 

Mais  c'est  un  devoir  gratuit  et  que  tu  te  crées  à  tort.  Tu 
ne  me  dois  rien. 

GEOUGBS 

Rijn  ?  —  Et  vous  aurez  eu  pour  l'enfant  d'un  étranger 
l'amour  et  les  soins  d'un  père,  avec  plus  de  mérite,  puis- 
que vous  n'obéissiez  k  aucune  obligation  naturelle  ;  et  s'il 
plall  à  cet  enfant  devenu  homme  de  vous  dire  :  «  Servi* 
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teuri  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  je  m'en  vais 
où  bon  me  semble  I  >  il  y  atira  une  loi  pour  sanctionner 
cette  infamie  !  Si  cetle  loi  existe,  je  me  mets  au-dessus 
d'elle. 

DAUBENTIN 

Plus  grande  est  ta  géuérosilé,  plus,  si  je  cédais,  ma  fai- 
blesse serait  coupable. 

GEOtlGES 

Je  vous  en  fais  juge  vous-même  :  en  quelle  estime  tien- 
driez-vous  quiconque,  vivant  riche  et  heureux,  abandon- 
nerait son  père  à  toutes  les  angoisses  de  la  gène,  peut-ôlre 
de  la  misère?  Allons,  je  n'ai  pas  de  meilleur  argument 
que  votre  silence.  La  chose  est  d'ores  et  déjà  réglée.  Si  je 
viens  à  succomber  dans  ce  duel... 

DAUBENTIN 

Ton  duell  —  Une  autre  de  mes  douleurs  que  tu  ravi- 
ves I 

GEOnOES 

Il  vous  sera  remis  uue  lettre  dont  Rigaud  Rura,  tantùt, 
le  double  entre  les  mains.  Je  vous  y  constitue  mon  héri- 
tier. Vous  serez  bien  obligé  d'accepter,  alors!  Si,  au  con- 
traire, je  sors  de  la  rencontre  à  mou  avantage,  nous  nous 
en  irons  ensemble  loin,  très  loin  de  ce  Paris  oCi  le  chiffre 
de  la  fortune  marque  l'étiage  de  la  considération  publique. 
Nous  passerons  l'Océan.  Je  suis  jeune,  je  travaillerai  pour 
nous  rendre  à  tous  deux  notre  place  au  grand  soleil,  pour 
nous  procurer  la  satisfaction  d'être  un  jour  aussi  mépri- 
sants à  l'égard  de  la  société  qu'elle  l'a  été  au  nôtre.  Parole 
d'honneur,  j'atteste  que  si  vous  me  refusiez  cela,  vous  ne 
me  reverriez  de  ma  vie  ! 
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Comme  je  retrouve,  dans  ce  laogage,  le  coeur  de  ton 
përel... 

G£ORGES,  avec  une  tendreâse profonde 
Le  vôtre,  puisque  c'est  vous  qui  m'avez  iait  naître  au 

bien!  (Changeant  de  ton).  Mais  songeons  au  plus  pressé. 

Vous  avez  vu  Germont  ? 

(Comme  Daubenlin  va  répondre,  Marcelle  rentre,  une  Caisse 

voilette  sur  le  visage). 

SCÈNE  IX 
LES  MÊMES,  MARCELLii: 

DAUBBNTIN 

Te  volià,  toi  ! 

CEORCES 

Comment  étes-vous  ici,  Marcelle  ? 

MARCELLE 

Je  suis  venue  seule  et  à  l'insu  de  tna  mère. 


Quelle  imprudence  I 

HARCELLE 

J'avais  besoin  de  vous  voir,  c'est  mon  excuse.  Dans  la 
rue,  je  marchais  vite,  vite.  Il  me  semblait  que  les  gens 
se  retournaient  sur  mon  passage,  que  tous  les  r^ards 
fouillaient  ma  voilette.  J'ai  pris  une  course  folle,  avec 
l'inquiétude  involontaire  d'être  suivie.  Ab  1  je  suis  brisée... 
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Assieds-toi.  Sais-tu  que  ta  conduite  n'est  pas  rRisonna- 
ble? 

MARCELLE 

Etqoe  dites-vous  de  la  conduite  de  Georges  quand  il 
sautait  à  la  gorge  de  M.  de  Vnibreuse?  Georges  a  le  cœur 
trop  prompt,  je  crains  de  ne  valoir  guère  mieux  que  lui. 
Mais  il  ferait  beau  voir  qu'il  m'en  blâmât  ! 

GEORGES 

Pour  me  parler  ainsi,  vous  avez  un  malheur  à  ni'an- 
noneer. 

MARCELLE 

J'ai  reçu  de  ma  mère  l'ordre  de  ne  plus  songer  à  vous. 

GEORGES 

L'ordre  ? 

MARCELLE 

Formel. 


Mon  Dieu  I 

DAUBENTIN 

C'est  bien  ce  que  j'avais  prévu. 

MARCELLE,  doulovreusement 
Vous  connaissiez  donc  ma  mère  mieux  que  moi? 

O&UBENTIN 

Garde-toi  de  la  juger,  mon  enfant.  Elle  n'a  de  guide  que 
ton  intérêt.  Tu  l'en  remercieras  plus  tard. 
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HARCBIXE 

£n  atteadaiit,  ni  d'elle  ui  de  persoune  je  n'accepte  un 
pareil  ordre. 

UEOHUES 

On  lui  a  fHÎt  part  de  noire  ruine? 

MARCELLE 

L'incident  d'hier,  malgré  nos  précautions,  ne  pouvait 
passer  inaperçu  pour  M™'  Pontarrieux  et  pour  elle.  Quand 
elle  n  su  l'altercation  qui  s'était  produite,  elle  est  allée 
discrètement  aux  informations,  a  surpris  certaines  paroles, 
rapproclié  certains  sous-entendus,  et  deviné  plulOt  qu'ap- 
pris le  triste  événement. 

i:EORCiE.<t 

C'est  au  départ  de  Tranville  qu'elle  vous  a  signifié  sa 
volonté  ? 

MAHCELLE 

Non.  Je  n'avais  pas  remarqué  qu'elle  fill  plus  agitée  que 
de  coutume,  et  j'étais  très  calme  moi-même,  M.  Daubentin 
m'ayant  affirmé  que  votre  affaire  ne  comportait  pas  de 
suite.  Ce  matin  seulement  elle  m'appelait  chez  elle.  L'idée 
d'un  malheur  était  si  loin  de  mot  que  je  pris  à  peine  garde 
à  l'altitude  impérative  qu'elle  s'était  composée.  Elle  ne 
chercha  même  pas  à  atténuer,  par  une  préparation  banale, 
le  coup  qu'elle  allait  me  porter.  Elle  m'exposa  les  faits 
en  termes  très  brefs,  et  me  signifia  expressément  que  je 
n'avais  plus  â  me  considérer  comme  la  (lancée  de  Georges 
Daubentin  après  ta  faillite  de  son  père. 

GEORGES 

Elle  ne  perdait  pas  de  temps. 
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J'en  restai  d'iibord  ;iiiëantie.  TeUeiiiuiit  que  me  voyant 
sans  parole,  alors  qu'elle  avait  lieu  de  s'attendre  à  une 
résistance,  elle  essaya  de  sourire  et  de  ni'attiror  vers  elle. 
Mais  déjà  le  sentiment  de  la  réalité  m'était  revenu.  »  Ma 
chère  maman,  répondis-je,  le  respect  que  je  vous  porte 
n'a  jamais  eu  d'égal  que  ma  soumission.  Je  vous  préviens 
cependant  qu'à  dater  de  celle  lieure  il  est  un  point  sur 
lequel  vous  ne  pouvez  compter  que  je  vous  obéisse.  Vous 
m'avez  élevée  en  vue  de  faire  de  moi  la  femme  de  Geoi^s, 
et,  voyez  l'efTet  de  vos  leçons,  je  le  suis  déjà  si  complète- 
ment par  la  pensée,  que  je  cherche  en  vain  par  quel  pro- 
cédé je  m'habituerais  à  ne  plus  l'être.  Si  vos  combinaisons 
se  compliquaient  d'une  question  d'argent,  vous  deviez 
m'en  avertir.  11  est  trop  tard,  aujourd'hui.  Ici  comme  là 
(ElU  désigne  saiêk  et  son  cœvr),  mes  seotimenls  tiennent 
toute  la  place.  Donc,  entre  nous,  pas  de  malentendu  inu- 
tile. Je  n'aurai  d'autre  mari  que  Geoi^es,  avec  ou  sans 
votre  consentement. 

UALBENTiN,  à  part,  essuyant  ww  larme 
Brave  fille  I 


Vous  avez  dit  cela,  Marcelle? 

MARCELLE 

Comme  je  vous  le  dis  à  vous-même. 

DAUBENTIN 

On  est  toujours  coupable  de  désobéir  à  sa  mère. 

MARCELLE 

Qu'en  pensez-vous,  Georges? 
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GEORGES 

J'en  pense...  que  je  vous  aime. 

MARCELLE 

Alors,  vous  désobéiriez  à  voire  père  s'il  s'opposait  à 
notre  mariage. 

GEOIIGES 

D'ailleurs,  Marcelle,  je  n'ai  pas  à  prolonjçer  vos  illu- 
sions. Les  événements  nous  délient.  Mon  père  et  moi 
sommes  à  la  veille  de  quitter  la  France.  Il  est  trop  fier 
pour  s'accommoder  d'une  position  équivoque  et  ce  n'est  pas 
en  de  telles  circonstances  que  je  hit  refuserais  mon  aide. 
Voici  vingt  ans  qu'il  travaille  pour  son  fîts,  à  son  fils  de 
le  lui  rendre.  Peut-être  aurais-je  pu  dépenser  plus  utile- 
ment les  premiers  jours  de  ma  jeunesse  :  si  j'avais  suivi 
ses  conseils,  je  n'aurais  pas  le  si  pénible  sentiment  de  mon 
insullisance.  N'importe,  je  lutterai,  je  lui  referai  une  for- 
tune, et  quand  nous  reviendrons  enOn...  , 

MAUCELLB 

Quand  vous  reviendrez,  vous  trouverez  Marcelle  vous 
attendant,  malgré  te  monde,  malgré  sa  mère,  malgré  les 
années.  Elle  n'aura  pas  été  malheureuse  durant  votre  exil, 
puisque  vous  aurez  eu  sa  première  pensée  chaque  matin, 
son  dernier  souvenir  chaque  soir,  et  qu'elle  n'aura  pas 
plus  songé  une  seconde  ù  douter  de  votre  parole  qu'à 
reprendre  la  sienne.  Je  vous  dis  cela  simplement,  sans 
phrases,  comme  je  le  sens.  J'aurai  le  courage  de  ces  fem- 
mes de  marins  pour  qui  ce  doit  être  une  joie  très  pure 
d'appartenir  de  loin  à  l'époux  de  leur  choix,  d'être  profon- 
dément, étroitement,  éternellement  fidèles  à  cet  époux 
lointain,  quand  le  devoir,  plus  fort  que  tout,  l'a  écarté  de 
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leur  vie.  Je  suis  leur  pareille  dans  l'amour,  je  le  serui  dans 
le  sacrifice. 

Tenez,  je  ne  trouve  pas  de  terme  qui  tradmse  ma  voiié- 
ratton  pour  vous,  Marcelle.  Vous  parlez  de  résignation,  et 
c'est  mon  désespoir  qui  redouble.  {Sonnerie  au  télépkonej. 

MARCEI4.E 

Qu'est  cela? 

DAL'BKXTIN 

Le  téléphone.  Je  vais  ré|)oudre.  (Écoulant  au  lélépkone). 
La  voix  de  Germont  qui  est  cliez  Rigaud. 

GEORGES 

Germont!  Et  moi  qui  oubliais... 

OAiBR.NTiN,  au  téléphone 
Oiii,  moi,  Jean...  Je  t'écoute...  Parfait...  (Qmll'uit  le  létè- 
phone  et  s  adressant  ii  GrorgesJ.  Germont  te  prie  de  l'attendre 
ici  pour  une  communication  importante. 

GEORGES,  consullanl  sti  montre 
Cela  me  fait  souvenir  que  je  suis  en  retard.  Je  ne  puis 
vraiment  le  recevoir  dans  cet  état.  11  faut  que  je  me  pré- 
pare. 

DAURENTIX 

Puisfiu'il  t'avertit  de  ne  pas  bouger,  c'est  peut  être... 

GEORGES 

Quoi  que  ce  soit,  j'ai  un  rendez-vous,  et  je  dois... 

MARCELLE 

Un  rendez-vous?  L'on  m'a  trompée,  vous  allez  vous 
battre  I 
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riEORGBS 

Ne  croyez  pas  cela,  Marcelle. 

MARCELLE 

J'empêcherai  qtie  tous  ne  passiez  cette  porte.  S'il  n'est 
is  assez  de  mes  supplications,  M.  Daiibeiitin  y  joindra 
s  siennes.  Et  si  vous  résistez  encore,  vous  céderez,  je 
jspère,  devant  son  ordre.  —  Mais  ordonnez  donc,  M.  Dau- 
^ntin!  —  Ne  sortez  pas,  je  vous  demande  cette  grâce 
zarit  la  séparation  dernière.  J'admets  le  devoir  qui  me 
rend  mon  liancé  pour  lui  permettre  de  n'être  qu'un  fils; 
I  n'admets  pas  le  faux  point  d'honneur  qui  va  vous  jeter 
ir  l'épée  d'un  Valbreuse,  d'un  homme  qui  ne  se  laissera 
Ds  tuer  sans  se  défendre,  et  qui  peut  vous  tuer,  vous,  et 
'en  sera  pas  moins  un  di-ôle.  fAllani  vivement  à  Rigaud,  qui 
tire).  Vous  vous  opposerez  à  ce  duel,  M.  Rigaud... 

SCftNK  X 

LES  MÊMES,  RIGAUD,  puis  BAPTISTE 

RIGAUD,  '(  Marcelle 
Allons,  croyez- moi,  vous  vous  alarmez  à  tort,  mon 
niant.  {Prenant  Georges  à  part).  Tes  conditions  sont  accep- 
tes. Rendez-vous  pris  au  Vésinet,  trois  heures.  (A  Dau- 
ejitinj.  Qui  sont  ces  gens  que  j'ai  trouvés  en  discussion 
vec  Baptiste,  là,  dans  ton  vestibule? 

DAUBENTIN 

Quelles  gens? 

RIGAl'D 

Trois  individus  d'allure  et  de  mine  étranges...  et  Mal- 
etti  au  milieu  d'eux... 
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DAUBBNTIN 

Mais  je  l'ignore..,  tu  m'étoDaes...  Quelque  ennui  nou- 
veau qui  ra'arrive.  (Il  va  à  la  porle  du  fond,  qu'il  ouvre 
Baplisle,  au  même  instant,  se  présente).  EIi  bien,  Baptiste  ? 
BAPTISTE,  remelltinl  une  carte  h  Dauhenlin 
Monsieur... 

DAt'DENTiN,  après  avoir  jfilé  les  tjpux  sur  lu  carie 
Un  commissaire  de  police  7 

SCriNK  XI 

HItiAUD,  DAUBENTIN,  GEORGES,  MARCELLE, 
UN  COMMISSAIRE  DE  POLICE 

LE  COMMISSAIKI-:,  se  présentant 
Des  i-HJsons  (t'iii^ence  m'amènent  chez  vous,  Monsieur. 
Vous  excuserez  le  dérangement  que  je  vous  cause.  Je  suis 
chaîné  de  vous  demander  un  instant  d'entretien. 

DAUBENTIN 

A  moi?  De  quelle  part? 


LE  C0.MMH.SAIHE,  Il  Marcflle 
Il  n'y  a  pas  {t'incoiivénicut  à  ce  que  vous  restiez,  Made- 
moiselle. fÂ  Daubentinj.  Du  la  part  d'un  homme  que  vous 
n'êtes  pas  sans  connaître  :  un  soi-disant  haron  Malvetti, 
arrêté  la  nuit  dernière. 


Arrêté,  Malvelti  ? 
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ComtDeDt  cela?  J'étais  en  sa  compagoie,  la  Btiit  der- 
nière, à  TrouvUle. 

LE  COMMISSAIRE 

C'est  de  sa  boiiclie  que  vous  allez  sans  doute  tout  appren- 
dre. Il  airirine  avoir  une  communication  à  vous  (aire, 
pressante  et  d'un  intérêt  capital.  Je  voulais  vous  mander  à 
mon  bureau  :  il  a  insisté  pour  être  conduit  chez  vous  sans 
délai.  Comme  je  le  pressais  de  justifier  sou  désir  :  ii  II 
s'agit,  m'a-t-il  répondu,  de  prévenir  une  catastrophe  ». 

DAUBENTIN 

Je  ne  vois  pas,  Monsieur,  ce  que  je  puis  avoir  de  com- 
mua avec  cet  homme... 

LE  COMMISSAIRE 

Je  n'en  sais  pas  moi-même  davantage.  Mais  dans  l'inté- 
rèt  du  service,  j'ai  cru  devoir  faire  droit  à  sa  requête.  Il 
attend  à  votre  porte. 

DAUBBNTIN 

Ton  avis,  Rigaud  ? 

RIGAL'D 

Qu'il  entre! 

(Lb  commissaire  va  rers  k  fond,  ouvre  la  porlp,  fait  un  signe 
h  l'extérieur.  Parait  presque  aussiUit  Mnlvetti). 

SCfcNl-:  XII 

LES  m^,me;s,  MAUVETTI 

MALVETTi,  «  Uuubentin 
Monsieur,  vous  pouviez  ne  pas  me  recevoir.  J'aurais 
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admis  vos  scrupules.  On  a  dû  v»u5  avertir  que  }'éUi\s  un 
filou,  que  je  tricbais  au  jeu  à  l'nide  de  faux  jetons,  que  je 
vivais  â  l'aide  (le  procédés  illicites.  La  police  me  sui  veil- 
lait. Je  lui  étais  signalé  à  la  fois  par  quatre  ou  cinq  direc- 
teurs de  cercle.  C'e.8t  un  tort  que  de  se  répandre.  J'ai  trouvé 
deux  agents  qui  {i;ueltaient  ma  sortie  du  Casino,  ce  matin 
à  l'aube.  Ils  avaient  des  instructions  pour  éviter  le  scan- 
dale :  ils  les  ont  suivies  à  la  lettre,  bien  que  le  flagrant 
délit  existât. 

GEORGES 

Vous  me  voliez  donc  ? 

MALVETTl 

Oh  I  je  n'y  ai  pas  eu  de  mérite.  Vous  y  mettiez  aussi  trop 
de  complaisance.  C'est  sans  doute  ce  qui  est  cause  que, 
ramené  à  Paris,  je  me  suis  tout  à  coup  rappelé  une  vieille 
histoire.  Voici  plusieurs  années,  un  soir,  à  Nice,  un  jeune 
homme...  à  peine  votre  âge...  perdait  je  no  sais  plus  quelle 
grosse  somme  à  la  table  de  jeu  où  je  tenais  la  banque.  Dix 
minutes  après,  il  se  logeait  une  balle  dans  la  tète. 
GEORGES,  ironique 

Et  vous  avez  eu  peur  pour  moi  ? 

MALVETTl 

Mais  oui...  peur  d'une  bêtise  irréparable,  d'ailleurs  inu- 
tile, et  que  je  n'étais  pas  intéressé,  comme  la  première  fois, 
à  laisser  se  commettre.  Elle  ne  me  barrait  pas  le  chemin 
de  la  correctionnelle. 

GEORGES 

Trop  aimable.  Muis  les  idées  que  vous  me  prêtez... 

MALVETTr 

Que  je  vous  prête?  Vous  avez  un  duel  aujourd'hui.  Je 
suis  certain  de  ce  que  j'avance... 
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GEORGES 

Mousîeur... 

MARCELLE 

Ainsi,  mes  soupçons  étaient  justes  1 
M AL veto' 

On  ne  se  tue  pas,  on  se  (ait  tuer.  L'opinion  s'y  trompe. 
Or,  qut)  vous  soyez  tue,  je  ne  le  veux  pas.  Vous  avez  pour 
adversaire  le  seul  être  que  je  haïsse  »u  monde.  Le  seul, 
car  je  suis  une  créature  de  mollesse  et  de  lâcheté,  incapa- 
ble d'aucun  sentiment  énergique.  Je  me  prêtais  également 
à  faire  un  gredin  ou  un  honnête  homme.  Tout  devait 
dépendre  de  la  volonté  qui  s'imposerait  à  li  mienne.  J'ai 
rencontré  sur  ma  route  M.  de  Valhreuse... 

LE  COMMISSAme 

Réiléchissez,  avant  d'accuser  personne,  que  rien  de  ceci 
n'est  perdu  pour  la  justice... 

MALVETTl 

C'est  tout  rélléchi,  Monsieur...  Valhreuse  me  connut 
faible.  11  songea  que  celle  faiblesse  le  servirait  utilement. 
Il  pesa  sur  elle  de  tout  l'absolutisme  de  son  caractère.  Il 
avait  besoin  d'argent.  Du  joueur  que  j'étais,  il  ftt  un  grec. 
Les  dangers  étaient  pour  moi.  Lui,  se  réservait  les  bénéfi- 
ces. Il  me  payait  de  belles  promesses,  rarement  suivies 
d'effet.  Sa  banque  ne  rendait  pas.  Entre  gens  d'affaires  on 
parlait  de  spéculations  Hasardeuses.  Lesquelles?...  Il  me 
tenait  là-dessus  dans  une  presque  entière  ignorance.  A 
la  faveur  de  son  titre,  il  écuniait  le  monde.  Les  g<ms  que 
je  détroussais  au  cercle,  il  les  raccolait  souvent,  et  me  les 
envoyait  sans  y  paraître. 
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J'auTRi  donné  dans  le  panneau  I 

MALVETTI 

MaU  il  était  homme  de  précautions.  On  peut  m'arrèter, 
moi,  niais,  imprudent  et  crédule.  On  n'arrête  pas  un 
M.  de  Valbreuse.  Je  l'accuse  :  où  sont  mes  preuves?  Sa 
correspondance?  II  avait  pour  principe  que  les  lettres 
perdent  tôt  ou  tard  ceux  qui  les  écrivent.  Il  n'écrivait 
jamais.  Où  est  le  traité  qui  nous  lie?  On  n'en  signe  pas 
pour  les  associations  comme  les  ndtres.  C'est  allaire  de 
conriance  réciproque.  Et  enfin,  quelques  mots  jetés  inci- 
demment dans  une  causerie  ne  se  qualifient  pas  raccolage. 
Ainsi,  pour  avoir  su  s'abriter  derrière  moi  contre  les 
revanches  possibles  du  Code,  le  voil»  sAr  de  l'impunité. 
Et  non-seulement  libre,  mais  riche  :  oui,  riche,  à  la 
faveur  d'uue  baisse  provoquée  par  une  note  menteuse  du 
"  Times  "  sur  les  valeurs  d'Ërouville. 

DAUBENTIN,  sufoqué  par  l'émolion 

Menteuse?  Ah!  monsieur,  qu'il  serait  cruel  de  nous 
causer  une  fausse  joie  !,.. 

MALVETTI 

C'est  à  l'instigation  de  M.  de  Valbreuse  que  l'entrefilet  a 
paru  hier  dans  la  feuille  anglaise.  Au  moment  où  se  pro- 
duisait la  panique,  il  achetait  en  masse  par  le  moyen 
d'intermédiaires.  Il  n'eït  pas  douteux  que,  tout  à  l'heure, 
un  démenti  officiel  ne  survienne... 

DAVBENThN 

Les  Érouville  vont  rebondir  ! 

MALVETTI 

Phis  haut  que  jamais.  Il  n'aura  plus  qu'à  vendre.  Ce 


saovGoOt^lc 


sera,  pour  lui,  fortune  faite.  Dans  le  mèiiic  temps,  moi, 
j'apprendrai  ce  qu'il  m'en  coûte  d'avoir  aidé  de  mon 
argent...  l'argent  des  autres...  à  cette  biMlante  manœu- 
vre. Soit  !  Mais  M.  de  Valbreuse  ne  sortira  de  là  que  flétri, 
shU.  a  la  fin,  devant  l'injustice  des  événements,  je  me 
révolte.  Je  te  démasquerai.  J'aurai,  i,  déftiut  de  satisfac- 
tion plus  complète,  celle  de  le  savoir  exécuté  eu  Bourse, 
traité  en  lépreux  par  ses  collègues,  chiis»é  du  monde. 
(A  Georges].  Je  lui  prendrai  la  joie  de  vous  tenir  au  bout 
de  son  épée,  M.  Georges  Daubentin.  Je  n'eutends  pas  que 
vous  me  le  réhabilitiez  à  vos  dé|'ens  dans  cette  rencon- 
tre, fA  Daubentin).  Vous,  monsieur,  vous  avez  cru  un 
instant  à  votre  ruine.  Vous  pouviez  manquer  de  courage 
devant  le  désastre.  Peut-être,  dès  lors,  n'était-il  pas  inutile 
que  ces  explications  eussent  lieu  en  votre  jirésence.  Vous 
n'avez  pas  à  m'en  tenir  gré,  d'ailleurs.  Je  n'ai  obéi,  vous 
le  savez  maintenant,  à  aucun  mobile  béruïque.  (Au  coin- 
missaiiej.  Monsieur,  disposez  de  moi. 

(H  sort,  suivi  du  commissairf.  fui,  smd,  a  sabré  tout  le  monde}. 

SCKNK   XIII 

RIGAUD,  DAUBENTIN,  GEORGES,  MARCELLE 

fiiUAUD,  irès  ému 
Ah!  mes  bons  amis,  mes  bons  amis... 
GEORGES,  avec  dégoût 
Voir  s'agiter  autour  de  soi  de  tels  êtres  ! 

DAUBENTIN 

Oui,  c'est  un  répugnant,  un  douloureux  spectacle  qu'ils 
nous  offrent  1  Et  malgré  tout,  combien  en  est-il  que  l'on 
croit  méchants,  qui  ne  soot  que  des  égarés  1 
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OEORGES,  plus  calme 
Malvetti  ?...  C'est  vrai,  j»  n'ai  plu3  la  foroe  de  le  mépri- 
ser; et  je  sens  que  je  dois  le  plaindre. 

HARCELLE 

Et  moi,  je  lui  suis  reconnaissante  de  la  grande  joie  qu'il 
nous  apportait... 

DAI'BENTIM 

Une  trës  grande  joie,  en  eUet,  Marcelle  :  la  revanche 
aux  humiliations  subies  depuis  vingt-quatre  heures,  la 
fortune  1 

tiEORGiu,  «  Marcelle,  avec  tendresse 

Je  ne  croyais  pas  autant  y  tenir. 

sci-;Ni!;  XIV 

LES  MÊMES,  M""  DE  GUÈVRE,  yui  arrive  en  trombe 

ilins  DE  ciÈvnE,  allant  droit  à  sa  fille,  et  très  stirexdlée 
Eh  bien,  ceci  vous  fait  honneur.  Mademoiselle... 

MARCELLE,  eff'oremenl plulOl  comiqtie 
Maman! 

M""*   DE   GUÈVUE 

Me  désobéir  avec  cette  efironteriel...  agir  en  écolière,en 
gamine  ! 

HIGAL'D 

Vous  ne  siiluez  donc  plus  les  gens,  quand  vous  entrez 
chez  eux? 

M"»   DE  GVfeVRE 

Laissez-moi,  vous!  Je  ne  suis  pas  en  humeur  de  plai- 
santer. 
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DAVBENTIN,  avec  Ufi  loti  de  reproche 

Quoi  I  Parce  qu'on  vous  aura  lait  de  méchants  potins  sur 

un  vieil  ami?...  Et  vous  ne  prenez  même  pas  le  temps 

d'aller  aux  informations!  Et  c'est  là  votre  conliance?... 

M"8  DE  guèvhk 

Alors,  les  bruits  répandus,  le  kracli  annoncé?... 

DAUBENTIN 

Manœuvre  de  Bourse,  sans  autre  résultat  qu'une  baisse 


M"'  DR  GL'ÈVnE 

En  ce  cas...  je  ne  suis  pas  rancunière,  moi  I...  tout  s'ar- 
range. 

MARCELLE 

Ce  qui  Bigoilie  que  tu  me  pardonnes? 

M™e   DE   GLfeVRE     . 

Quel  motif  aurais-je  de  l'en  vouloir  ? 

RIGACD 

A  propos,  savez-vous  ce  qu'on  vient  de  me  conter, 
Madame  ? 

M"*"   DE   GutVRE 

Comment  le  saurais-je  ? 

RIGAL'D 

Monsieur  de  Valbreuse  est  un  voleur, 

M™e   DE  GUÈVRB 

Hein  ? 

RIGAX'D 

Un  flibustier,  si  vous  aimez  mieux.  Je  vous  détaillerai 
ça.  On  vient  d'arrêter  fun  de  ses  complices. 


saovGoOt^lc 


—  255  — 

M™«  DE  GUÈVRE 

Vrai? 

KIGAUD 

DemRndez  plutôt  fi  Mademoiselle  de  Guèvre. 

N™"   DE   Gl'ÉVRE 

Oh  I  vous  ne  me  surprenez  pas  !  je  lui  trouvais  trop  de 
prévenances.  .  Il  m'avait  été  suspect  à  première  vue.  (Coup 
M  la  porte). 

bACBENTlN 

Od  frappe.  Vois  ni)  peu,  Georges. 
SCÈNE  XV 
LES  MÊMES,  GABRIEL 


Un  garçon  do  la  Banque  apporte  une  traite  de  60,000  fr., 
tirée  sur  vous  de  Montevideo. 

DACBENTIN 

Par  Renoir  et  C'"...  Eh  bien? 

GABniEL,  un  peu  ironique 
Faut-il  payer? 

DAUBEMIN 

Certainement.  Vous  payerez  tout  ce  qui  se  présentera. 
La  caisse  est  ouverte. 

GABRIEL,  à  part,  el  sortant  tout  décontenancé 

Ah  bah!  Et  moi  qui  ai  vendu  mon  Érouville...  aurais-je 
fait  une  gafle? 
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SCÈNE  XVI 

LES  MÊMES,  moins  Gabriel 

RIGAIID 

Quel  pince-sans-rire,  ton  M.  Gabriel  I 

DAL'BENTIN,  OVeC  déçoûl 

Un  garçon  que  j'avais  pris  sans  le  sou,  que  j'avais  formé, 
que  j'allais  intéresser  à  mes  alTaires,  et  qui  avait  une  place 
au  "  Crédit  Lyonnais  "  le  soir  même  du  coup  de  Bourse  I 

niGAUD 

Tu  lui  en  feras  mes  compliments,  il  est  très  fort.  A  pré- 
sent, comme  on  dit  dans  Molière,  remettons-nous  d'une 
alarme  si  chaude. 

GEORCES.  prenant  le  bras  àe  Marcelle 

Mais  ne  la  regrettons  pas,  puisque  j'y  ai  pu  voir  de  quoi 
est  capable  un  cœur  de  femme. 

DAL'BENTIN 

Et  moi,  jusqu'où  peut  aller  un  cœur  de  fds  1 
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MOIRE  DE  U  MARINE  MILITAIRE  DE  DÀYOIE 


CHAPITRE  XV 


OUERRE  NAVAX^  AVEC  IJ^  BISCAYE 


(Suite) 

Ces  quatre  négociateurs,  api'ës  avoir  débattu,  en  conseil 
du  roi,  les  griefs  allégués  de  part  et  d'autre,  posèrent  les 
bases  du  traité  à  intervenir  :  t  Des  trêves  sont  conclues 
jusqu'à  la  Sa  intJean -Baptiste  (1311);  elles  seront  publiées 
avant  la  Noël  prochaîne  daus  les  deux  pays,  afin  que  per- 
sonne n'en  ignore  ;  que  la  course  cesse  immédiatement  ; 
le  violateur  de  la  trêve  sera  tenu  pour  traître  et  puni 
corporellement.  Comme  il  a  .déjA  existé  entre  les  parties 
une  trêve  de  deux  années,  durant  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  meurtres  et  de  vols  ont  été  commis,  la  réparation 
en  sera  réglée  comme  suit  :  les  navires,  agrès,  tonneaux 
et  autres  objets  capturés,  s'ils  ne  f^ont  point  consommés, 
seront  restitués  en  nature  ;  s'ils  n'existent  plus,  ils  don- 
neront lieu  à  des  dommages-intérêts,  lesquels  seront 
déterminés,  d'ici  au  premier  dimanche  de  carême,  par 
quatre  prud'hommes,  deux  choisis  par  le  roi  de  Caslille  et 
deux  par  le  roi  d'Angleterre,  Ces  quatre  prud'hommes, 
préalable  serment  par  eux  prêté,  la  main  posée  sur  les 
Saints  Évangiles,  de  dépouiller  tout  sentiment  d'intérêt 
personnel,  de  faveur  ou  de  haine,  d'agir  avec  impartialité 
et  de  ne  se  départir  de  leur  mandat  qu'après  l'avoir  com- 
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plélement  rempli,  se  trouveront,  le  premier  dimanche  de 
carême,  au  milieu  du  pont  de  Fontiirabie,  super  filum  aquœ, 
s'accordeionl  sur  le  mode  de  procéder,  rechercheTOiil  la 
vérité  au  sujet  des  objets  consommés  ou  non  apparents, 
et  entendront  des  témoins,  les  témoins  espagnols  à  Fonta- 
rabie,  et  les  témoins  bayonnais  à  Bayonne  ;  mais  qu'aupa- 
ravant tous  les  objets  capturés  existant  en  nature  soient 
restitués  de  part  et  d'autre.  A  cause  du  grand  nombre 
des  coupables,  l;i  paix  devenant  impossible  s'il  fallait  les 
punir  tous,  ou  prendra  de  chaque  cùté  quatre  hommes, 
ceux  qui,  les  premiers,  oiit  rompu  les  trêves,  et  ils  seront 
condamnés  à  l'arbitre  des  quatre  prud'hommes  commis- 
saires, lesquels,  s'ils  tombent  d'accord  sur  les  divers 
points  de  leur  commission,  seront  autorisés  à  transformer 
les  présentes  trêves  en  une  paix  perpétuelle,  sous  toute 
réserve  ;  dans  le  cas  contraire,  par  les  rois  d'Angleterre  et 
de  Castille,  d'en  terminer  autrement  ». 

s  Ce  programme  fut  suivi  de  point  en  point.  Les  com- 
missaires caslillims  et  gascons  se  réunirent  sur  le  pont 
de  Fontarabio  au  jour  indiqué  :  c'étaient  Ordonia,  prêtre 
archidiacre  de  Palensnela,  et  Roderigo  Ibanez,  alcalde  de 
Castille  ;  le  chevalier  Oailhard  de  Saint-Paul,  seigneur  de 
Geros,  et  Pierre- Arnaud  de  Vie,  chanoine  de  Bayonne  et 
clerc  du  roi.  Auditions  de  témoins,  constatations  maté- 
rielles, toute  cette  procédure  prit  du  temps,  et  la  sentence 
i)c  fut  rendue  que  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Marie  Made- 
leine (juillet  1311).  La  lecture  en  fut  faite  dans  l'église  de 
Fontarabic  en  présence  des  fondés  de  pouvoirs  des  parties 
et  de  M"  Pierre  de  Orrano,  oITicial  de  Bayonne;  Pierre 
Sanche  d'Arrensuren,  chapelain  majeur  de  Fontarabie; 
Pierre  Sanche  de  Gardagne,  prévôt  de  Fontarabie,  etc. 

(t  Quelques  jours  après  (28  juillet  1311),   la  paix  (ut 
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signée;  mais  comme  elle  était  placée  sous  ta  sanction  de 
peines  sanglantes,  les  trois  commissaires  engagés  dans  les 
ordres,  1).  Ordon  Perilz,  l'ierre  de  Vie  et  Pierre-Arnaud 
de  Vie  se  récusèrent,  parce  rju'ini  prêtre  ne  pouvait  cou- 
daninei'  fi  mort,  et  il  fut  suppléé  ii  leur  signature  par 
l'adhésion  que  donnèrent  directement  ru  traité  les  inuni- 
cipalilès  intéressées.  Voici  (jDelles  étaient  ces  clauses  : 

V  Tout  homme  de  la  cité  de  Bayonne  ou  du  lien  de 
«  Biarrit^t  qui  tuera  un  homme  de  Castro,  de  Santander 
«  ou  de  Laredo  ;  tout  homme  de  Castro,  Santander  ou 
((  Laredo,  qui  tuera  un  homme  de  Bayonne  ou  de  Biar- 
%  ritz,  sera  mis  à  mort  au  lieu  môme  où  il  aura  commis 
(  le  crime,  s'il  peut  y  être  arrêté,  et,  sinon,  en  tout 
«  autre  lieu  où  il  aura  été  saisi.  —  Quiconque  recèlera  un 
«  meurtrier  sera  condamné  à  mort.  Les  biens  du  receleur 
t  ou  du  meurtrier  seront  confisqués,  si  les  coupables  sont 
(  de  Castro,  de  Santander  et  Laredo,  selon  la  coutume  de 
t  Castro,  de  Santander,  de  Laredo  ;  s'ils  sont  de  Bayonne 
fl  ou  Biarritz,  selon  la  coutume  de  Bayonne  on  de  Biarritz. 
«  —  Tout  homme  de  l'un  ou  de  l'autre  pays  qui  frappera 
(  du  couteau  ou  de  toute  autre  arme  émoulue,  du  bAton 
IL  ou  d'un  instrument  contondant  quelconque,  s'il  en 
1  résuite  nne  plaie  avec  effusion  de  sang,  sera  condamné 
«  à  perdre  le  poing  au  lieu  même  du  crime,  ou  partout  où 

■  il  pourra  être  saisi.  Le  receleur  du  coupable  sera,  dans 
«  ce  cas,  puni  de  100  livres  tournois  envers  le  seigneur 
«  du  lieu  où  il  sera  arrêté  ;  et  s'il  ne  peut  payer,  perdra  le 
(  poing;  ta  peine  infligée  au  receleur  n'affranchira  point 
«  le  coupable  de  sa  responsabilité  personnelle.  —  Celui 

■  qui  frappera  avec  la  paume  de  la  main,  le  pied  ou  le 
a  poing  fermé,  s'il  n'y  a  pas  eHusion  de  sang,  paiera 
(  10  livres  tournois;  et  s'il  ne  peut  payer,  que  personne 
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Il  ne  le  reçoive  ni  le  transporte  sur  son  navire,  sous  la 
«  même  peine  de  10  livres  tournois.  —  Si  quelqu'homine 
«  de  l'un  ou  de  l'autre  pays  s'arme  en  corsaire  pour  faire 
((  du  mal  (levantar  a  farerse  cossario  por  faser  mal),  sans 
<  l'ordre  de  son  seigneur,  que  tout  le  monde,  Bayoonais 
«  et  Castillans,  lui  coure  sus  jusqu'à  le  chasser  de  la  mer. 
H  Tout  corsaire  arrêté  sera  puni  de  mort  comme  violateur 
a  de  la  paix  ;  mais  si  on  ne  peut  l'arnïter  et  qu'on  h  lue 
*  pendant  qu'il  fuit,  que  celui  qui  l'aura  tué  soit  à  l'abri 
«  de  toute  poursuite  »  (1). 

11  semble  que  la  paix  fut  fidèlement  observée  par  les 
deux  partis  pendant  plusieurs  années,  mais,  vers  13iO, 
elle  fut  troublée  de  nouveau,  et  cette  fois  par  un  Bayon- 
uais.  Barlhélemi  de  Beyrie,  neveu  du  cardinal  Godin,  avait 
obtenu  des  lettres  do  marque  du  roi  d'Angleterre  et  avait 
lait  des  prises  importantes  sur  le  commerce  de  la  province 
de  Biscaye.  «  Et  cependant,  dit  Balasque,  comme  il  s'agis- 
sait du  neveu  du  cardinal,  Edouard  II,  sans  trop  examiner, 
leur  avait  concédé  des  lettres  do  marque  (2).  Distrait, 
comme  le  roi,  par  la  ni(>nie  raison  sans  doute,  Gilbert 
Pocchc,  qui  avait  remplacé  Amaniou  de  Créon  à  la  séné- 
chaussée de  Guyenne,  ne  distinguant  pas  les  Bayonuais 
des  Castillans,  accueillit  la  demande  des  associés  et  leur 
permit  de  saisir  quelques  navires  de  Bilbao,  Bermeo, 
l'Iacencia  et  Lequeytio,  amarrés  aux  quais  de  Bordeaux. 
Or  les  lliscayens  avaient  été,  durant  les  dernières  guerres, 
de  fidèles  amis  pour  les  Bayonnais.  Grand  émoi  à  fiayonne 
quand  on  apprit  la  saisie  :  le  maire  et  les  jurats  s'empres- 
sèrent (juillet  1317)  de  joindre  leur  plainte  à  colle  de 

(i)  Èluia  Hisloriquts. 
(i)  Bréquigny,  l.  xii. 
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Mitria,  dame  de  Biscaye  (1),  en  faveur  de  laquelle,  du 
reste,  le  roi  de  Caslille  avait  lui-niénie  écrit  à  Londres. 
«  Sire,  disait  Loup  de  Bergonh  de  Bordeu,  nous  avons 
i(  rei,-u  des  lettres  de  Maria,  dame  de  Biscaye;  elle  se 
«  plaint  du  sénéchal  de  Guyenne  qui,  sur  votre  ordre,  a 
«  délivré  des  lettres  de  marque  contre  tes  Espagnolx  à  Jehan 
«  de  Bainhères  et  Arnaud  de  Saint-Martin,  Ies(|ue1s,  sous 
«  couleur  qu'ils  sont  voisins  de  Bayonne,  ce  qui  n'est  pas 
B  vrai,  en  ont  usé  contre  des  navires  biscayens.  La  Biseave 
s  est  notre  amie;  elle  n'est  pas  sous  la  juridiction  du  roi 

<  de  Castille,  elle  obéit  à  des  seigneurs  particuliers.  Quand 
ï  nous  soutenions  la  guerre  contre  les  Espagnols,  dans  les 
«  temps  passés,  les  gens  de  Bermeo  entraient  librement  à 

<  Bayonue  et  y  apportaient,  en  tonte  sécurité,  leurs  niar- 
*  cliandises.  Nous  vous  supplions,  sire,  de  ne  pas  accor- 
-.  der  des  lettres  de  mar((ue  contre  ces  braves  gens,  ni  à 
ff  Saint-Martin  ni  à  d'autres.  Veuillez,  en  consé(|uence, 
a  donner  des  ordres  à  votre  sénéchal.  Ces  lettres  de  mar- 

<  que  ruinent  notre  commerce  :  les  Flamands  ont  com- 
«  mencé,  par  représailles,  à  arrôler  les  navires  bayonnais. 
«  Que  Votre  Majesté  daigne  nous  secourir  »  (1). 

Mais  avant  de  continuer  le  récit  des  guerres  et  des 
expéditions  niariliines  des  pays  dont  nous  avons  entrepris 
l'histoire  navale,  nous  devons  revenir  un  peu  en  arrière 
et  dire  quelques  mots  des  luis  et  ordonnances  maritimes 
qui  régissaient  cette  immense  navigation. 


(i)  Voir,   dans  Rymer,  la  pbinie  rédigée  en  français  par  lei  habitants  de 
(i)  Ètiida  Hiiloriijaa.  Rymer. 
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CHAPITRE  XVI 


LES  LOIS  MARITIMES 


Charte  des  iiaufrjgiïs  donnée  par  Riclurd  Cœur-de-Lion.  —  Société 
des  navigateurs  baj'Onnais.  —  Conditions  d'afTr^iement.  —  Prix  des 
marchandises.  —  Amendes  et  punitions.  —  La  corporation  des 
marins.  —  Les  Établissements  de  Johan  Dardir.  —  Les  Rôles  d'Oie- 
ron  et  le  Consulat  de  la  Mer.  —  Devoirs  du  capitaine  envers  ses 
matelots.  -:-  Punitions  et  amendes. 

I>a  première  pièce  importante  relative  aux  lois  mariti- 
mes, que  l'on  trouve  dans  nos  archives,  est  la  fameuse 
charte  sur  le  wreck  on  épaves  des  navires  naufragés,  et 
(jui  fut  donnée  par  Richard  I«^  roi  d'Angleterre,  le  16  octo- 
bre 1190.  M  En  vertu  d'un  prétendu  droit  d'épaves,  les  sei- 
gneurs côtiers  s'appropriaient  tout  navirequi  échouait  sur 
leur  Icrritoire,  et  cela  dans  toutes  les  circonstances,  alors 
même  que  l'équipage  parvenait  ik  se  sauver.  Richard  pro- 
clama ipie,  tant  pour  le  navire  édioné  que  pour  les  mar- 
chandises contenues  dans  le  navire,  le  droit  des  proprié- 
taires survivrait  aux  bris  et  naufrage,  et  qu'il  n'y  aurait 
ouverture  à  l'exercice  du  privilège  seigneurial  d'épaves, 
qu'à  défîiut  des  propriétaires  et  de  leurs  liéritiers  »  (t). 
Cette  précieuse  charte,  rapportée  de  Sicile  par  révé<|ne 
Bernard  de  Lacarre,  est  inscrite  tout  au  long  dans  notre 
antique  Lirre  de.i  Ktahlissements. 

Le  second  document  relatif  au  commei'ce  maritime,  déjà 

(i)  Éluda  Ilisloriqaet,  t.  i. 
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si  iniporlant  dans  le  pays,  et  qui  précède  les  laineuses 
ordonnances  maritimes  de  Jolian  Da^dir,  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin,  donne  la  constitution  des  navires 
bayonnais  en  société  et  a  été  admiralilement  analysé  par 
le  savant  jurisconsulte  à  qui  nous  devons  l'histoire  du 
moyen  âge  de  notre  villo. 

f  La  célèbre  bibliothèque  de  WoHenUuttel.dit  M.  Biilas- 
que,  si  riche  en  collections  de  tout  genre,  possède  un 
manuscrit  du  plus  haut  tntériH  pour  la  Gascogne  :  NfM. 
Martial  et  Michel  Dalpit  l'ont  décrit  avec  soin  (1),  et  ont 
publié  en  même  temps  les  principaux  documents  qu'il 
renferme,  moins  un  toutefois,  le  plus  important  de  tous, 
qui  avait  déjà  pris  place  dans  la  Colkrtion  des  lois  maritimes 
de  Pardessus.  Celle  pièce  est  intitulée  :  ConsliliUion  de  la 
Sociétédes  marins  Bnijonnois,  et  voici  quel  en  est  le  préam- 
bule : 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  amen. 
Régnant  le  très  illustre  Jean,  roi  d'Angleterre,  d'heureuse 
mémoire,  l'année  oii  Arsius  de  NavaiUes  a  été  élu  évèque 
de  relise  de  Bayoniie,  le  jour  de  saint  André,  apdtre,  les 
maîtres  et  patrons  de  navires  bayonnais  ont  constitué 
entr'enx  une  sociélé  dite  S'iciéiê  des  marins  bayonnnis,  du 
consentement  et  volonté  de  luut  le  peuple  hnyonnaix,  pour 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  Bienheureuse  Marie  et  de  tous 
les  Saints,  sauf  les  droits  et  la  Qdélité  de  leur  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  et  de  ses  successeurs  et,  quand  besoin 
sera,  poDr  rainer  ses  ennemis.  Ils  ont  résolu  de  mriintenir 
inviolablement  cette  société  pour  le  bien  de  la  paix  et 
l'utilité  des  navigateurs,  dans  les  termes  ci-après  :  tjue  si 
quelqu'un  se  refuse  à  garder  la  dile  société,  personne  des 

'    (i)  M,  et  H.  Dîlpit.  Notice  du  Mamismt  dt  WoifeiibuUd. 
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sociétaires  ne  doit  lui  prêter  aide  et  secours,  ni  à  lui,  ni  à 
son  navire  en  péril,  et  bien  plus,  quiconque  sera  convaincu 
de  l'avoir  aidé,  paiera  une  amende  de  tO  livres  morlans  à 
la  société...  ». 

Après  avoir  fi.vé  la  date  de  cet  acte  précieux  â  1213  envi- 
ron, le  savant  atileur  continue  de  la  manière  suivante  : 

«  La  matière  de  la  Sociéiédes  marins  bayonnais,  c'était  la 
mise  en  commun  de  certains  frets  en  certaines  occasions  ; 
le  but  essentiel,  c'était,  pour  les  membres  sociétaires,  de 
s'entr'aider,  en  paix  comme  en  guerre,  de  maintenir 
l'honneur  du  roi  et  de  Bayonne,  et  d'obtenir,  dans  le  golte, 
la  préférence  des  transports  par  l'équité  des  prix  et  la 
bonne  foi  dans  les  transactions.  Voici,  du  reste,  les  prin- 
cipales clauses  et  prescriptions  du  pacte  social  : 

«  Le  maître  ou  patron  ne  doit  point  se  permettre  d'alîré- 
ter  son  navire  avant  qu'il  ne  soit  bouclé,  c'est-à-dire  que 
l'aménagement  ne  soit  achevé.  —  Tous  les  navires  prêts  à 
prendre  la  mer  au  port  de  la  Pointe,  pour  la  même  desti- 
nation, sont  tenus,  quel  que  soit  leur  nombre,  de  naviguer 
ensemble  en  société  de  fret.  Si  l'un  de  ces  navires  reste 
au  port  volontairement,  les  autres,  qui  auront  pris  la  mer, 
ne  lui  feront  point  part  de  leur  fret;  et  si  c'est  par  méchan- 
ceté ou  par  calcul  qu'il  est  resté,  il  fera  part  du  sien  aux 
navires  sortis;  mais,  au  contraire,  s'il  n'est  resté  que 
parce  que  la  mer  était  devenue  mauvaise  ou  qu'une  volte 
de  vent  l'a  empêché  de  partir  avec  les  aulres,  il  continuera 
à  faire  partie  de  leur  sociélé.  —  Les  frets  de  marchandises 
chargées  sur  navires  à  destination  de  La  Rochelle,  Bor- 
deaux, Royan  ot  Oléron,  sont  mis  en  société;  mais  le 
navire  alTrété  à  La  Rochelle  pour  la  Flandre  navigue  à 
son  propre  compte.  —  Le  fret  de  La  Rochelle  à  Rayonne 
est  ainsi  fixé  : 
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La  grosse  balle  (Irossel) 6  deuiers  niorlans. 

Le  milier  de  cuivre 4  sols. 

Le  tuilier  de  harengs ii  deniers. 

Le  tuilier  d'étaîD 4  sols. 

Le  milier  de  plotnb. 2  sols  6  deniers. 

Le  quintal  de  Iwurre 8  morlaiiâ. 

La  chaîne  d'anguilles S  sols. 

Le  fil  de  chanvre 6  deniers. 

Le  milier  de  congres 8  sols. 

Le  milier  de  merlus 3  deniers. 

i  Les  navires  tjdîpartironld'nn  porldes  Flandres,  parla 
ni^me  marée,  à  destination  de  Bayonne  ou  de  La  Rochelle, 
sont  aussi  associés  pour  leur  fret.  Le  navire,  cependant, 
qui  serait  châtié  de  draperie  fine  et  prouverait  que  son 
chargement  était  lait  avant  l'arrivée  des  autres,  garderait 
le  fret  de  la  draperie;  mais  le  reste  du  chargement  entre- 
rait dans  la  masse  sociale.  —  Le  navire  à  destinalion  de 
l'Espagne  gardera  son  frel  tout  entier;  mais  si  plnsienrs 
navires  se  trouvent  dans  quelque  port  espagnol  <]ue  ce 
soi),  depuis  le  Ferrol  jusqu'à  San  Sébastian,  en  destination 
de  retour  sur  I^  Rochelle,  Bordeaux  ou  Rayonne,  ils  navi- 
gueront ensemble  et  partageront  le  fret:  le  premier  de 
ces  navires  arrivé  an  poit  de  destination  qui  prendra  un 
nouveau  fret,  le  gardera  en  entier  s'il  repart  à  la  même 
marée.  —  Toute  contravention  aux  dispositions  ci-dessus 
sera  punie  de  JO  livres  morlanes.  —  Si  des  navires  voya- 
geant do  conserve  se  présentent  avec  mauvais  temps 
devant  le  port  de  la  Pointe,  ils  s'elTorceron t  de  gagner  le 
port  au  plus  M  :  le  premier  entré  alteiidra  les  autres 
devant  les  cabanes  de  la  Pointe,  l'espace  d'une  marée.  — 
I^e  maître  ou  patron  est  obligé  de  rendre  compte  à  ses 
associés  dans  les  trois  jours  qui  suivront  son  décharge- 
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meut  ;  la  négligence  ou  la  faute  prouvée  dans  l'observation 
de  ces  pactes  sociaux  sera  immédiatement  punie  d'une 
amende  de  100  sols  ;  et  celui  qui  plaidera  en  pareille 
matière  et  perdra  son  procès,  paiera  10  livres  ou  perdra 
tout  son  [rer.  —  Si  l'un  des  patrons  associés  néglige  de 
préposer  un  comptable  à  la  réception  du  fret,  les  autres 
le  feront  pour  lui.  —  Les  maîtres  ou  patrons  veilleront 
avec  soin  à  ce  qu'aucune  taxe  injuste  ne  soit  imposée  sur 
les  marchandises  de  leurs  concitoyens  :  ils  doivent  partout 
s'entr'aider,  à  terre  comme  en  mer,  pour  leur  intérêt  per- 
sonnel et  l'honueur  de  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre. 

—  Tout  navire  eu  péril  devant  le  port  de  lu  Pointe  sera 
immédiatement  secouru.  —  Maîtres  et  matelots  équipe- 
ront sans  relard  une  ou  plusieurs  chaloupes  et  ne  négli- 
geront rien  pour  sauver  le  oavii-e  et  tes  marchandises  :  les 
frais  faits  à  cette  occasion  seront  payés  par  la  marchan- 
dise; si  la  marchiiudise  estde  peu  de  valeur,  le  navire  y 
contrîbneradfuisjine  proportion  qui  sera  déterminée  par 
arbitrage.  —  Tout  maître  ou  matelot  qui  n'obéira  pas  aux 
réquisitions  du  gardien  du  port,  sera  condamné,  le  maître 
»  6  sols,  et  le  matelot  à  3  sols,  à  moins  qu'ils  n'aient  quel- 
que excuse  légitime.  Et  quiconque  refusera  d'acquitter 
l'amende  ou  de  donner  caution,  sera  pignoré  au  double. 

—  Dans  tout  cas  embarrassant,  un  sociétaire  peut  récla- 
mer l'aide  des  autres  membres  de  la  société,  et  ceux-ci 
sont  obligés  de  l'assister  dans  la  mesin«  ntisonnable  de 
leurs  moyens.  —  Il  est  interdit  d'admettre  dans  les  équi- 
pages d'autres  matelots  r|iie  ceux  de  la  société  ;  les  maîtres 
ne  pourront  prendre  un  étranger  qu'a  la  condition  de  lui 
faire  prêter  serment  devant  l'assemblée  des  patrons.  — 
Tous  les  membres  de  la  société  sont  tenus  d'avoir,  autant 
que  possible,  un  armement  de  guerre  complet  ;  les  simples 
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matelots  se  procureront  au  moins  uu  pourpoint  et  un 
casque  de  fer,  -Afin  d'être  toujours  en  mesure  de  se  défen- 
dre et  de  mettre  en  fuite,  en  temps  de  guerre,  les  ennemis 
du  roi.  —  Le  patron,  quand  il  frétera  son  navire,  traitera 
de  lelle  sorte  que  les  matelots  ne  perdent  pas  leur  pour- 
boire; faute  de  quoi,  il  leur  devra  un  dédommagement.  Il 
veillera  avec  grand  soin  à  ce  qu'on  ne  place  à  son  bord  ni 
faux  poids  ni  fausse  mesure,  d'où  pourrait  s'ensuivre  le 
déshonneur  de  la  société;  et  quiconque  contreviendra  à 
cette  prescription,  sera  condamné  à  une  amende  de  10 
livres  tournois.  —  Eu  frétant  son  navire,  chaque  maître 
stipulera  qu'il  réserve  toutes  les  obligations  du  pacte 
social,  notamment  l'obligation  de  venir  au  secours  des 
navires  de  la  société.  -  Un  maître  qui  a  besoin,  sur 
l'heure,  d'un  charpentier,  peut  requérir  celui  de  tout  autre 
navire,  pourvu  qu'il  lui  p:iie  son  salaire.  Le  sociétaire  qui 
s'opposera  à  in  réquisilion  paiera  aux  gardiens  de  la 
société  (cusliides)  une  cape.  —  Si  un  maître  ou  patron  se 
trouve  dans  un  port  et  qu'il  ne  soit  pas  autorisé  à  fréter 
son  navire  à  sa  volonté,  il  pourra  l'atliéter  au  mieux  pos- 
sible, d'après  le  conseil  des  maîtres  présents  sur  les  lieux. 
—  Les  maîtres  et  matelots  prendront  garde  de  ne  se  pro- 
mettre, dau'i  leurs  engagements  récipro(]ues,  veste,  cape 
ou  chausse,  de  ne  faire,  en  un  mot,  aucun  pacte  secret  ;  à 
chacun  son  salaire  journalier  et  ostensible  -.  toute  contra- 
vention sera  punie  du  prix  d'une  cape. 

■  Les  nobles  sentiments  d'honneur,  de  pntriotisme,  de 
probité  commeiviale  et  de  bonne  confraternité  exprimés 
dans  cet  acte  montrent,  ce  nous  semble,  avec  une  saisis- 
sante énergie,  à  (|uel  niveau  moral  la  liberté  avait  élevé 
notre  bourgeoisie,  ut  en  particulier  la  corporation  des 
marins.  Nous  connaissons  le  nom  de  l'un  d'eux.  Vital  de 
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Biele  :  probablement  pour  les  services  qu'il  avait  rendus 
peudaiit  la  croisade,  il  avait  obtenu  de  (licliard  Oœiir-de- 
Lion  une  assif^nattoii  de  revenu  sur  uue  sccherie  de  pois- 
sons dans  l'Ile  de  Guernesey  :  plus  tard,  dès  sou  couron- 
nement, Jean  avait  substitué  à  ce  revenu  aléatoire  la  renie 
fixe  (le  oO  livres  d'Anjou,  à  prélever  sur  le  produit  de  deux 
baleines  pècliéiisau  port  de  Biarritz  >  (1). 

Parmi  les  règlements  imposés  sur  la  marine  nous  trou- 
vons, au  commeucemen'  du  XIV' siècle,  les  êtablissemenls 
du  maire  Jolian  Dardir  (1323-1321)),  document  des  plus 
précieux  et  qui  a  été  l'objet  d'une  savante  analyse  due  à 
la  plume  exercée  de  M.  Batasiiue.  11  n'est  pas  possible  de 
mieux  faire,  et  nous  croyons  devoir  insérer  ici  ce  précieux 
travail  : 

c  La  charte  de  Kicbard  C(cur-de-Lion  sur  les  épaves  et 
les  clnblissements  de  Jeban  Dardir,  où  se  trouve  refondu, 
avec  quelques  légères  corrections,  un  règlement  de  police 
maritime  dil  à  l'iuitiativo  de  Loup  Bei^ond  de  Boi-deu  (2), 
voilà  tout  ce  (pie  nous  possédons  sur  ces  usages  locaux. 
C'est,  selon  nous,  la  preuve  manifeste  (|ue  noire  con>- 
merce  de  mer  était  régi  par  une  législation  unilonne 
qu'avaient  dû  adopter,  d'un  consentement  tacite,  les 
diverses  nations  commerçantes  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée. Mais  quelle  était  celle  législation?  Les  deux 
plus  célèbres  monuments  de  droit  maritime  au  moyen  Age 
furent  la  compilation  connue  sous  le  nom  de  Consulat  de  fn 
Mit  et  les  Mies  d'Oléron.  Malgré  l'inqtortance  qu'a  accor- 
dée Pardessus  à  ce  dernier  document,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  jamais  fait  grande  figure  dans  le  bassin  de  la 


(i)  Éluda  Uisiariquts. 

{i)  Archives  de  Bsjraanc,  AA,  i, 
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Médilerrunée.  Bayonne  en  possède  une  copie  en  vieux 
français,  (Hite  sur  un  texte  envoyé  sans  doute  »ous  le  roi 
Edouard  Kl,  qui,  para)t-il,  ordonna  que  les  RAIes  eussent 
force  de  loi  dans  son  royaume.  Mais  précisément  parce  que 
cette  copie  est  transcrite  dans  le  vieux  texte  français  de 
Londres,  et  qu'il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  la  codifi- 
cation de  nos  chartes,  privilèges,  établissements  et  ordon- 
nances rédigés  en  1336  d'après  les  ordres  du  maire  de 
Bayonne,  nuilhem-Arnaud  de  Viele,  nous  inclinons  à 
penser  que  les  Bayonnais  n'invoquaient  pas  non  plus  les 
Ittiles  d'Oléron  comme  leur  règle  de  jurisprudence  coutu- 
miére.  Si,  en  effet,  on  les  étudie  de  près,  on  s'aperçoit 
bien  vite  qu'on  n'y  pourrait  trouver  que  quelques  pres- 
criptions élémentaires  à  l'usage  des  convoyeurs  de  vins  le 
long  des  câ tes  de  l'Océan;  et  le  juge  consulaire  eAt  été 
trop  souvent  empéciié,  s'il  n'avait  eu  à  consulter  d'autres 
textes  pour  la  solution  des  nombreuses  et  délicates  diffi- 
cultés que  soulevait  à  chaque  instant  le  commerce  de 
transport  maritime.  Dans  le  Consulat  de  la  Mer,  au  con- 
traire, vaste  recueil  «  de  las  bones  costumas  de  la  mar  », 
rédigé  en  beau  langage  roman,  le  législateur  anonyme, 
raniassant  çà  et  là  tous  les  lambeaux  des  législations 
anciennes,  lois  rliodiennes,  assises  de  Jérusalem,  usages 
de  Marseille  et  de  Barcelonue,  retrace  compendieusement 
les  rapports  légaux  du  capitaine  de  navire  avec  ses  pro- 
priétaires, ses  armateurs,  ses  chargeurs  et  son  équipage  ; 
les  divers  contrats  usités  entre  commerçants  ;  l'empleyle, 
la  commane,  le  prêt  à  la  grosse  aventure.  C'est  la,  évidem- 
ment, que  nos  prud'hommes  coulumiers  allèrent  puiser 
leurs  raisons  de  décider  pour  les  procès  qui  pouvaient  leur 
être  soumis  ;  et  nous  en  doutons  d'autant  moins  en  ce  qui 
nous  concerne  que,  dans  ud  passage  de  son  établissement, 
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Jolian  Dardir,  comme  on  le  verra,  se  référant  d'une 
iDanière  générale  à  des  coutumes  déjà  établies,  s'exprime 
ainsi  ;  «  Segon  lo  for  et  le  costume  dou  mareiar  »,  expres- 
sion qui  rappelle  l'intitulé  roman  du  Coitsnlat  de  la  laer. 

<  En  l'an  de  Notre  Seigneur  1326  (I),  le  samedi  après 
la  fête  de  la  l'entecàte,  en  la  mairie  du  seigneur  Joliaii 
Dardir,  fut  fait  établissement  «  eu  cour  de  centaine  >  par 
le  maire,  cent  pairs  et  d'autres  prud'hommes  convoqués  à 
la  requête  de  quelques  propriétaires  et  capilaiaes  de  navi- 
res, lequel  établissement  fut  ensuite  approuvé  par  loule 
la  population  dans  le  cloître  de  l'église  catbédrale  :  doré- 
navant les  navires  de  Bayonne  et  les  équipages  qui  les 
montent  voyagent  à  tiers  de  )>art,  qu'il  s'agisse  de  trans- 
port de  vin  ou  de  tout  autre  cbargenieul,  soit  pour  le  Iret, 
soit  pour  tous  les  profits  quelconques  du  navire  ;  le  voyage 
achevé  et  le  fret  encaissé,  le  capitaine  et  l'équipage  tou- 
cheront ie  tiers  du  fret,  et  le  navire  les  deux  autres  tiers  (1). 
Si,  après  le  voyage,  le  capitaine  ne  pouvait,  sur  l'heure, 
recevoir  le  fret  des  marchands  et  devait  laisser  un  manda- 
taire pour  le  recouvrer,  le  capitaine  et  le  navire  devraient 
payer  son  tiers  à  l'équipage  en  (erre  ferme,  quoique  le  fret 
n'eût  pas  été  touché,  bien  entendu  sans  déduction  des 
Irais.  —  Dès  que  le  navire  sera  prêt  à  continuer  sa  route, 
l'équipage  devra  se  tenir  prêt,  et  quiconque  restera  en 
retard,  sera  condamné  à  100  sols  tournois,  moitié  pour  ta 
ville  et  moitié  pour  la  coupe.  —  Nul  capitaine  ne  pourra 
affréter  son  navire  à  Bayonne  sans  la  volonté  du  proprié- 
taire ou  des  co-propriétaires;  ni  hors  de  Bayonne,  s'il  se 
trouve  sur  les  lieux  quelque  propriétaire  ou  facteur  de 
propriétaires.  Que  si  un  débat  s'élevait  entre  les  proprié- 

(i)  Archive]  de  Biyonoc,  AA,  i. 

le  de  11  corpontioD  des  mirini. 
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taires  au  sujet  du  Iret,  les  uns  le  voulant,  les  autres  ne  le 
voulant  pas,  la  question  sera  tranchée  par  la  majorité  des 
douzaiaiers  (1)  du  navire  :  le  capitaine  qui  n'obéirait  pas 
serait  passible  de  50  livres  inorlanes,  moitié  pour  la  ville, 
moitié  pour  les  propriélHires  du  navire.  Le  capitaine  ne 
pourra  engager  le  navire  ni  les  apparaux,  si  ce  n'est  avec 
le  consentement  du  propriétaire  ;  mais  en  l'absence  de 
tout  propriétaire  ou  mandataire,  il  pourra  le  faire  de  sa 
pleine  aulorité,  à  la  charge  de  prouver  que  l'obligation 
qu'il  a  contractée  et  la  caution  qu'il  a  donnée  étaient 
nécessaires  pour  les  besoins  du  navire  ou  devaient  tourner 
à  son  proGt,  sous  peine,  pour  le  capitaine,  s'il  ne  fait  pas 
la  preuve,  d'être  contraint  à  payer  la  dite  obligation  par 
corps  et  sur  tous  ses  biens.  —  Tout  capitaine  qui,  se  trou- 
vant bors  de  Bayonne  avec  un  navire,  recevra  de  son 
propriétaire  l'ordre  de  partir  pour  Bordeaux  ou  Bayonne, 
ne  pourra  plus,  depuis  la  réception  de  la  lettre,  prendre 
fret  pour  une  autre  destination,  sous  peine  de  corps  et  de 
biens.  —  Les  capitaines  rendront,  à  leur  retour,  un  compte 
exact  et  fidèle  de  leur  gestion  aux  propriétaires  des  navi- 
res ;  s'il  y  a  contestation  à  cet  égard,  et  si  les  propriétaires 
peuvent  prouver  que  le  capitaine  ne  rend  pas  bon  compte, 
ce  dernier  sera  contraint,  sur  son  corps  et  ses  biens,  pour 
la  somme  dont  il  sera  déclaré  débiteur. —  Tout  matelot, 
novice  ou  mousse,  qui  se  sera  engagé  avec  un  capitaine, 
ne  pourra  le  quitter  que  lorsque  le  voyage  sera  achevé. 

■  Aucun  capitaine  ne  devra  recevoir  à  son  bord  un 
matelot  déjà  engagé,  à  partir  du  moment  où  le  premier 
capitaine  l'aura  réclamé  ;  la  réclamation  sera  adressée  au 
capitaine  en  personne,  et  s'il  est  absent  de  son  navire,  aux 

(i)  Un  tribunal  de  douze  pcrsonoes  éuit  «insi  coDititut  à  bord  itt  nivir«i.  - 
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«  Les  matelots  doivent  obéissance  au  capitaine  et  à  son 
lieutenant  ;  ils  doivent  être  pour  lui  de  bons  et  obéissants 
compagnons.  Le  capitaine,  à  son  .tour,  doit  se  montrer  bon 
'  chef,  (  bon  cap  »,  vis-à-vis  de  ses  matelots,  et  accomplir 
loyalement  i  leur  égard  tous  ses  devoirs,  selon  le  for  et  ta 
coutume  de  la  mer.  Tout  maître  ou  capitaine  de  navire 
qui  aura  prêté  à  sou  matelot  une  somme  inférieure  à  20 
sols  sterling,  s'il  y  a  contestation,  en  sera  cru  sur  son  ser- 
ment; mais  pour  une  somme  supérieure,  le  prêt  devra 
être  fait  devant  témoins  ou  constaté  par  écrit.  Qu'aucun 
propriétaire  ni  capitaine  de  navire  ne  reçoive  à  son  bord 
un  matelot  débiteur,  pour  cause  de  prêt,  d'un  autre  pro- 
priétaire ou  capitaine  de  navire,  sous  peine  de  100  sols 
tourDois,  moitié  pour  la  ville,  moitié  pour  la  coupe,  et 
d'être  tenu  solidairement  de  )a  somme  prêtée. 

(  Si  un  matelot  a  loué  ses  services  sans  condition,  il  ne 
peut,  nvant  d'avoir  accoinpli  son  engagement,  contracter 
avec  un  autre  capitaine,  sous  peine  pour  ce  dernier  de 
payer  100  sols  d'amende. 

K  A  l'avenir,  le  présent  établissement  sera  juré  par  tous 
les  marins  entrant  en  charge  et  par  tous  les  capitaines,  au 
commencement  de  leur  entrée  en  fonctions  s  (1). 

Voilà  quelles  étaient  les  lois  maritimes  plus  particuliè- 
res aux  navires  bayonnais.  Nous  allons,  dans  le  chapitre 
suivant,  examiner  attentivement  les  fameux  rôles  d'Olé- 
ron,  ainsi  que  quelques  autres  textes,  pris  pour  base  de 
la  réglementation  navale,  non-seulement  à  Bayonne,  mais 
sur  toute  l'étendue  de  la  cAte  gasconne. 


(i)  Archive! de  Biyonnc,  AA,  i 
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CHAPITRE  XVII 


LES  ROLES  O'OLEaON  ET  IiE  LIVRE  NOIR 
DE  L'AMIRAUTÉ 


L'île  d'Oléron.  —  Les  maîtres  de  nefs  ei  le  pilote.  —  Conseils  tenus 
avec  l'équipage.  —  La  discipline  dans  les  navires.  —  Les  matelots 
blessés.  —  Tempêtes  et  naufrages.  —  Avaries.  —  Perte  du  poing  et 
du  pouce.  —  Les  repas  de  l'équipage,  —  Ln  table  du  capitaine.  — 
Locnian  ou  pilote  lamaneur.  ~  Pilotes  infidèles.  —  Horribles  chiti- 
mcnts.  —  Marchandises  tombées  à  l'eau.  —  La  pèche  en  société.  ■— 
Pillage  de  vaisseaux  naufragés.  —  Épaves.  —  Le  Livre  Noir  de 
l'Amirauté. 

Les  rdtes  de  l'Ile  d'Oléron  ont  certainemeot,  au  point  de 
vue  maritime,  UDe  beaucoup  plus  grande  importance  que 
ne  l'indique  l'opinion  du  savaut  auleur  des  Eludes  Histo- 
riques. Cette  valeur  est  indiscutable,  car  les  Bayonnais,  en 
suivant  ce  texte  de  loi,  ne  se  contentèrent  pas  de  le  faire 
inscrire  sur  leurs  registres,  mais  encore  ils  en  firent  laire 
une  traduction  dans  le  dialecte  gascon  en  usage  dans  la 
contrée.  De  plus,  en  s'appropriant  les  rôles  d'Oléron,  ils  y 
inlroduisireat  les  modifications  des  noms  déterminées  par 
sa  position,  et  c'est  ainsi  que  dans  certaines  copies  on  ne 
trouve  que  des  noms  anglais,  tandis  que,  dans  les  nôtres, 
Bayonne  a  partout  remplacé  La  Rochelle. 

L'Ile  d'Oléron,  qui  donna  son  nom  -k  ce  code  fameux  de 
lois  maritimes,  est  située  par  le  travers  de  t'ancienne  pro- 
vince de  Guyenne  et  diocèse  de  Saintes,  en  face  de  la 
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Charente  (1)  ;  le  nom  même  d'Oléron,  donné  à  ce  recueil, 
indique  l'importance  extrême  que  devait  avoir,  aux  épo- 
ques les  plus  reculées  du  moyen  âge,  le  commerce  mari- 
time de  l'De.  La  Bibliotliëque  Nationale  en  possède  une 
charte,  datée  du  13  novembre  1361,  à  laquelle  est  suspen- 
du un  très  heau  sceau  au  type  naval  et  dont  nous  aurons 
l'occasion  de  parler  plus  loin.  Beaucoup  d'aiilt^iirs  croient 
que  ce  fut  après  son  retour  de  la  Terre-Sainte  que  la  reine 
Éléonor,  duchesse  de  Guyenne,  fit  rédiger  le  premier 
projet  des  rôles  d'Oléron,  qui  fut  ensuite  sanctionné  et 
augmenté  par  son  fils  Richard  Cceur-de-Lion.  Les  articles 
contenus  dans  la  copie  française  conservée  aux  archives 
de  Bîiyonne  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  le  texte  gascon 
en  contient  vingt-quatre,  tandis  qu'ils  s'élèvent,  dans  les 
autres  exemplaires,  au  chiffre  total  de  quarante-sept.  En 
voici  une  analyse  aussi  Tidëie  que  possible  : 

Lorsqu'une  nef  part  de  Bayonne  pour  aller  à  Bor- 
deaux ou  ailleurs,  le  capitaine  ne  peut  vendre  le  vaisseau, 
à  moins  qu'il  n'ait  l'autorisation  des  propriétaires  ;  toute- 
fois, il  lui  est  loisible  de  mettre  les  apparaux  en  gage  pour 
faire  face  à  certaines  réparations  qui  auraient  été  jugées 
indispensables  par  le  conseil  des  marins  assemblés.  Le 
maître  de  la  nef,  ou  capitaine,  avait  te  commandement  de 
la  manœuvre  depuis  le  château  d'arrière  jusqu'à  l'arbre 

(i)  Pline  la  nomme  UUaras,  el  Sidoine  Appolînaire,  Otarioii.  •  Celte  iile  est 
riche,  dît  Cleirac,  et  en  bon  lerrolr,  lequel  produit  quantité  de  bleds  et  d'assez 
bon  vin  :  foisonne  en  gibier  et  en  venaison,  principalement  de  lapins  et  de  titres 
grandement  ruseï,  de  fon  plaidante  chasse  ;  Is  pèche  y  est  copieuse,  et  surtout 
elle  est  féconde  en  bon  sel.  De  sorte  que  ce  fut  jadis  le  lieu  de  récréation  des 
ducs  de  Guyenne,  lesquels  firenl  bllir  un  chaiteau  qui  subsiste  encore,  et  le  Roy 
y  entretenait  bonne  garnison  ordinaire.  >  (La  us  et  ccniniina  dt  la  mtr). 

Les  principales  agglomérations  de  l'Ile  sont  le  chAieau,  petite  ville  foniliée 
d'une  ciudelle,  Saint-Pierre,  biû  au  centre  de  l'ile,  el  Boyardville. 
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ou  grand  mât.  Le  coiitre-mnltre  avait  sohi  du  commande- 
ment depuis  le  grand  mât  jusqu'à  l'avant.  Le  maître  ou 
capitaine  devait  connaître  à  fond  l'art  de  conduire  un 
vaisseau,  aTin  de  pouvoir  surveiller  le  pilote.  Mais  s'il  ne 
le  savait  pas,  il  était  obligé  de  p»yer  un  marinier  capable 
de  bien  diriger  la  navigation  (I). 

Si  un  vaisseau  se  trouve  dans  un  port  afin  d'y  attendre 
un  fret,  et  qu'arrive  enfin  le  moment  de  son  départ,  le 
capitaine  doit  réunir  l'équipage  et  lui  demander  son  avis 
sur  le  temps.  Le  texte  gascon  dit  :  <i  Phls  vm  aqwl  temps  >i. 
Kt  selon  que  le  temps  ne  conviendra  pas  à  la  majorité  de 
l'équipage,  le  capitaine  doit  faire  ce  que  désirera  la  majo- 
rité du  conseil,  car  s'il  venait  à  passer  outre  et  qu'il  perdit 
le  vaisseau,  il  en  serait  entièrement  responsable. 

Si  un  vaisseau  vient  à  se  mettre  à  la  côte  par  suite  de 
tempête  ou  de  mauvais  temps,  l'équipage  sera  tenu  de 
travailler  de  tout  son  pouvoir  pour  sauver  le  vaisseau  si 
cela  est  possible,  ou  du  moins  les  marcbandises  et  denrées 
contenues  à  bord. 

Si  d'une  nef  partant  de  Bordeaux  ou  d'ailleurs,  il  arrive 

(i>  Voici  comment  iiaienl  composas  les  équipïgïs  des  navires  armés  eu  mar- 
chandises :  d'abord,  le  maiire  ou  tapiiaine,  c'est-à-dire  le  maîire  après  Dieu  ;  le 
pilote  ou  second,  le  contre-maiire,  le  fadeur  ou  premier  marchand,  qui  fut  plus 
lard  appelé  le  subrécargue,  le  second  marchand,  l'écrivain,  deux  chirurgiens, 
deux  dépensiers  ou  maîtres  valets  qui  avaient  la  charge  des  vins  ;  puis  venaient 
les  compagnons  de  quartier  qui,  aiasi  que  les  caporaux,  cuisiniers,  canonniers  el 
bossemans,  devaient  s'occuper  des  ancres.  Ces  derniers  faisaïeni  le  quart  comme 
les  matelots  et  travaillaieni  aux  manoeuvres;  mais,  en  considération  de  leurs  fonc- 
tions particulières,  leurs  gages  étaient  un  peu  plus  élevés.  Après  venaient  les 
matelots  ei  le  maître  qui  avait  la  charge  des  gourmettes,  Ceux-ci,  qui  faisaient  k 
bord  l'onice  des  novices,  servaient  les  matelots,  s'occupaient  de  la  cuisine,  iravaii- 
laient  i  la  pompe,  nettofaïent  le  navire,  enfin  étaient  occupés  à  loui  travail  à 
l'exception  du  gouvernail,  auquel  il  leur  était  interdit  de  loucher.  Enlio  venaient 
les  pages  ou  mousses,  qui  devaient  avoir  moins  de  dix-huit  ans  et  servaient  à 
porter  les  commandements  et  les  ordres  du  capitaine  et  des  autres  officiers. 
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qu'après  un  naufrage  on  puisse  sauver  les  marchandises, 
le  capitaine  peut,  s'il  le  veut,  (aire  réparer  le  vaisseau,  ou 
bien  en  louer  un  autre  pour  continuer  son  voyage. 

L'article  suivant  est  beaucoup  ptus  important,  car  il 
s'agit  Ai  la  discipline  intérieure  du  vaisseau.  Il  y  est  dit 
que,  si  une  nef  chargée  on  vide  sort  d'un  port  et  arrive  en 
un  autre  pays,  les  mariniers  ne  peuvent  en  sortir  sans 
la  permission  du  capitaine,  car  si  elle  venait  à  se  perdre, 
ils  en  seraient  responsables.  Toutefois,  si  le  port  dans 
lequel  ils  sont  était  parfaitement  sûr,  et  que  le  vaisseau 
pût  y  être  amarré  sur  deux  ou  trois  ancres,  ils  peuvent 
aller  à  terre  sans  le  congé  du  capitaine,  à  la  condition  de 
laisser  à  bord  un  nombre  d'hommes  suHisant  pour  la 
garder  et  veiller  à  la  conservation  des  marchandises. 

Dans  d'autres  textes  do  lois  maritimes,  les  peines  édic- 
tées contre  les  coupables  d'avoir  abandonné  leur  vaisseau 
sont  extrêmement  sévères  (1).  Cette  obligation  y  était  si 
étroite,  qu'il  ne  leur  était  même  pas  permis  de  dormir 
dans  des  draps,  et  ils  devaient  se  coucher  vêtus  ;  ceux  qui 
étaient  mariés  ne  pouvaient  coucher  avec  leurs  femmes  à 
bord. 

Les  matelots  devaient  apporter  tous  leurs  soins  à  la 
marchandise  qui  transportait  leur  vaisseau  (â).  Ils  devaient 
les  charger  et  les  décharger.  Si  le  matelot  quitte  le  capi- 
taine avant  que  le  voyage  ne  soit  terminé,  il  doit  lui  rendre 
les  avances  qu'il  aura  déjà  re<,'ues  ;  mais  aussi,  si  le  capi- 

(l>  La  Hanse  Teuloniqu«,  artitic  40,  ordopne  que,  si  quelque  msltlol  esl  sorli 
uns  permission,  et  que  pendant  son  absence,  le  v^iijseau  vienne  à  se  perdre  faute 
d'hommes,  le  coupable  sera  arrêté  el  mis  en  ptnson  pendant  un  an,  au  pain  et  i 

(1)  •  El  sont  tenus  les  mariniers  éventer  et  remuer  la  marchandise,  si  elle  n'esl 
dangereuse  à  regasier,  comme  sont  les  graines,  noîi,  chitaigncs  et  autres  fruits  >. 
(Conialal  de  lu  mir). 
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laiae  le  congédie  sans  cause  lê^itinie,  il  ne  peut  le  faire 
sans  lui  payer  la  totalité  de  ses  gages. 

De  même,  le  capitaine  peut  congédier  les  matelots  s'il 
les  trouve  insuHlsanls  ou  incapables,  qu'ils  soient  entachés 
de  quelque  maladie  contagieuse,  ou  bien  s'ils  sont  voleurs 
ou  querelleurs;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  doit  d'abord 
être  patient,  et  voir  s'il  n'est  pas  possible  de  les  guérir  de 
ces  défauts. 

Lorsque  les  marins  de  l'équipage  sont  blessés  en  faisant 
leur  service,  soit  dans  le  vaisseau,  soit  au  dehors,  ils  doi- 
vent être  soignés  aux  dépens  du  capitaine  de  la  nef.  Cet 
article  si  court  signilïait  beaucoup  de  choses  dans  une 
époque  si  troublée,  car  il  fallait  distinguer  tout  d'abord, 
à  savoir  si  la  blessure  avait  été  reçue  dans  une  rixe  ou 
querelle  des  matelots  entr'eux,  et  en  ce  cas  le  capitaine 
pouvait  les  chasser,  même  y  compris  les  blessés,  sans  rien 
leur  devoir.  Mais  si,  au  contraire,  le  matelot  était  blessé 
en  travaillant  à  bord  de  la  nef,  il  devait  être  pansé,  médi- 
camenté  et  indemnisé.  S'il  était  pris  par  des  ennemis  ou 
par  des  forbans,  il  devait  être  délivré  et,  en  outre,  le 
maître  était  tenu  de  lui  payer  ses  gages  pendant  tout  le 
temps  qu'avait  duré  sa  captivité  (1).  Enfin,  si  en  com- 

(i)  ki  K  p\3ct  ua«  1res  curieu»  inecdote  racomée  par  Cldrac,  et  qu«  dous 
reproduisons  in  extaso  :  ■  En  l'an  \6ii,  Gill:s  Eitcbcn,  bourgeois  et  marchand 
de  Bourdeaui,  chargea  une  barque  de  trente-six  tonneaui  de  vin  pour  Calais, 
ei  proposa  i  sa  conduite  son  serviteur,  nommé  Piton  ;  la  barque  éuni  sortie  hors 
la  rivière  de  Bourdeaux,  en  pleine  mer  fut  rencontrée  d'un  navire  fourbaa  turc, 
qui  leur  court  sus,  les  couiraint  d'amener  ;  et  enfin  les  ayant  pris,  les  pirates 
laissent  la  barque  et  le  vin,  d'autant  que,  par  leur  religion,  les  Turcs  ne  boivent 
pas  de  vin,  quoy  que  ce  soil,  n'en  font  pas  marchandise,  l'Alcoran  leur  défend  :  ou 
i  l'aveaiure  que  les  (ourbans  étoient  d'intelligence  avec  le  maître  de  la  barque, 
lequel  éioit  Écossois,  car  les  Turcs  ne  lu^  Tirent  point  d'autre  outrage,  ny  à  son 
équipage,  mais  ils  se  saisirent  du  seul  Filon,  et  l'emmenércnl  captif  en  Barbarie, 
où  il  fut  vendu  et  demeura  quatre  ans  ei  demy  en  esclavage,  en   grand   misère  et 
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battant  contre  l'ennemi,  il  est  mutilé,  a  jamais  hors  d'état 
de  sou  oITice,  il  doit  avoir  du  pain  tant  qu'il  vivra. 

Si  uu  matetot  tombe  dangereusemeut  malade,  le  capi- 
taine doit  lui  trouver,  à  terre,  un  logis,  et  lui  donner, 
même,  un  valet  du  v»isseau  pour  te  servir.  Il  doit  s'assu- 
rer qu'il  aura  la  même  nourrilnre  que  s'il  était  à  bord  : 
mais  s'il  veut  être  mieux  traité  ti  si  ed  bou  bùmdes  plus 
delkioua  »,  le  capitaine  n'est  pas  tenu  de  les  lui  fournir,  si 
ce  n'est  à  ses  dépens.  Si  le  vaisseau  était  au  moment  de 
son  départ,  il  ne  doit  point  demeurer  pour  lui.  S'il  vient  à 
mourir,  sa  veuve  ou  ses  héritiers  reçoivent  la  totalité  de 
ses  gages,  moins  toutelois  ce  qui  aura  été  dépensé  pour 
son  usage. 

Lorsque,  pour  cause  de  tempête,  la  nef  se  trouve  eu  péril 
de  mer  et  que  le  capitaine  voit  qu'il  est  nécessaire  de  jeter 
tout  ou  partie  des  marcliandises  à  la  mer,  il  peut  le  faire, 
même  contre  le  gré  des  marchands  qui  sont  à  bord,  pourvu 
qu'il  ait  pour  lui  le  tiers  des  hommes  de  l'équipage,  et 
qu'il  jure  sur  les  Saints  Évangiles  que  cela  était  nécessaire 
pour  la  conservation  du  vaisseau.  D'autres  textes  de  lois 
maritimes  disent  que  ce  que  l'on  doit  sacrifier  tout  d'abord, 
sont  les  vieux  câbles  et  cordages,  le  fougon  ou  cuisine, 
les  ancres  et  l'artillerie  ;  ensuite  viennent  les  bardes  et 
coflres  des  matelots,  qui  contiennent  des  objets  de  peu  de 
valeur.  Dans  les  vaisseaux  appartenant  au  roi  d'Espagne, 
les  marchandises  de  la  couronne  étaient  jetées  seulement 
en  dernier  lieu  (1). 

pauvreté.  Enrin  Filoa  esl  racheté  d'auni6n«  ta  \'m  \iiis,  M  'u(  paye  pour  son 
richapi  U  sommi  de  sepi  ceas  quairc-vingi  livre;.  >  (Vs  tt  coutama  de  ta  mer). 

Filon,  revsnu  i  Bordeaux,  trouva  que  son  ancien  maCtre  était  décédé,  il  atiaqu4 
sa  veuve,  et  eeltc  dernière  fut  condamnée,  par  arrêt  du  Parlement,  1  lui  pajrer  \» 
somme  de  mille  livres. 

(r)  Jean  Hugues  de  Linscloi,  ta  ses  ^iii'i^'iifrtini,  dit  qui',  dans  un  i:as  de  ce 
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Si,  par  suite  ou  par  cause  de  tempête  et  de  mauvais 
temps,  le  capitaine  se  voit  dans  la  n<}cessité  de  couper  le 
màt  de  son  vaisseau  pour  sauver  la  nef,  ou  bien  de  couper 
les  anci'es  et  les  cordages,  toutes  ces  choses  doivent  comp- 
ter comme  si  elles  avaient  été  jetées  par-dessus  jjord  et 
considérées  comme  avaries  grosses.  Les  commentateurs 
ajoutent  à  ce  texte  que  si,  par  accident,  par  tempête  ou  par 
un  coup  de  foudre,  le  capitaine  de  la  nef  venait  à  perdre 
un  mât,  les  voiles  ou  les  antennes,  cela  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  avarie  simple  (1).  De  même  au  moment 
du  départ,  le  capitaine  du  vaisseau  doit  montrer  aux  mar- 
chands les  cordages  à  l'aide  desquels  les  vins  sont  guindés 
à  bord,  et  garantir  leur  solidité.  Et  s'il  arrive  qu'eu  mer, 
et  par  défaut  d'arrimage,  quelque  pièce  de  vin  vienne  à  se 
défoncer,  le  capitaine  et  les  matelots  devront  jurer  aux 
marchands  qu'il  n'y  a  point  de  leur  faute  ;  mais  s'ils  refu- 
sent le  serment,  ils  seront  tenus  de  payer  le  dommage. 

Le  capitaine  du  vaisseau  doit  bien  maintenir  ta  disci- 
pline parmi  les  marins  de  son  équipage.  Les  démentis 
sont  défendus  sous  peine  d'une  amende  de  huit  deniers. 
Si  le  capitaine  frappe  son  matelot,  celui-ci  doit  attendre 
le  premier  coup;  mais  après,  le  matelot  a  le  droit  de  se 

genre  •  If  puiyre,  qui  ippanenoll  enlièrcmcDt  au  Roy  cl  à  ]>  R«ync  {nul  autre 
qu'eux  n'en  pouvant  faire  porter  des  Indes)  et  les  autres  marchandises  vinrent  à 
terre  épines  sans  jlre  embilléei,  la  pierrerie  mesme,  el  les  MrniVl  de  diamants 
sortirent  el  gagnèrent  le  large,  se  rendirent  en  partie  au  rivage  rapportés  par  les 
enveloppes  de  colon  el  par  les  cachets  de  cire  rouge  ;  mais  les  cuirs  el  sacs  de 
canelle,  qui  appartenaient  enlièremenl  aux  mariniers,  vindrent  au  rivage  pour  la 
pluspart  entiers,  attendu  qu'ils  les  avaient  jettes  ï  la  dernière  main  et  proche  de 
la  terre  >. 

(i)  De  m(me  si  le  vaisseau  est  pillé  par  les  pirates  et  que  ceut-ci  s'emparent  en 
se  mirant  de  quelques  agrès  ou  de  quelque  marchandise  particulière,  cela  sera  au 
compte  du  maître  ou  du  marchand.  Chacun,  en  ce  qui  le  concerne,  supportera  la 
perte  entière. 
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défendre  (t).  Si  c'est  lui  qui  frappe  le  premier,  il  paiera 
cent  sols  d'amende  ou  bien  perdra  le  poing.  L'exécution 
de  cet  article  était  singulièrement  féroce  et  terrible,  et 
l'on  trouve  bien  des  jugements  semblables  dans  la  cou- 
tume et  les  établissements  de  la  ville  de  Bayonne,  qui 
sont  à  peu  près  de  la  même  dale.  La  perte  du  pouce  ou  du 
poing  est  chose  fréquente.  Il  y  avait  encore  une  autre  cou- 
tume fort  employée  parmi  les  nations  septeutrîouales  :  le 
matelot  qui  frappait  le  capitaine  ou  levait  une  arme  sur 
lui,  était  atiavlié  par  une  main  à  l'aide  d'un  couteau  bien 
tranchant  au  mât  du  vaisseau.  Il  était  contraint  de  la 
relirer,  en  sorte  que  la  moitié  demeurait  clouée  au  mât. 

Quand  une  qnerelle  s'élevait  entre  le  capitaine  et  son 
matelot,  il  ne  devait  point  chasser  ce  dernier  sur  le  coup 
de  sa  première  colère,  mais  il  devait,  par  trois  fois  et  en 
trois  repas  différents,  àter  la  nourriture  de  devant  lui  (2). 
Lui  seul  doit  choisir  les  hommes  de  son  équipage,  et  per- 
sonne ne  peut  lui  imposer  des  matelots  qui  ne  lui  con- 
viendraient pas. 

Si  une  net  bien  amarrée  est  choquée  par  une  autre,  et 
que  ce  choc  produise  des  avaries  aux  vaisseaux  et  aux 
marchandises,  les  frais  seront  payés  par  les  deux  nefs. 

(i)  Lf  Consulat  de  ta  mir  explique  de  \i  minière  suivante  le  point  jusqu'où  le 
m*tcloi  peut  aticndre  les  chilimenis  du  capitaine  :  Marintr  es  lingut  Ji  acoUrar 
son  itnyor  de  naa,  si  li  dite  viUaia,  e  si  li  cône  de  sobre,  h  mariner  dea  /agir  fias 
a  proa,  e  dut  se  m/Ire  dt  bals  di  lu  (adtae,  e  si  lo  senyor  Ai  passa,  ell  li  dia  fugir 
de  la  allra  pari,  /  si  h  seajor  la  rncalfa  de  la  allra  pari,  pot  se  dtfftadrt  lo  mariner, 
lésant  son  teltimofiis  cou  lo  senyor  la  lacalçal  que  ell  senyor  no  dea  passât  la  cadena. 
Ce  qui  veut  dire  :  Le  marinier  est  tenu  d'obéir  i  son  malire,  quoiqu'il  dise  des 
injures  et  se  courrouce  contre  lui,  er,  «'il  court  sur  lui,  il  doit  fuir  sur  U  proue 
du  navire  et  se  mettre  du  cAtè  de  la  chaîne  ;  et  si  le  maître  y  passe,  il  doit  fuij 
de  l'autre  i:àti  ;  et  si  le  maître  le  chasse  de  l'autre  part,  le  marinier  peut  se 
meitic  en  défense,  en  prenant  lénioignage  comme  le  maître  l'a  poursuivi,  car  le 
maître  ne  doit  pas  passer  ta  chaîne  {Consulat  de  ta  mer,  chap.  i6<). 

(i)  Le  tente  se  sert  ici  du  mot  gascon  de  lottaille,  qui  signifie  nappe. 
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Lorsque  deux  nefs  sont  dans  un  port  et  que,  les  eaux 
étant  bnsses,  les  ancres  de  l'une  d'elles  sont  capables  de 
causer  à  l'autre  quelque  avarie,  le  capitaine  du  vaisseau 
menacé  doit  prévenir  l'autre  nef,  et  si  l'équipage  de  cette 
dernière  vetahs  de  relever  l'ancre  et  que  l'avarie  ait  lieu, 
ils  seront  tenus  de  payer  le  dommage  survenu  {!). 

Lorsfiu'unc  uef  arrive  en  un  port  et  que  le  capitaine, 
cherchant  un  fret,  n'en  trouve  pas,  il  peut  charger  de  l'eau 
eu  place  de  vin. 

La  question  des  repas  qui  doivent  être  donnés  à  l'équi- 
page est  aussi  très  soij^neusenient  traitée.  Les  marins  de 
Normandie  ne  doivent  avoir  qu'un  repas  par  jour,  et  cciix 
de  Bretagne  deux.  Ils  n'ont  que  de  l'eau  pendant  le  voyage, 
mais  aussitôt  que  le  vaisseau  est  arrivé  dans  un  pays  où  le 
vin  est  récolté  en  abondance,  le  maître  de  la  nef  est  tenu 
de  leur  en  donner.  D'autres  textes  de  lois  ajoutent  qu'il 

0)  Lei  ancrn  doivent  èwt  munies  d'un  baril  vide  ou  pièce  de  bais  légère  indi- 
quani  qu'elle  était  immergée  en  ces  lieui.  Les  râles  d'Oléron  les  appelleni  hûirin 
ou  boaneaa,  —  La  rédaction  bayonnaise  des  mêmes  lois  mariiimes  leur  donne  le 
nom  de  balingai.  —  <  Les  règlements  du  port  de  Bourdeaui  délendenl  aux 
nuitres  de  navires  de  mouiller  ou  de  tenir  l'ancre  plus  proche  du  bord  du  rivage, 
à  environ  quinte  brasses  du  bord.  Pareillement  est  eipressément  delTcndu  de  ne 
laisser  aucuns  poullres,  pierres  ou  aullres  choses  pesantes  et  de  grand  volume 
faisant  empèse hemeni,  jusque;  à  demy  descendant  dudtt  port,  mais  doivent  estre 
portées  plus  haut,  tant  pour  n'offusquer  le  passage  que  pour  les  autres  înconvt- 

-  Et  d'jbondant  l'usagf  dudil  pon,  comme  de  tous  autres  biens  ordonnez,  est 
que  les  parties  ou  grèves  d'iceluy  sont  assignées  à  t'assietle  et  réception  de  certains 
navires,  baleauf  ou  marchandises.  Entre  VEstey,  nommé  de  fines  lirrts,  et  la  porte 
de  ville,  nommée  Despau,  est  le  port,  l'ancrage  el  le  til  des  navires  qui  sont  au 
fret,  qui  chargent  ou  déchargent  :  de  la  porte  Depau  fusques  à  la  porte  de  Caillau 
est  l'abri  et  ta  rade  des  vaii;eauK  pour  hyverner  :  i  suite  et  devant  le  pont 
Sainct-lean,  est  le  lit  et  l'abordement  des  barques  chargées  d'orenges,  de  citrons, 
de  bled,  de  legumagcs  et  de  poisson  salé,  verd  ou  sec  :  ceux  du  sel  au>  Salinières  ; 
et,  Analement,  k  la  Grave  est  la  retraite  des  vaideaui  qui  ont  besoin  de  radoub 
ou  des  œuvres  de  marée».  — (Cleirac.  Us  et  coalwiiii  de  !.i  mer). 
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doit  y  avoir  sur  chaque  bord  des  balances  pour  tenir  les 
portions  égales.  Il  parait  aussi  très  intéressant  de  relater 
que,  dans  les  vaisseaux  allemands  qui  allaient  en  France 
ou  en  Espagne,  l'équipage  doit,  en  allant,  se  nourrir  de 
ses  provisions  particulières  ;  mais  au  retour  il  doit  être,  au 
contrairo,  nourri  par  le  capitaine,  à  moins  que  le  vaisseau 
n'ait  pas  trouvé  de  chargement  (1). 

Lorsqu'un  vaisseau  est  déchargé,  et  que  les  matelots 
n'y  ont  ni  Ut  ni  colTre  leur  ap|iarluuant,  le  maître  a  le 
droit  de  retenir  une  partie  de  leurs  appointements  pour 
être  sitr  qu'ils  ne  l'abandonneront  point.  On  prévoit  aussi 
le  cas  de  l'embauchage  des  matelots  appartenant  au  port 
où  la  nef  est  armée  :  les  uns  sont  pris  à  appoinlemenLs, 
les  autres  avec  un  droit  sur  le  vi>yage.  Si  le  vaisseau  ne 
trouve  point  de  fret  de  retour  et  qu'il  convient  d'aller  plus 
loin  pour  en  chercher,  les  premiers  doivent  avoir  leurs 
gages  augmentés  suivant  la  longueur  du  voyage;  les 
autres,  au  contraire,  sont  tenus  de  suivre  le  vaisseau  sans 
augmentation. 

L'article  xx  est  très  important  et  très  curieux,  car  il 
traite  de  la  nourriture  des  équipages.  Il  leur  est,  en  etTet, 
permis  de  prendre  un  plat  à  terre  pour  sortir  de  la  cuisine 
dir  bord,  car  le  capitaine  doit  avoir  soin  de  la  sauté  de  ses 
hommes  (2).  Il  y  est  question  aussi  de  marins  allant  par 


(i)  Dam  les  voyages  que  falsaienl  les  vaissea 

ui  portugais  eu  allant 
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deux,  preuve  indiscutable  de  la  1res  ancienne  coutume  du 
matelotagp.  «  Les  deux  adjoints  se  nomment  l'un  l'autre 
mon  matelot,  s'aiment  et  s'assistent  mutuellement,  et  dans 
le  navire  ils  font  en  mesme  temps  les  mesmes  manœuvres, 
se  secourent  en  tout  comme  (rëres  ».  Il  est  aussi  question, 
dans  cet  article,  de  la  table  du  capitaine,  qui  était  toujours 
servi  à  part. 

Lorsqu'un  vaisseau  se  trouve  dans  un  port  et  que  l'ar- 
gent fait  défaut,  le  capitaine  doit  en  envoyer  cherclier 
dans  son  pays.  Le  capitaine  doit  prendre  un  locnian  (1)  ou 
pilote  lamaneur  pour  conduire  son  vaisseau  dans  un  port 
en  toute  sûreté,  et  s'il  y  manque,  il  est  tenu  de  payer  tous 
les  dommages  qu'il  aura  occasionnés,  ou  sinon  d'avoir 
«  la  tête  coupée  »  {2). 

Cette  question  des  pilotes,  souvent  considérés  comme 
traîtres  au  vaisseau  qu'ils  devaient  conduire  au  port  est 
traitée  delà  manière  la  plus  sévère  dans  les  articles  xxv  et 
XXVI.  Il  y  est  dit  que  lorsqu'une  nef  arrive  en  un  port,  et 
que,  pour  cause  de  marée  contraire,  elle  demande  un  pilote 
ou  un  bateau  pour  l'aider,  et  que  si  par  trahison  le  dit 
pilote  ou  bateau  la  menait  à  la  cAte  et  lui  faisait  faire  nau- 
irage,  tous  individus  prétendus  sauveteurs  des  marchandi- 
ses ou  objets  appartenant  au  dit  vaisseau  qui  prendraient 
quoi  que  ce  soit,  «  seront  maudits,  excommuniez  et  punis 
comme  larrons  ».  Quant  aux  pilotes  qui  seront  les  auteurs 
de  telles  trahisons,  il  y  est  dit  qu'ils  doivent  être  accrochés 

son  feu,  ou  qu'il  tsi  «o  pori  au  en  plige,  iltcndanl  son  fret,  le  maitrc,  pour 
conservtr  ei  wigotr  la  unté  de  «s  mateloB,  les  doil  licencier  tei  uns  après  les 
mires  pour  s«  raffraîchir  el  recréer  i  Krre  pendant  quelques  heures,  pour  en 
revenir  plus  sains,  plus  robuiies,  et  1  la  charge  du  retour  i  l'heure  assignée  ■- 

(i)  1^  locman  esl  un  pilote  de  rivière. 

(i)  Ce  texte  de  loi  si  ittoct  est  emprunté  au  Consulûl  de  h  mer,  qui  trouve  ainsi 
le  moyen  de  punir  les  pilotes  ignorants. 
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et  pendus  Â  des  gibets  placés  au  lieu  même  où  ils  auront 
conduit  le  vaisseau  remis  à  leur  garde,  et  que  les  gibets 
en  question  y  doiveut  élre  laissés  pour  servir  do  balises  et 
d'enseignement  aux  autres  marins  qui  y  viendraient  plus 
tard.  Et  si  le  seigneur  de  la  terre  où  se  commettraient 
des  crimes  semblables  les  protégeait  de  tout  son  pouvoir, 
lui-même  devait  être  lié  au  milieu  de  sa  maison  et  celle-ci 
brûlée,  les  pierres  des  murailles  jetées  à  terre,  et  de  cet 
emplacement  en  faire  une  place  publique  et  un  marché 
où  (  se  rendront  les  pourceaux  perpéluellement  ».  Ses 
biens  seront  vendus,  pour  le  montant  en  être  distribué  à 
ceux  qui  auraient  été  dépouillés.  On  retrouve  ici  les  traces 
,  de  ces  terribles  droits  sur  les  bris  et  naufrages  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut.  Ces  droits,  qui  existaient 
encore  en  Bretagne  jusqu'en  des  temps  relativement  mo- 
dernes, furent  beaucoup  adoucis  en  Guyenne,  d'abord  par 
la  fameuse  charte  de  Richard,  et  ensuite  par  Henri  III,  roi 
d'Angleterre. 

Lorsqu'ea  chargeant  de  vin  une  nef,  les  matelots  laisse- 
ront tomber  deux  tonneaux  de  vin  l'un  sur  l'autre,  et  que 
tous  deux  se  défoncent  et  se  perdent,  ils  doivent  en  payer 
la  valeur  au  marchand  à  qui  ils  appartiennent,  et  celui-ci 
doit  la  valeur  du  fret. 

Si  deux  vaisseaux  ou  pinasses  vont  à  la  pèche  en 
société,  ils  doivent  mettre  à  la  mer  autant  d'engins  de 
pèche  l'un  que  i'autre.  Mais  s'il  ariive  que  l'un  des  deux 
vaisseaux  se  perd,  les  armateurs  doivent  avoir  moitié  dans 
les  bénéfices  de  la  pèche  de  l'autre.  Lorsqu'un  vaisseau  se 
perd  en  mer  et  qu'une  partie  de  ses  marchandises  vient  à 
la  c6te,  le  seigneur  du  rivage  doit  envoyer  des  gens  pour 
mettre  les  marchandises  en  sûreté  et  les  rendre  aux  héri- 
tiers  des  défunts. 
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Si  lin  navire  se  perd  en  touchant  sur  une  c6te  et  s'il 
advient  que  l'équipage,  en  voulant  se  sauver,  arrive  sur  le 
rivage  A  demi  noyé  ;  ■  mais  s'il  advient  qu'aucune  fois,  en 
beaucoup  de  lieux,  qu'il  y  a  des  gens  inhumains,  plus 
cruels  que  les  chiens  enragez,  lesquels  meurtrissent  et 
tuent  les  pauvres  patlens  >,  pour  leur  voler  ou  leur  argent  . 
ou  leurs  vêtements,  ils  doivent  être  plongés  dans  la  mer 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  à  demi  morts,  et  ensuite  retirés  et 
assommés  ou  lapidés. 

On  retrouve  là  le  principe  de  la  peine  de  la  cale,  si  long- 
temps usitée  dans  la  marine,  et  qui  était  employée  pour 
les  moindres  fautes. 

Lorsqu'un  navire,  étant  en  pleine  mer,  l'équipage  se  voit 
dans  l'obligation  de  jeter  une  partie  des  marchandises 
pour  décharger  le  vaisseau,  si  ces  marchandises  abordent 
;i  lit  cflte,  alors  elles  appartiennent  à  ceux  qui  les  trouvent, 
si  toutefois  l'intention  de  ceux  qui  les  ont  jetées  n'est  pas 
de  les  retrouver  plus  tard. 

Toutes  choses  qui  sont  jetées  sur  les  rivages,  telles  que 
poissons,  herbes  marines  ou  pierres  précieuses  provenant 
de  la  mer,  sont  à  celui  qui  les  trouvera.  L'or  et  l'argent 
doivent  être  rendus  sans  en  rien  retenir.  Parmi  les  objets 
précieux  que  la  mer  jette  sur  ses  rivages,  le  commenta- 
teur des  rôles  d'Oléron  indique  l'ambre  aromatique  ou 
ambre  gris,  qui  se  trouve  sur  les  cdtes  de  Guyenne,  en 
Allemagne  et  sur  les  cdtes  de  Barbarie,  le  corail  rouge, 
noir  et  blanc,  et  enfin  les  coquillages  et  autres  richesses 
de  la  mer. 

Lorsqu'un  vaisseau  est  obligé  de  fller  ses  ancres  et  ses 
câbles  par  le  bout  et  de  laisser  arriver,  les  ancres  et  les 
câbles  ne  doivent  point  être  perdus  pour  lui.  Mais  ceux 
qui  les  retireront  de  l'eau  doivent  les  rendre  aux  proprié- 
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taires,  en  recevant  toutefois  un  salaire  proportionné  à 
leurs  pertes. 

Lorsqu'une  nef  vient  à  se  briser  sur  une  cAte,  ses  débris 
doivent  en  appartenir  à  ses  propriétaires,  à  moins  toute- 
fois que  ce  ne  soit  un  vaisseau  de  pirate  ou  forban,  dans 
lequel  cas  tout  le  monde  peut  s'approprier  leurs  dépouil- 
les. 

Voilà  quelles  furent  les  lois  maritimes  qui  régirent  les 
vaisseaux  de  toute  la  cAte  du  golfe  jusqu'au  commeuce- 
ment  du  XYII»  siècle. 
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CHAPITRE  XYIII 


GUERRES  MARITIMES 


Nouvelles  guerres  avec  les  Flamands  n  les  Normands.  —  Capture  du 
Saint-Jacques,  Je  iJayonne.  —  Réunion  de  la  floue  de  Guycjinc  A 
Bordeaux.  —  ArmemetHs  maritimes.  —  Ordre  du  roi  d'Angleterre 
aux  Bayonnais  d'attaquer  ses  ennemis  par  mer,  —  Débarquement  de 
la  reine  Isabelle  en  Angleterre.  —  Elle  se  sert  de  navires  de  Bayonne. 

—  Bayonne  et  Saint-Sébastien.  —  Nouvelle  paix.  —  Lettre  du  roi 
de  Castille  aux  Bayonnais  ;  Laurens  de  Viele.  —  Articles  du  traité. 

—  Capbreton  et  son  port.  —  Le  Boret  et  la  Pointe.  —  Querelle  avec 
les  habitants  de  Capbrelon.  —  Expédition  armée.  —  La  piraterie.  — 
La  Sainte-Marie,  de  Fontarabie.  —  Tactique  navale.  —  ILe  combat 
de  Zecrikzil-c.  —  Nefs  calaisietines  et  navires  flamands.  —  L'amiral. 

—  William  Lcj'boume,  amiral  de  Bayonne.  —  Le  roi  de  la  mer. 

Nous  avous  laissé  nos  Bayonnais  ù  même  de  terminer, 
à  l'aide  d'un  Irai  té  de  paix,  leur  sanglante  querelle  avec 
tes  villes  maritimes  du  golfe  de  Biscaye,  et  celui-ci  était  à 
peine  achevé,  qu'ils  étaient  déjà  en  butte  aux  nouvelles 
agressions  des  Flamands  et  des  Normands. 

Nos  marins  gascons  avaient,  en  eflet,  assez  d'ennemis 
sur  rOcéao,  sans  que  la  convoitise  de  Saint-Martin,  Bai- 
gneries  et  Compagnie  leur  en  stiscil<U  de  nouveaux  ;  les 
Flamands,  comme  on  vient  de  le  voir,  ne  les  aimaient 
guère,  non  plus  que  les  Écossais,  et,  fi  l'occasion,  les 
Anglais  eux-mêmes,  quoique  sujets  du  m^me  roi,  ne  les 
traitaient  pas  avec  plus  de  faveur.  Ainsi,  au  mois  de  mars 
1313,  Loup  Bergonh  de  Bordeu  dénonçait  au  roi  des  faits 
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très  graves,  duut  avaient  été  victimes  deux  négociants  de 
Bayonne  :  «  Pierre-Arnaud  de  Serres,  maître  du  navire  le 
Sainl-Jacques,  de  Bayonne,  appartenant  à  Johan  de  Viele 
et  Arnaud  d'OIoron,  avait  été  attaqué  en  mer  par  des 
Ëcossnis  et  des  Flamands  ;  à  l'exception  de  trois  hommes, 
tout  l'équipage,  y  compris  le  maître,  avait  été  massacré. 
Mais  au  moment  où  les  Flamands  et  les  Ecossais  a mnrrnient 
le  Satat-Jne(iuf.i  pour  l'emmener,  comme  ils  aperçurent  la 
flotte  de  l'amiral  Bolacorta,  ils  s'empressèrent  de  fuir  à 
force  de  voiles.  Les  trois  Bayonnais  restés  vivants  â  bord 
arborèrent  alors  l'étendard  royal  d'Anglelerre  pour  appe- 
ler du  secours,  Botacorta  s'approclia  et  les  conduisit  à 
Yarmoulli  ;  mais  loin  de  rendre  ce  navire  à  ses  maîtres,  il 
l'a  donné,  au  mépris  du  droit  des  gens  (1). 

Les  Normands  étaient  toujours  les  plus  terribles  enne- 
mis maritimes  des  Bayonnais  ;  malgré  trêves  et  paix,  les 
deux  marines  ne  cessaient  de  se  quereller,  et  c'était  là  un 
sujet  incessant  de  correspondance,  mêlé  de  récrimina- 
tions réciproques,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
chacun  d'eux  prenant  naturellement  fait  el  cause  pour  ses 
sujets.  Il  se  pourrait  bien  que  la  balance  des  lorts  penchât 
tant  soil  peu  du  cdlé  des  Bayonnais  :  la  France  fatiguait  la 
Guyenne  de  ses  tentatives  d'ingérence,  et  la  ville  de 
Bayonne,  pas  plus  que  celle  de  Bordeaux,  ne  voulait 
devenir  française  ;  dans  ces  dispositions  d'esprit,  les  ten- 
tations de  se  venger  ne  manquaient  pas,  et  quand  on  était 
trop  monté,  on  tombait  sur  le  Normand. 

Mais  la  guerre  se  rallum;iit  de  nouveau  avec  la  France  : 
le  roi  ordonne  de  réunir  dans  les  ports  d'Angleterre  une 
flotte  formidable,  et  veut,  par  la  même  occasion,  que  les 

(i)  Éoidi!  HlsKtiqm. 
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mnrins  anglais  oublient  leur^  discordes  avec  les  Bayoti- 
nais,  car  il  s'agil  de  harasser  et  de  combattre  les  Français, 
qui  sont  considérés  comme  l'ennemi  comnitiii.  Des  armes, 
des  machines  de  guerre  et  des  munitions  en  grand  nombre 
sont  riissemblées  en  Angleterre. 

«  Kn  Guyenne,  \c  comte  de  Kent  doit  faire  descendre  et 
conduire  à  Bordeaux,  pour  les  armer  Rvant  PA'iues,  tous 
les  courreaux,  bAteaux  et  gabarres  ({tii  sont  sur  la  Garon- 
ne, et  barrer  la  rivière  de  pieux  ou  autrement,  pour  que 
les  bateaux  des  Français  ne  puissent  descendre.  Il  faut 
approvisionner  de  vivres  Bordeaux  et  Blaye,  mais  surtout 
Bourg,  car  c'est  de  là  que  l'on  ravitaillera  Libourne  et 
Sainl-Rmilion  ;  et  tandis  que  le  connétable  de  Bordeaux 
[era  apprêter  l'artillerie,  un  machiniste  préparera  les 
espringales  de  Blaye  et  de  Bourg.  Le  comte  de  Kent  aura 
soin  d'augmenter  la  garnison  de  Saintes  et  d'envoyer  eu 
Béarn  et  dans  les  Landes,  auprès  des  chefs  principaux, 
demander  de  combien  d'archers  et  d'hommes  d'armes  ils 
pourront  aider  le  roi.  Que  Raymond  de  Miles  Seintz-Seiniz, 
sire  de  Lescun,  et  Lespés  de  Béarn  soient  chargés  de  cette 
mission  en  Béarn  et  dans  les  Landes  ;  et  que  partout 
ailleurs  ce  soit  Arnaud  Caillau,  le  maire  de  Bordeaux,  qui 
s'en  occupe.  Le  comte  de  Kent  devra  aussi  prier  la  com- 
mune de  Bayonne  d'envoyer  ses  marins  en  Espagne,  sous 
la  conduite  d'un  homme  sage,  pour  acheter  des  vins,  et 
qu'il  fasse  fabriquer  à  Bayonne  autant  d'armures  qu'il 
pourra  pour  l'approvisionnement  de  Bordeaux  et  de 
Bayonne,  et  pour  garnir  Dax,  Saint-Sever  et  les  autres 
villes  des  Landes  ;  niais  il  faudra  d'avance  qu'il  envoie  des 
messagers  au  roi  d'Espagne,  pour  lui  demander  la  permis- 
sion de  s'approvisionner  dans  son  royaume.  Que  le  roi 
remercie  Amanieu  de  Forsal,  gardien  de  Puymirol,  et 
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Mon&ieiip  Aniaut  de  niirfurt,  gardien  de  Penne,  de  lenr 
hclle  conduite  ». 

En  nn^ine  lemps  le  roi  d'Angleterre  écrivait  aux  maire 
et  cent  pairs  de  Biiyonne  :  «  Nous  vous  ouvrons  noti'e 
cœur,  prce  que  nous  avons  une  confiance  sans  bornes 
dans  votre  fidélité.  Le  roi  de  France  garde  en  son  pouvoir 
notre  épouse  et  notre  fils,  contre  Dieu,  la  justice  et  la 
bonne  foi,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  notre  terre  de 
Gascogne...  C'est  pourquoi  nous  avons  donné  l'ordre  aux 
amiraux  de  nos  flottes  d'attaquer  les  Français  et  les  Nor- 
mands, mais  non  pas  les  Flamands...  Nous  vous  oi'don- 
Dons  également  de  les  attaquer,  et  de  leur  faire  tout  le 
mal  possible  :  toutes  les  prises  que  vous  pourrez  faire 
seront  pour  vous  :  nous  vous  les  abandonnons  (6  juillet 
1326  (1). 

La  campagne  navale  fut  courte  mais  terrible,  car,  quoi- 
qu'on ne  sache  pas  grand'cbose  sur  les  expéditions  nava- 
les, VValsingham  assure  que  plus  de  120  navires  français 
ou  normands  furent  enlevés  et  conduits  dans  les  ports 
d'Angleterre.  Mais  un  événement  politique  considérable 
se  préparait,  car  tandis  qu'Edouard  tl  adressait  un  dernier 
appel  à  Laurent  de  Vicie,  Bernard  de  Viele,  Guilhem  Pers 
do  fiainberis,  Raymond  Durand  de  Viele,  Sans  de  Lue, 
Jobau  de  Giestede,  les  suppliant,  au  nom  de  la  foi  qu'ils 
lui  devaient,  de  faire  parlir  la  flotte  de  Bayonne  (4  septem- 
bre 1326),  la  reine  Isabelle  avait  trouvé  des  secours  dans 
le  Hainaut  et  se  préparait  à  débarquer  en  Angleterre. 

Isabelle,  son  fils,  le  prince  Edouard,  son  amant  Roger 
de  Mortimer,  le  comte  de  Kent  et  la  plupart  des  proscrits 
anglais  réfugiés  à  la  cour  do  France,  aidés  par  Jean  de 

(l)  Ryma. 
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llainaut,  avaieut  rcuiii  2,4iOO  liommes  d'armes  et  s'embar- 
quaient à  Dordrech  le  H  septembre  1320,  sur  une  Hutte 
bien  armée.  Ils  mireiit  à  la  vuile  longeant  la  côte  do 
Zélande,  se  dirigeant  vers  un  port  d'Angleterre  qu'ils 
avaieut  désigne  d'avance.  Un  couj)  de  veni  arriUa  Icnr 
marche  et  ils  hirent  denx  juiirs  sans  savoir  où  ils  se  trou- 
vaient. Lorsque  la  tempête  tut  passée,  ils  élaienl  en  vue 
de  la  câle  d'Angleterre  et  débanjuèrent  à  Harwick,  dans 
le  SulTolksIiire.  Trois  journées  lurent  employées  pour  In 
mise  en  état  des  clievaux  et  des  armes,  mais  les  provisions 
inaai{uaiei)t,  et  la  petile  armée  soulTrit  du  Iroid  et  de  la 
laini.  Enfin,  la  reine  prit  ses  quartiers  dans  le  monastère 
de  Saint-Ednioudsburg  (1).  l,es  chroniqueurs  anglais 
disent  qu'elle  débarqua  à  Harwick,  et  que  les  vaisseaux 
du  roi,  qui  étaient  chargés  de  s'opposer  à  cette  descente 
furent  malicieusement  dirigés  vers  d'autres  ports  ;  d'autres 
auteurs  assurent  que  la  reine  débarqua  dans  un  port 
inconnu,  et  que  c'est  à  cette  circonstance  et  à  la  tempête 
qu'elle  dut  de  ne  pas  être  rencontrée  par  la  flotte  royale. 

Le  S7  septembre,  Edouard  lança  une  proclamation  appe 
tant  ses  sujets  aux  armes.  Mais  tout  fut  inutile,  la  marche 
de  la  reine  ne  fut  qu'un  long  triomphe.  Le  roi  tomba  en 
son  pouvoir,  «t  son  lils  prit  les  rênes  du  gouvernemenl. 
1^  vieux  Spencer  fut  pendu,  le  comte  de  Clamorgan  déca- 
pité. Quant  au  malheureux  roi,  Isabelle  et  Mortimer  se 
bornèrent  d'abord  à  l'enfermer  ;  mais  au  bout  de  quelques 
mois,  pressés  d'en  finir,  ils  le  livrèrent  aux  mains  de  deux 
scélérats  qui  l'assassinèrent  de  )a  manière  la  plus  barbare 
(octobre  J'327).  En  décembre,  la  reine  Isabelle  remercia 
généreusement  trente-cinci  marins  de  Bayonne  <|ui  l'iivaient 

{•)  Rymcr. 
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convoyée  avec  leurs  vaisseaux  dans  son  passage  du  Hai- 
Diiut  en  Anglelerie,  et  le  6  du  même  mois  le  connétable 
de  Douvres  paya  vingl  de  leurs  vaisseaux  qui  avaient  été 
employés  à  Iraiisporler  dus  troupes  dn  Hainaul  et  de 
Flandres, 

«  La  paix  de  Bajonne  avec  Saint-Sébastien  n'avait  pas 
précisément  pour  l)ut  de  mettre  un  terme  ù  un  état  d'hos- 
tilités déclarées  ;  il  s'agissait  plutùt  d'assurer  les  bonnes 
relations  qui,  de  temps  immémorial,  existaient  entre  les 
deux  villes,  dont  les  lialiitanls,  nous  l'avons  déjà  (ait 
remaniuer,  étaient  unis  par  dus  liens  très  étroits  de 
parenté  ou  d'associations  commerciales.  On  parlait  alors 
à  Saint-Sébastien  le  même  idiome  roman  qu'à  Bayonne  ; 
une  portion  même  de  la  province  de  Guipnscoa,  dont 
Saint-Sébastien  était  la  capitale,  comprenant  Irwn,  Kon- 
tarabie,  Passages,  etc.,  relevait  de  l'évèclié  de  Bayonne. 
Mais  l'amitié  n'exclut  pas  les  petites  brouilles;  entre 
marins,  il  survenait  parfois  des  diflicultés  dont  la  solution 
n'était  pas  toujours  satisfaisante  ou  se  faisait  trop  atten- 
dre. Ainsi,  depuis  la  dernière  paix,  qui  remontait  déjà  à 
six  ans,  bien  des  réclanialions  réctproiiues  étaient  restées 
en  suspens.  C'est  à  l'initiative  [luissanle  du  roi  de  Castille, 
Don  .Monso,  manifestée  par  des  lettres  gracieuses  qu'il 
adressa  aux  Bayonnais,  ipie  les  négociations  lurent  com- 
mencées et  terminées  i>ar  l'accord  suivant  : 

u  Toutes  les  parties,  rendant  lionimage  ù  la  haute  pro- 
bité et  à  la  sages-^c  de  l-aurens  de  Viele,  le  constitnèi-ent 
en  qualité  d'arbitre  uniipie,  pour  terminer  délinilivement 
toutes  les  contestations  à  propos  d'excès,  injures  et  autres 
faits  délictueux  existant  entre  les  gens  de  Saint-Sébastien, 
d'une  part,  et  les  j^ens  de  Bayonne  et  de  Biarritz,  d'autre 
part,  depuis  le  mois  de  juillet  l-ti:!  jusqu'à  ce  jour. 
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(  il  Uiti'oiivoiiu  i|iie  Ions  les  deux  ans,  iiu  l^r  juillet, 
un  tribunal,  compotié  (le  deu\  membres  délégués  par  \n 
ville  de  Suiiil-Sébnslien  et  de  ik'ux  iiiembtes  délégués  par 
Buyoïine,  se  réuniniil  a  Saiul-Jeau-de-Luz  eu  Labourd  ; 
([ue  ce  tribunal  connaîtrait  de  tous  les  actes  délictueux 
dont  les  parties  auraient  eu  lieu  de  se  plaindre  durant  les 
deux  années  précédeininent  écoulées.  Les  quatre  juges 
comprenant  le  tribunal  élaient  investis  du  droit  de  nom- 
mer un  cin<(uième  ju^e  pour  décider  des  points  sur  les- 
(fuels  ils  se  tiviiveraieul  en  désaccoi'd  :  les  sentences  de 
coinlaiiniation  devaient  être  exécnlées  par  le  maire  et  les 
jurais  de  Bayonne  |iour  les  Bayonnais  et  les  Biarrots  ;  par 
le  pi'évtU,  les  alcaldes  et  les  jurais  de  Sainl-Sébaslien  poiir 
les  ^ens  de  Saint-Sébastien.  En  cas  de  mauvais  vouloir  uti 
de  négligence  de  la  part  des  autorités  cbargées  de  lexécu- 
liun  des  sentences,  celui  qui  aurait  oblenn  le  prolit  du 
jugement  unrail  le  droit,  pour  l'application  de  la  peine, 
de  réclamer  l'appui  de  son  seigneur  naturel,  et  même  de 
recourir  à  sa  juslit^e  pour  faire  prononcer  la  sentence  d« 
condamnation,  si  le  tribunal  conslilué  à  Saint-Sébastien 
refusait  de  tii  prononcer.  * 

«  Alin  de  déterminer  l'uMivre  de  répression  conlièe  à  ces 
magisirals  d'élection  biennale,  on  rédigea  une  sorte  de 
code  pénal  doni  les  disposition!)  reproduisent  à  peu  près 
lexluellenient  les  peines  édicléos  dans  l'accord  intervenu 
en  1311  entre  les  Bayonnais  et  les  gens  de  Santauder, 
Laredo  et  Castro  d'Urdiales,  C'est  la  pure  loi  du  talion 
dans  toule  sa  sauvagerie  :  denl  pour  dent,  œil  pour  œil. 

(I  Cette  paix  mémorable  fut  arrêtée  et  signée  à  l'Hôtel 
de  Ville  de  Bayonue,  le  samedi  après  la  fête  <les  bienbeu- 
reu\  saint  Pierre  et  saint  Paul,  l'an  de  Noire-Seigneur 
i'HH.  Les  commissaires  délégués  de  Saint-Sébastien  élaient 
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Johaii  de  Baiirepaire  et  Per  Johau  de  Fayel,  voisins  et 
liabitants  de  Saint-Sébastien  ;  et  ceux  de  Biarritz,  Pelegrin 
de  Laraclie,  seigneur  de  Micliolaii  et  Bertoiomieu  de  Ten- 
deltaratre,  voisins  et  liabitants  dit  lieu  de  Biarritz  ». 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  les  Bayonnais  d'avoir 
des  Querelles  et  des  guerres  avec  les  peuples  de  la  càte 
du  golle  Ciintabrique,  ils  voului'eiit  bieniùt  étendre  leur 
autorité  sur  toutes  les  agglomérations  et  villages  qui  l>or- 
daient  leurs  propres  rivages.  Parmi  ces  derniers,  il  en  était 
un  d'uue  grande  importance  et  dont  la  |)opiilalion,  essen- 
tiellement iiiariliine,  dut  sans  doute  fournir  de  nombreux 
et  vaillants  contingents  de  matelots  dans  leui's  plus  aven- 
tureuses expéditions.  Nous  voulons  parler  de  Capbretou, 
qui  servait  alors  d'embouchure  à  l'Adour. 

Il  semble,  en  elTel,  très  vraisemblable  que  c'est  sur  ce 
IK>iut  que  le  fleuve  allait  se  jeter  dans  la  mer.  C'est  par 
Capbreton  que  les  vaisseaux  en  destination  pour  Bayoniie 
entraient  dans  le  lleuve.  *  Car,  dit  M.  Gabarra,  on  peut  le 
soutenir  hai'dinient,  l'Adour  alla  toujours,  jusque  dans  les 
premières  années  du  XV"  siècle,  se  jeter  dans  le  Goût  »  (1). 

D'après  tous  les  documents  conservés  aux  nrcliives  de 
Bayonne,  ce  n'est  donc  ni  1^  Rayonne  ni  au  Vieux-Boucau 
que  se  trouvait  priinitivemeul  l'emboucbiire  de  l'Adour  : 
c'tîst  à  Capbreion.  Tous  mentionnent  le  |iort  de  la  PoiaU 

(l)  Lt  Cioaf  OU  Ooiijfrr,  dil  M.  l'abbc  Gabdrra,  qui  n'a  p;«(-(lre  pas  son  iqiii- 
vjlem  dans  le  monde  enlier,  commence  3  r^o  mètres  du  rivage.  A  un  mille  de 
terre,  on  y  trouve  déjà  un  fonds  de  iHo  pieds  :  un  peu  plus  loin,  à  une  lieue, 
],ioo  pieds.  C'est  ur.e  large  ci  profonde  vallée  sous-marine  que  fonnenl  dem 
murailles  de  rochersà  peu  près  perpendiculaires  à  la  cote  et  disiantes  Tune  de 
l'auire  de  i,ioo  méires,  dans  leur  plus  grande  proximité  de  la  plage  ;  elle  s'éiend 
ail  loin  comme  •  un  cveniail  ouvert,  écrit  M.  Pujol,  de  telle  manière  que  le  man- 
(he  étant  i  Capbreton,  l'un  de  ses  côtés  s'appnio  sur  le  littoral  de  la  Bretagne, 
rfliilre  sut  le  littoral  du  Portugal.  •  (Èlades,  p.  14)' 
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ou  le  port  du  Boiiret  ;  el  le  Bourel  el  la  Poiiiie,  c'est  Cîipbre- 
to»,  c'est  le  port  du  Gouf{i}. 

La  première  fuis  «jne  l'on  trouve  Ciipbretou  clHirement 
désignée  est  relative  ù  l'inviision  du  pays  par  les  piratus 
normands,  vers  930.  «  Et  un  ancien  i;liroiiii{ueur,  le  tros 
judicieux  et  très  exact  Compaii^ne,  écrit  siuiplement  qu'ils 
pénétrèrent  dans  le  pays  par  )e  purt  de  la  Pointe  i  (i).  Il 
cite  aussi,  dans  sa  C/irouii/ue  de  Bayonne,  un  acte  du  Xll" 
siècle  où  l'on  voit  <|iie,  cliRi|ue  année,  l'abbaye  de  Udionce 
recevait  une  baleine  de  celles  ipie  l'on  prenait  <  an  port  de 
la  Pointe  «. 

Kn  1125,  il  est  cité  de  nouveau.  le  fleuve  suit  paisible- 
ment son  cours  vers  son  ancienne  euiboucbure.  Un  se 
rend  par  eau  de  Bayonne  à  Capbreton  et  de  Capbretun  à 
Bayonne.  La  cbarle  des  navigateurs,  dont  nous  avons 
purié  plus  haut,  mentionne  ciiic)  fois  le  |K)rt  de  la  Pointe. 
Enfin,  c'est  i»ar  le  (Hirt  de  la  Pointe  que  passait,  au  mois 

(i)  •  Nagucrc,  à  Hoastgor,  dit  le  ratmt  lUKur,  tout  prh  it  l'incicn  port,  lu 
fond  d'un  puits  mis  à  &cc  par  l'abaissement  d«  oui  de  l'éiang,  M.  Aube  *vail 
l'hcurfuse  fortune  de  trouver  deux  vases  antiques.  Or  ce  puits,  situé  à  loo  mètres 
de  l'étang,  tout  prés  de  l'ancienne  voie  romaine  du  littoral,  connue  soui  le  nom 
de  chtinin  bayoïmâis,  et  des  ruines  nombreuses  de  Haussegor,  est  construit  avec 
des  moellons  reliés  par  du  moilier  de  ciment.  Et  ces  moellons  sont  étrangers  au 
pays  :  ce  sont  des  gneiss,  des  bves,  du  granit  de  Bretagne,  Sans  doute,  écrit 
M,  Aube,  ils  servirent  «  de  lest  à  des  navires  fréquen'ant  le  port  de  Capbreton  •. 
De  plus,  en  recreusant  le  puits,  il  n'a  pas  été  possible  d'en  trouver  les  fondalioni  : 
il  Fut  donc  établi  à  une  époque  où  le  régime  des  eaut  était  à  peu  prés  le  même 
qu'aujourd'hui,  t'esi-à-dire,  d'après  M.  l'Ingénieur  en  chef,  à  l'époque  où  l'Adout 
passait  précisément  à  Capbreton  et  à  Hossegor.  En  outre,  M.  Aube  pense  que  cei 
deux  vases,  semblables  à  ceux  que  l'on  découvre  à  Pompéi  el  ailleurs,  sont  iiax 
aiaphorti  gall(MoniMiu!,  Et  puisque  •  l'eiistence  du  puits,  conclut  M.  Aube,  doii 
être  à  peu  prés  contemporaine  à  celle  des  vases  ■,  il  est  permis  de  faire  remontei 
le  passage  de  l'Adour  à  Capbreton  au  moins  i  répoque  gallo-romaine.  C'est  justi 
l'époque  où  Lucain  écrivait  1^  Pbandlc.  >  (Qufjfua  mois  sur  Capbrelon  tt  soi 
anàtn  purt,  par  l'abbé  Cjbarr.il. 
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de  décembre  Iâ94,  la  Hutte  aiiglo-j^asconne  dirigée  ))ar 
Pascal  de  Viele  et  qui  devait  s'emparer  de  Bayoniie  lom- 
liée  aux  iiining  des  Français  el,  de  lii,  se  jeler  sur  Dax  et 
Saiut-Sever. 

Te)  était  l'état  des  choses  lorscpie  iiiie  grosse  querelle 
s'éleva  entre  le  port  de  la  Pointe  on  Cnpbreton  et  la  ville 
de  Bayoïine.  Voici  comment  les  liisloriens  de  0011*6  ville 
ont  résumé  ce  fait  curieux  : 

u  A  la  date  du  20  mai  ViÈ>i,  nu  ordre  venu  d'Angleterre 
enjoignait  au  connétable  du  Bordeaux  de  vérifier  le  couqtte 
que  le  cli^lelain  de  Kiiyoniie  avait  présenté  au  roi,  portant 
à  l'actif  les  revenue  du  cli<)teau,  et  au  passif  les  gages  qui 
lui  étaient  dus  à  l'occasion  de  sa  clinrge,  le  coût  des  répa- 
rations qu'il  avait  faites  aux  bAlinients  el  furtillcutions  de 
lu  place,  et  quelques  sommes  arriérées  dont  an  ne  lui 
<(vait  pas  tenu  compte.  Le  toi  entendait  que  le  dit  I.oup 
fi\t,  luimédiatement  après  la  vérification,  remboursé  du 
reliquat  dont  il  se  prétendait  créancier  ^20  mai  132S)  H). 
Celte  intervention  du  roi  auprès  du  connétable  prouve  que 
jamais  Loup  Bergond  n'avait  rendu  de  compte,  et  que  le 
connétable,  tenu  en  défiance  par  l'accusation  <le  concus- 
sion maintes  fois  portée  par  les  de  Viele  contre  leclidlelain 
prévùl,  liésil;iit  à  les  îq)urer.  BienlAt  on  apprit  à  Rayonne 
que  les  Ciqibrelonnais  refusaient  absolunieiil  d'apporter 
sur  noire  marché  le  poisson  de  mer  qu'ils  avaient  péché, 
l)rétendaul  (|u'ils  étaient  les  uuillies  de  le  vendre  où  bon 
leur  semblait.  Qui  avait  pu  souffler  aux  Capbrelonnais,  si 
ce  n'est  Loup  Bergonh,  le  conseil  de  fouler  aux  pieds  des 
règlements  de  police  auxquels  ils  obéissaient  de|iuis  plus 
(l'un  siècle?  Ciqdtretun  relevait  de  son  cummandemeiil 
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militaire,  el  n'est-i)  pus  évident  que,  par  la  promesse  de 
son  appui,  lut  seul  av<)il  pu  inspirer  coufiriace  à  ces  brav«s 
{;ens  et  leur  donner  le  routage  d'aflt^tuter  la  colère  des 
Dayonnais?  Ce  fut  d'abord  un  imbroglio  assez  ainusaiil. 
Les  Bayonnais  s'adressèfetil  au  sénéchal  Johaii  de  Haus- 
téde  ;  ils  lui  inonti'ëient  le  vieux  parchctnin  conteuati'. 
l'ordonniince  rendue  en  I  joo  ))ar  le  clievalier  itiaii'e  Ber- 
trand de  Podensac  :  le  sceau  appendit  à  la  pièce  était  à 
demi  rongé  {lar  le  temps,  mais  otlt-iiit  encore  l'ettipreinte 
X  du  lion  »  des  armoiries  bayonnaises  ;  ils  tirent  ensiiito 
entendre  des  t<''tiiuins,  lionuiables  anciens  dignes  de  toi. 
l'Ieinetnent  cotiviiiucu  du  leitr  droit,  le  sénéchal  leur  déli- 
vra des  lettres  conlirtnatives  de  leur  droit  de  |)u)ice  sur  In 
pèche  :  Capbrelon  fut  condatnué.  Ceci  se  passait  le  !>  octo- 
bre 132S  :  il  itnporle  de  retenir  cette  date,  car  moins  de 
huit  jours  après,  le  17  octobre,  Johan  de  Haustèile  délivrait 
aux  Capbretonnais  des  lettres  r6voi)uant  celles  (|u'il  venait 
de  donner  aux  Bayunuais,  et  cela  i)arce  que  ces  derniers 
l'avaient  tcotnpé,  l'avaient  induit  en  erreur,  avaient  abusé 
de  sa  conliance,  etc.  Des  mots,  rien  i|ue  des  mots;  pas  une 
seule  raison,  pas  un  seul  document  â  i'appiii.  Laurent  de 
Viele  et  les  Cetit  Pairs  n'étaient  guère  patients  ;  sans  tetiir 
compte  des  dernières  leltrcs  du  sénéchal,  ils  envoyèrent  à 
Capbreluti  les  sergetils  de  la  mairie  et  une  troupe  année, 
lesi|tiels  s'eniparèreiit  des  barques  des  pécheurs  et  les 
mirent  on  piéi:es.  Tout  cela  ne  se  (it  pas,  on  peut  le 
croire,  sans  que  les  (jHjibretoutKiis  ne  reçussent  maints 
horioiis  »  (l). 

Ces  actes  de  pirnlcrie  n'étaient  pas,  d  ailleurs,  les  seuls 
(|ue  lus  Bayoïtnais  devaient  cuiiiniettru  an  délrimetit  des 

(I)  I)j|.i*iue.  Klailis  lliituri>imi.  —  Bréquigny,  l.  mv. 
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liabitanls  de  la  cdte  et  ru  nom  (le  la  )ustice.  Ih  aviiieut  eu 
eux-miïiiies  tant  à  souftrir  (les  torbaiis  qui  écuiuaîent  les 
mers,  qu'ils  ue  se  taisaient  guëi-e  de  scru|»ule  de  les  suivre 
dans  cette  voie. 

Ces  habitudes  étaient  devenues  telles,  <|ue  les  actes  et 
doeunienis  de  l'époque  sont  i'em|>lis  de  plaintes  sur  les 
(ails  des  pirates.  Durant  la  paix,  les  vaisseaux  sont  pillés, 
coulés  ou  capturés  par  les  navires  appartenant  aux  con- 
trées amies,  comme  si  on  était  en  pleine  guerre.  Des  vais- 
seaux anglais  ou  gascons  sont  attaijués  et  pillés  par  des 
navires  de  même  nationalité,  et  principalement  par  ceux 
des  Cinq-Ports,  qui  paraissent  s'être  créé  une  véritable 
s|>écialité  dans  la  pratii[ue  de  la  piraterie.  La  commune 
était  impuissante  à  réprimer  ces  excès  et  ne  pouvait 
qu'accorder  des  lettres  do  niar(|tiu  ou  de  représailles  aux 
plaignants,  afin  qu'ils  se  lissent  justice  eux-mêmes;  on 
conviendra  que  c'était  là  le  meilleur  moyen  d'encourager 
et  d'augmenter  le  pillage  des  mers. 

Les  premières  années  du  XIV*  siècle  sont  l'emplies  de 
(ails  de  ce  genre.  Nous  n'en  rapporterons  qu'un  seul,  qui 
parait  le  délit  le  plus  flagrant  qui  piU  être  (ait  aux  lois. 
Un  vaisseau,  appelé  la  SninU-Man'e,  de  Fontarabie,  chargé 
par  les  sujets  du  roi  et  dont  la  cargaison  était  évaluée  à 
i,200  livres  sterling,  partit  de  Gascogne  el  se  dirige:!  sur 
les  cOEesdAngoumois,  où  il  lit  naufrage.  Il  fut  iuimédia- 
teinent  pille  par  les  uiarius  de  VVinclielsca,  Itejc  et  Roni- 
ney.  Il  fut  ordonné  à  Robert  de  Kendale,  gardien  des 
Ciu(|-Ports  A  Wiiiclielsca,  (le  procédera  une  enquête  pour 
connaître  ceux  qui  avaient  osé  |ierpétrvr  un  pareil  crime. 
Mais  comme  les  pirates  ap|>artenaient  pi-obablement  à  ce 
dernier  port  el  aux  villes  de  Ityo  et  de  Koniuey,  ils  inter- 
vinrent avec  violence   el  enq»êcli(''rent   reiiquétc  d'avoir 
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lieu,  f^  c«nseil  du  roi  décida  que  Henry  de  Cobham,  alors 
gardien  des  Cinq-PorU,  fiU  chaîné  de  l'enqiiôte,  et  justice 
fut  rendue  contre  les  msiKaitcurs  (1). 

Les  Portu)ïais  paraissent  aussi,  vers  la  Rn  du  règne 
d'Edouard  \",  avoir  commis  un  Ri-and  nombre  d'actes  de 
piraterie. 

L'histoire  navale  de  cette  époque  trouve  à  mentionner 
quelques  dilTérences  dans  les  vaisseaux  qui  étaient  eu 
présence  au  commencement  de  ce  siècle,  entr'autres  la 
Chronique  rimée,  de  Guiart  (2),  dont  l'auteur  assista,  en 
qualité  de  témoin,  au  combat  qui  eut  lieu  entre  les  Hottes 
françaises  et  Hamandes,  non  loin  de  Ziecrîkzée,  capitale 
de  la  Zélande,  en  aodt  1304.  Celte  rencontre  a  été  déjà 
plusieurs  fois  racontée  (.1). 

C'est  principalement  à  cette  époque  que  l'on  vil  paraître 
le  litre  d'amiral  donné  par  le  roi  aux  commandants  des 
Hottes.  Il  a  été  beaucoup  écrit  sur  ce  vocable,  et  nous 
n'avons  rien  à  dire  de  plus  sur  ce  sujet.  Jusqu'à  celle 
époque  ou  trouve  les  titres  de  conducteurs  et  connétables 
des  flottes  armées  pour  le  service  des  rois  d'Angleterre.  Eu 
Mil,  la  flotte  des  Oinq-Poris,  envoyée  contre  les  Gallois, 
fut  sous  le  commandement  de  capitaines  appelés  «  capi- 
taines des  quatre-vingts  vaisseaux  des  Ciuq-Ports  «. 

En  juin  1294,  sir  William  Lytwurne  fut  nommé  «  capi- 
taine des  marines  royales  des  Cinq-Ports  et  de  Yarmouth, 
Bayonne,  Irlande  et  pays  de  Galles  >. 

Le  litre  d'amiral  lait  son  apparition  vers  l'an  1300, 
quoiqu'il  fût  en  usage  en  France  plusieurs  années  aupa- 
ravant. Toutefois,  il  ressort  de  l'examen  des  documents 

(!)  Ro«.  Pari. 

(])  CAronifiK  mitriqm,  de  Guilliume  Guiarl,  ià.  Buchou. 

(i)  Guërin.  Hiiloi't  maritime  di  la  France, 
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que  ce  titre  <I'i)miral  est  toojoiii's  joinl  à  celui  de  capitaine, 
et  tout  le  monde  doit  lui  obéir.  Après  lui  viennent  les 
capitaines  qui  commiindent  particulièrement  les  vais- 
seaux, les  maîtres,  les  recteurs  ou  commandanls  de  navi- 
res, termes  déjà  tombés  en  désiiéliide,  mais  lort  employés 
dans  les  siècles  précédents,  les  ii  niai^ni  >,  dont  on  ne 
connaît  pas  exactement  la  valeur  des  (onctions,  mais  qui 
peuvent  et  doivent  être  assimilés  aux  maîtres  d'équipap;es 
et  aux  comités  des  galères.  Les  rameurs  et  les  malelots 
des  galères  de  Bayonne  toruient  les  équipages. 

Parmi  les  amiraux,  nous  devons  dire  quelques  nioU  de 
celui  qui  eut  dans  ses  attributions  la  flolle  bayonnaise. 
Sir  Guillaume  était  le  plus  jeune  bis  d'un  cbevalier  qui 
n'avait  cependant  pas  le  litre  de  baron,  et  qui  succéda  au 
rang  de  son  frère  en  1272.  En  1271  et  12P2,  il  servit  avec 
bonnnes  et  clievatix  dans  le  pays  de  Galles,  et  fut  nommé 
connétable  du  cbàtcau  de  Pevensey  en  1293.  11  fut  nommé 
capitaine  de  la  (lotte  qui  fut  cbargée,  en  1294,  de  l'expé- 
dition de  Gascogne,  et  servit  plusieurs  années.  Il  fut 
envoyé  au  Parlement,  comme  baron,  en  février  1299  et 
suivit,  cette  même  année,  le  roi  dans  son  invasion  de 
l'I-'cosse,  ayant  sous  sa  bannière  cinq  ctievaliers  et  vingt- 
cinq  écuyers.  Lord  Leybourne  assista  au  siège  de  Caerla- 
verock,  en  juin  1300,  et  un  poète  a  laissé  de  lui  cette 
description  très  caractéristique,  dans  laquelle  il  l'appelle 
un  lioinme  vaillant,  sans  mais  et  sans  si. 

Guillems  de  Loyljounic  ousi, 
Vaillans  Iiouk-h  riouz  vicst  el  .-ioiu  si, 
Baiiici'o  i  o(  o  lai-g<'M  [inns 
Indo  o  sis  lilsnr  lyoti^  rninpoNs. 

En  1304,  Leybourne  prit  parti  dans  la  grande  affaire  des 
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iKirons  et  dit  pii|>e,  et  fiit  employé  daitià  la  guerre  contre 
l'Ecosse,  en  1304.  Quoi(|iie  il  vécut  encore  ciuq  nii«t,  on  ne 
sait  plus  rien  de  particulier  sur  lui.  Il  mourut  en  1309, 
laissant  une  lille  nommée  Juliana,  qui  fut  d'abord  mariée 
à  Jean  lord  Hastings,  et  secondement  à  Guillaume  Clinton, 
comte  de  llungtingdon.  Sa  descendance  s'éteignit  en  1389, 
par  la  mort  de  son  arrière-petit-lils,  Jean  Hastings,  comte 
de  l'embi-oke. 

Avec  le  règne  d'ÉdouanI  lli,  le  premier  qui  fut  appelé 
«  roi  de  la  mer  ji,  nous  allons  voir  les  liottes  anglaises, 
aidées  de  leurs  auxiliaires,  prendre  une  telle  prépondé- 
rance sur  l'Ucéan,  que  les  Français,  partout  batius,  sont 
contraints  de  lui  en  laisser  la  suzeraineté. 
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ARMEMEHTS  DE  VAISSEAUX 


CiptJrc  rie  viisi*aiji  bâyonrijU,  —  L'.!j;:i-il  BotJi:oru.  —  Ij.TS'-e  da 
roi  d*AngleierTe.  —  Execution  i  borj  il';.'i  lu-.ire  baj-onr.jîs.  —  Li 
fiolle  de  Bayonne  mi  iacfitesd'Eio^ie.  —  Aminneiil  OMHreCiljîs. 
—  Préparatifa  de  guerre.  —  Le  roi  prond  i  sa  chai^  lous  les  frib 
de  l'expédiiion. 

Quelque!)  annét^  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  nous 
retrouvons  encore  les  vaisseaux  bayonnai^.  En  1313,  le 
maire  et  les  jurais  <le  Bayoïine  i-rrivent  au  roi  d'Angle- 
terre une  lettre  pleine  d'alarmes,  se  plaignant  des  prises 
qui  ont  été  faites  en  pleine  mer  au  détriment  de  leurs 
Iwun^eois,  et  lui  racontant  avec  détail  ce  qui  s'était  passé. 
Osl  l'aflaire  de  l'amiml  Bolacorta,  dont  nous  avons  parlé 
ping  liaut.  L'été  dernier  passé,  disent  les  Bayonnais, 
Pierre-Arnaud  de  Sens,  capitaine  du  navire  le  Sanil-Jac- 
'/ufig,  de  Bayonne,  appartenant  à  Jean  de  Vielle  et  Armand 
(te  Clore,  bourgeois  de  la  même  ville,  était  en  pleine  mer, 
•  quelques  fils  d'iniquité  Flamands  et  Écossais  vinrent  à 
eux  et  saisirent  le  navire,  afin  de  s'en  emparer  et  de 
l'emmener  avec  le  maître,  sa  (amille  et  son  équipage  >. 
Ils  venaient  de  tuer  trois  hommes,  loi'squ'au  même  instant 
;ipparut  un  vaisseau  anglais,  suivi  de  quelques  autres,  et 
formant  une  escadre  commandée  par  l'amiral  Bolacorta. 
I^es  Flamands  et  les  Écossais,  ayant  reconnu  les  vaisseaux 
anglais  h  leurs  voiles,  abandonnèrent  le  navire  bayonnais 
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qu'ils  avaient  commencé  à  mettre  au  pillage,  et  s'enfuirent 
au  moment  où  les  vaisseaux  anglais  se  rapprochaient. 
Ceux  de  Bayonne,  qui  étaient  à  demi  morts,  arborèrent 
à  leur  grand  mât  l'étendard  royal  pour  demander  du 
secours,  leur  faisant  entendre  ainsi  qu'ils  s'approchassent 
pour  les  aider.  Les  vaisseaux  arrivèrent  en  eflet  et  con- 
duisirent le  navire  bayonuais  à  Yarmouth,  mais  sans 
vouloir  le  rendre  à  ceux  à  qui  il  appartenait,  leur  causant 
ainsi  les  plus  grands  préjudices.  Le  i  septembre  13Ï5,  le 
roi  lh:douard  écrit  à  la  ville  de  Biiyonne  une  lettre  lui 
demandant  d'armer  et  envoyer  des  navires  pour  arrêter  les 
courses  des  ennemis.  «  Nous  aurions  dernièrement  fait 
connaître,  dit-il,  eu  égard  à  la  grande  conliance  que  nous 
aurions  en  vous,  que  nous  avons  envoyé  notre  femme  et 
notre  (ils  aîné,  Edouard,  au  roi  de  France,  auquel  nous 
nous  étions  conliés  pour  un  bien  de  paix  et  d'amitié. 
Néanmoins,  contre  notre  volonté,  il  les  a  retenus  et  les 
retient  encore,  ainsi  qu'à  une  grande  partie  de  nos  terres 
de  Guyenne,  ce  qui  est  contre  toute  justice  et  bonne  foi.  A 
diverses  reprises  nous  avons  demandé  au  roi  de  France  de 
nous  rendre  notre  femme,  notre  enfant  et  nos  terres,  et, 
loin  de  ce  faire,  il  s'est  moqué  et  nous  a  causé  mille  maux 
à  nous  et  à  nos  sujels,  tant  sur  terre  que  sur  mer.  Ne 
pouvant  souffrir  plus  longtemps  cet  état  de  choses,  nous 
avons  envoyé  notre  amiral  à  la  tête  de  la  flotte,  afin  qu'ils 
fassent  tous  les  maux  possibles  aux  Français  et  aux 
Normands,  en  exceptant  toutefois  les  Flamands,  et  nous 
vous  mandons  que  vous  aussi  poursuivies  par  terre  et 
par  mer  les  sujets  du  roi  de  France,  <  vous  promettant  et 
vous  accordant  à  tous  et  à  un  chacun  tous  les  chasieaux 
et  tous  les  biens  que  vous  pourrez  conquérir  ».  Le  roi 
ajoute  qu'il  lui  est  revenu  que  les  Bayonnais  avaient  fait 
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quelques  avances,  el  qu'il  les  prie,  s'ils  n'ont  pas  encore 
envoyé  leur  flolte  contre  les  ennemis,  qu'ils  la  fassent 
partir  dans  la  plus  grande  liiligence.  Il  termine  en  les 
prévenant  que  ses  escadres  sont  <  vers  les  parties  boréa- 
les et  occidentales  *  (1). 

Nous  avons  déjà  vu  comment  les  marins  bayonnais 
avaient  été  récompensés  de  l'aide  qu'ils  apportèrent  au 
passage  de  la  reine  Isabelle  en  Angleterre  (S). 

Avant  d'en  arriver  à  la  grande  guerre  maritime  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  guerre  a:i  cours  de  laquelle  les 
vaisseaux  bayonnais  devaient  jouer  un  si  grand  rùle,  il 
nous  reste  à  dire  quelques  mots  d'un  drame  sanglant  qui' 
devait  avoir  pour  tbéAtre  le  pont  même  de  l'un  de  ces 
vaisseaux. 

»  Parmi  les  misérables  qui  avaient  prêté  leurs  bras  ou 
leurs  conseils  pour  l'assassinat  d'Kdouard,  le  plus  com- 
promis de  tous,  Tbomas  de  Gournay,  était  détenu  à 
Burgos.  Edouard  écrit  au  roi  de  Castille  pour  qu'il  délivre 
le  prisonnier  à  son  sergent  d'armes  Égidius.  Celui-ci  ron- 
duit  Gournay  à  Bayonne  et,  sur  l'ordre  du  roi,  le  maire 
l'embarque  à  bord  du  navire  commandé  par  le  sergent  du 
roi,  le  bayonnais  Pierre  Uernard  Pinsole,  celui-là  même 
qui,  d'après  les  conseils  de  Jean  Travers,  s'était  rendu 
naguéres  en  Portugal  pour  assurer  le  ravitaillement  de 
Bordeaux  et  de  Bayonne.  Il  paraît  que  Gournay  avait  (ait 
des  révélations  très  compromettantes,  car  les  messagers 
qui  l'avaient  en  garde  reçurent  l'ordre  de  le  décapiter 
lorsqu'il  serait  en  route  pour  l'Angleterre.  C'est  sans  doute 
comme  récompense  de  cette  laide  commission  que  notre 
compatriote  sollicita  la  baillive  de  Gosse  et  de  Seignans, 
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près  Rayonne.  Nous  i<ri)oron><  s'il  l'obtint  Kk!''')'^  (l'I^i^I")' 
gne  s'enipai-a  encore  de  deux  autres  romplices  de  Thomas 
dd  GoiimHy  :  Robert  Lyiiel,  i|u'il  déposa  à  l'ampelune 
dans  la  maison  du  gouverneur,  Henry  de  Sully,  et  Tilly, 
qui  lut  incarcéré  dans  le  château  de  Mauléon  »  {!). 

Nous  retrouvons  encore  les  vaisseaux  bayounais  dans 
la  guerre  navale  qu'Edouard  soutint  contre  les  Écossais. 
Le  3  septembre  1336,  le  maire  et  les  cent  p>iirs  de  Rayonne 
reçurent  des  ordres  pour  envoyer  leur  contingent  naval 
aussitôt  (jue  possible  pour  aider  la  flotte  anglaise  à  résister 
à  l'escadre  des  galères  et  des  navires  ennemis.  Mais  ce 
n'était  pas  seulement  de  ce  côté  que  devait  venir  le  dan- 
ger, la  puissance  maritime  de  Gènes  était  alors  à  son 
apogée,  et  les  Génois  étaient  devenus  de  véritables  coudot- 
tieri  de  la  mer.  L'un  d'entr'eux,  Gilles  Butacorta,  com- 
mandait en  qualité  d'amiral  les  Hottes  de  Castille,  et 
Philippe  Vllaisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  se  rappro- 
cher de  ce  royaume,  car  «  sa  marine  ne  pouvait  guère  se 
hasarder  seule  contre  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Rayon- 
ne »,  selon  l'expression  souvent  employée  dans  les  actes 
diplomali(|ues  du  moyen  Age  (2). 

Ce  fui  à  l'occasion  des  événements  d'Kcossequ'Ëdouard  il[ 
entama  ses  relations  directes  avec  les  Bayonnais,  sous 
l'habile  et  discrète  inspiration  d'Olivier  de  Ingham. 

On  venait  d'apprendre,  en  Angleterre,  que  des  navires 
étaient  mystérieusement  équipés  à  Calais  pour  opérer  une 
descente  en  Ecosse.  Edouard  s'empressa  de  donner  des 
ordres  k  William  de  Clynton,  connétable  du  château  de 
Douvres  et  gardien  des  Cinq-Ports.  Il  écrivait  en  même 
temps  à  ses  chers  et  léaux  les  maire,  cent  paii-s  et  coni- 

(i)  Ryraer.  Carte,  Rôlts  Gascons.  —  Balasque.  ÉlaJes  Hitlori^uts,  t.  n. 
(ij  Etudes  Hisloriq\iis,  \.  m. 
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iQune  de  la  cité  de  Bayonne  :  *  L'éclat  et  la  sincérité  de 
votre  dévouement,  les  sentiments  de  grand  amour  et 
d'inviolable  lidêlité  que  vous  avez  toujours  témoigné  à  nos 
prédécesseurs  et  à  nous  mêmes,  sans  qu'ils  aient  jamais 
faibli,  ni  dans  l'adversité,  ni  sous  le  coup  de  la  terreur, 
nous  sont  bien  connus,  et  soyez  assurés,  qu'à  la  première 
occasion  favorable  nons  vous  en  témoignerons  notre 
légitime  gratitude.  Cependant,  comme  nous  venons  d'être 
informés  que  des  Écossais  perfides,  rebelles,  et  nos  enne- 
mis se  sont  confédérés  avec  des  étrangers  pour  nous 
grever,  nous  et  les  mitres,  tant  par  mer  que  par  terre, 
nous  faisons  un  nouvel  appel  à  votre  Tidëlité  si  souvent 
éprouvée,  afin  que,  sans  délai,  vous  fassiez  préparer  et 
équiper  vos  gros  navires  et,  si  besoin  est,  que  vous  alliez 
combattre  vigoureusement  lesdits  Écossais  et  lenrs  com- 
plices. Obéissez  là-dessus  en  toute  confiance  ft  notre  clier 
et  féal  Olivier  de  Ingham,  sénécbal  de  notre  ducbé,  qui 
est  plus  à  plein  informé  de  notre  volonté,  et  que  nous 
avons  spécialement  assigné  pour  cette  besogne.  Ne  tardez 
pas  à  vous  montrer  et  à  agir  en  gens  qui  aimez  notre 
bonneur,  sans  subterfuge  ni  dissimulation  aucune,  avec 
votre  magnanimité  babituelle,  lorsque  vous  en  serez  requis 
par  Olivier  ou  ses  députés,  de  façon  que  nous  puissions 
répondre  à  la  promptitude  de  votre  dévouement  par  de 
dignes  actions  de  grâce  et  reconnaissantes  récompenses  ». 
(i6  juillet  1335)  (1).  Ce  ne  fut  sans  doute  qu'une  fausse 
alerte,  car  l'année  suivante  (3  septembre  1330),  les  liayon- 
nais  recevaient,  à  peu  près  dans  leit  mêmes  termes  et  avec 
les  mêmes  louanges,  l'ordre  d'expédier  leur  flotte  contre 
les  rebelles  Écossais  :  «  Quant  à  vos  dépenses,  ajoutait  le 

(i)  RyiMi. 
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roi,  nous  les  preurtrons  en  considtinilion,  et  nous  vous 
en  indemniserons  fie  manière  à  ce  ()ue  vous  soyez  con- 
tenu »  (l).  Peu  de  jours  après,  c'était  de  Flandres  que 
vennienl  les  liriiits  de  guerre  :  m  Comme  plusieurs  uiivi- 
reide  notre  royaume,  écrivait  Edouard  III  à  Olivier  de 
Ingham,  vont  vous  arriver  bienltVt  pour  clierclier  des 
vins,  et  que  nous  ne  voulons  pas  <iu'ils  reviennent  seuls, 
retenez-les  jusqu'à  l'arrivée  des  navires  de  Bayonne,  alin 
qno  louij  ensemble  forment  une  Hotte  imposante,,  et  qu'ils 
puissent  accomplir  virilemenl,  avec  la  grâce  de  Dieu,  tout 
ce  qu'ils  auront  l'ordre  d'exécuter  pour  noire  honneur,  Si 
quel<)ues  navires  do  Flandres  se  présentent,  nieltez-les 
en  arrêt  jusqu'à  nouvel  ordre  de  notre  chancellerie  v. 
;3  décenihre  133t)). 

Ue  part  et  d'autre,  l'hilippe  VI  et  Kdouard  se  ti\latent,  . 
comme  si  l'hacun  d'eux  eût  liésité  à  donner  le  signal. 
Cependant,  de  nombreux  points  noirs,  précurseurs  de 
l'orage,  ap|ianiissaient  à  l'horizon  :  on  sentait  partout 
qu'une  crise  était  imminente:  Guillaume  de  Montaigu 
était  nommé  amiral  des  flottes  des  Cinq-l*ortset  des  autres 
ports  de  la  cèle  occidentale  d'Angleterre,  depuis  l'embou- 
chure de  la  Tamise  ;  Ro)>ert  de  Ulford  tl  Jolian  de  ttoss, 
amiraux  de  la  grande  flolte  de  Yarmouth  et  des  autres 
ports  de  la  cùte  du  Nord.  En  Guyenne,  Nicolas  Usmare 
était  préposé  au  commandement  des  flottes  de  Guyenne, 
et  en  son  absence  Antonio  l'smare,  son  frèi-e,  prenait  la 
connétablie  (14  janvier  1337)  (2).  Edouard  adressait  au  roi 
de  Castille  de  vives  plaintes  contre  les  Flamands;  il  le 
suppliait  de  défendre  à  ses  sujets  de  commercer  avec  ce 
pays,  lui  promettant  qu'ils  trouveraient  d'amples  compensa- 
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tioDS  à  diriger  leurs  navires  versTAnglelerre  (I).  Plusieurs 
lettres  envoyées  coup  sur  coup  aux  Bayonnais  montrent 
diins  quelle  anxiété  on  vivait  alors  en  Angleterre  :  s  Uans 
ces  temps  de  grand  trouble,  disait  le  roi,  ayant  le  plus 
pressant  besoin  d'un  secours  naval  contre  certains  t[ui 
machinent  de  tout  leur  pouvoir  notre  abaissement,  nous 
vous  prions  spécialement  de  vouloir,  selon  le  mode  usité 
en  pareil  cas,  sous  le  refjuis  de  nos  prédécesseurs,  équiper 
complètement  vingt  navires  de  gnerre  et  les  tenir  prêts  à 
partir  pour  l'accomplissement  de  notre  commission.  Nous 
écrivons  directement  à  notre  sénéchal  ponr  ([ii'il  s'abouche 
avec  nous  sur  ce  sujet  et  fasse  ce  qui  est  nécessaire  en 
pareille  circonstance  (iO  mars).  Nos  ennemis  d'Kcosse, 
écrivait-il  encore,  joints  à  leurs  confédérés  de  France, 
ayant  rassemblé  une  grundu  flotte  de  galères  armées  et  de 
navires  de  guerre  sur  les  côles  de  la  Normandie  et  lieux 
voisins  ont,  par  ordre  du  roi  de  France  on  avec  sa  conni- 
vence, attaqué  plusieurs  de  nos  navires  faisant  voile  sur 
la  mer  ou  ancrés  au  rivage,  les  ont  pris  ou  pillés,  massa- 
crant les  équipages  ou  les  menant  eii  captivité.  Dans 
l'intérêt  de  l'humanité  et  de  la  paix,  nous  avons  fait  au 
roi  de  France  toutes  les  propositions  compatibles  avec 
notre  honneur;  il  a  fermé  l'oreille  à  la  voix  de  la  raison, 
et,  non  content  de  détenir  un  grand  nombre  de  nos  terres, 
il  médite  de  ruiner  celles  qui  nous  restent.  Par  tous  les 
sentiments  d'amour  et  de  dévouement  que  vous  nous 
portez,  nous  vous  prions,  si  tous  vos  navires  de  guerre  ne 
sont  pas  prêts,  d'achever  leur  armement  et  de  nous  les 
envoyer  en  Angleterre.  Qu'ils  surveillent  sur  leur  roule 
les  divers  ports  de  la  Normandie  ;  et  partout  où  ils  trou- 

(I)  Rymer. 
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veront  des  navires  ou  des  galées  armés  contre  nous,  qu'ils 
les  ahordent  résolument,  les  preiineut  et  les  détruisent, 
fiiisnnl,  en  un  mol,  ce  qui  leur  paraîtra  le  plus  utile  pour 
s'opposera  leurs  mécliauts  desseins  ».  Dins  une  patente 
remise  en  même  temps  aux  maire  et  cent  pairs,  le  roi 
prenait  l'engagement  solennel  <le  garantir  les  hommes  <le 
Bayonne,  tous  et  chacun,  pour  tous  les  dommages  qui 
seraient  la  conséquence  de  la  guerre,  et  de  ne  laire  ni 
paix  ni  trêve  que  les  Bayonnais  n'y  fussent  nommément 
compris  (20  mars,  !«' avril  1337)  (I). 


(I)  K<r<iiet.  Eluda  Hiilorïiiaa,  i 
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CHAPITRE  XX 


LES  COUMBNCBMENTS  DE  PÉS  DE  PUYAKE 


La  flotte  de  Bayoïiiie  se  dispose  à  panit.  —  Le  capitaine  Pés  de 
Puyawe.  —  Sa  famille.  —  Suf^cts  de  l'escadre  bayonnaise.  —  Leitre 
du  roi  d'Angleterre  i  la  ville.  —  Prise  de  .Souihaiiiptoti.  —  Courses 
des  Français.  —  Le  Cbristoplu. 

Mtiis  la  flolte  de  B»yorine  i|uoique  prèle,  il  avait  fallu 
une  nouvelle  lettre  du  mi  pour  la  faire  partir  (â7  toi" 
1337).  Afin  de  concilier  les  services  inililaires  que  le  roi 
demandait  aux  Bayonnnis  et  leurs  propres  intérêts,  il 
autorisait  les  bourgeois  à  profiler  du  départ  de  leur  flotte 
pour  envoyer  leurs  vins;  seulement,  illeur  faisait  la  recom- 
mandation de  ne  charger  les  vaisseaux  qu'à  demi,  afin 
qu'ils  fussent  plus  agiles  au  combat. 

Elle  mit  enfin  à  la  voile,  sotis  le  commandement  du 
capitaine  l'es  de  Fuyane.  qui  fait  ici  sa  première  appa- 
rition dans  notre  histoire  maritime.  Sa  bravoure,  son 
énergie  et  son  dévouement  l'avaient  fait  reniaiïiuer 
d'Olivier  d'Iugbam.  "  Il  apparteiinit  à  une  de  ces  famil- 
les de  la  |)6tite  bourgeoisie  que  ramitié  et  le  crédit 
de  Guillaume  Uodin  avait  élevées,  sans  réussie  toute- 
fois à  les  faire  complètement  accepter  de  l'aristocratie 
bayonnaise.  Deux  membres  de  cette  famille  avaient 
iljjà  marqué  dans  l'Église  :  Ainaud  de  Puyane,  «riiboi'd 
familier  du  pape  Clément  V.  puis  évéfjue  de  l'ainpe- 
lune  :   el    Esclarmonde  de  Puyane,  i|ui    avait    précédé 
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Agnès  de  Liposse,  h  nièce  de  Godin,  comme  iibbesse  dé 
Saint- Bernard. 

Les  Puyane  remonlaieni,  d'ailleurs,  aux  siècles  précé- 
dents, car  on  les  retrouve  dans  le  cens  des  maisons  de 
lâ66,  inscrit  dans  le  Livre  d'Or.  Vers  1273  un  Namat  de 
Fuyane  est  nommé  par  les  bons  komis  qui  rédigèrent  nos 
vieilles  coutumes. 

Un  peu  plus  tard,  en  1322,  Catherine  de  Puyane,  lille  de 
(eu  Peyronne  Dardir,  veuve  de  Nnmar  de  Puyane,  vend 
pour  12  sots  niorlans,  aux  Frères  Prêcheurs  de  Bayonne, 
un  cens  annuel  sur  une  maison  située  dans  la  grande  rue 
du  Bourç-Neut  {!). 

«  Où  les  Bayonnais  rencontrèrent-ils  l'ennemi  ?  Nous 
l'ignorons.  L'auteur  de  la  Nouvelle  Chronii/ue  de  Hni/onne 
prétend  qu'au  mois  de  novembre  1337  Pés  de  Puyane  se 
.signala  par  la  prise  de  deux  gros  vaisseaux  Jlamands  sur 
lesquels  étaient  l'évéque  de  Glascow,  iSO  gentilshommes 
écossais,  avec  uu  petit  corps  de  troupes  françaises,  et  une 
somme  d'argent  destinée  aux  Bruciars  d'Ecosse.  Il  n'en 
est  rien;  cet  événement  s'était  passé  deux  ans  aupara- 
vant :  H  la  suite  d'un  conseil  tenu  à  StamIorI,  le  roi  d'An- 
glelerre  s'était  décidé  à  envoyer  en  qualité  d'ambassadeur 
auprès  de  la  cour  de  France,  l'évéque  de  Lincoln  et  les 
comtes  de  Sanui  et  de  Hitinglon  ;  mais  ceux  ci,  apprenant 
à  Boulc^neque  Philippe  ne  voulait  plus  traiter,  avaient 
remis  à  la  voile,  et  c'est  chemin  faisant  qu'ils  cn))turèrent 


(l)  Archives  des  Basses- Pyrénées,  H.  —  La  maison  palronale  des  Pupne  patait 
tvoir  «ixi  à  l'angle  des  rues  Lagréou  el  de  Gosse,  dins  l'un  des  plus  anciens 
quartier!  de  la  ville.  Une  hauie  tour,  qui  formait  le  carré  et  qui  a  porté  pendant 
iongiemps  le  nom  de  Naguiiie,  était  reliée  à  une  tour  plus  petite  ei  qui  s'appeliit 
PujoHt.  Os  Utimenis,  qui  farenl  occupés  plus  lard  par  l«s  Augustin!,  conticn- 
nenl  des  caves  ogivales  renia rqua blés,  mais  malheureusement  à  demi  comblées. 
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les  deux  vaisseaux  flamands  où  se  trouvaient  l'évéque  de 
Glq3Cow  et  plusieurs  jeunes  gens  des  principales  [amilles 
nobles  de  l'Ecosse.  L'évéque  de  Olascow  succomba  à  sea 
blessures  ». 

Quelle  est  donc  la  rencontre  iiavRle  dans  laquelle  se 
sii^iialÈrent  les  vaisseaux  bayonnais?  Walsinghani  nous 
apprend  que,  dans  l'année  1377,  les  flottes  françaises 
avaient  commencé  un  armement.  Les  galées,  commandées 
par  le  fameux  Iteliucliet  et  portant  des  troupes  de  débar- 
quement, mirent  pied  à  terre  non  loin  de  PorIsmoutU, 
s'emparèrent  de  la  ville  et  l'incendièrent  après  l'avoir 
pillée.  Elle  fut  entièrement  consumée,  à  l'exception  d'une 
église  et  d'un  liApital.  Aussitôt  après,  les  mêmes  galées 
ravaudèrent  l'ile  de  Guernesey.  Ce  (ut  après  ces  faits  de 
guerre  que  la  flotte  bayonnaise  rencontra  les  vaisseaux 
français  et  que  ces  derniers  furent  vaincus  après  un  long 
et  sanglant  combat.  Ce  fut  par  son  souverain  que  Bayonne 
apprit  riieureuse  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par 
son  maire,  l'amiral  Pés  de  Puyane  : 

«  Vos  concitoyens  et  vos  marins,  écrivait  le  roi,  vien- 
nent de  donner  encore  une  fois  des  preuves  de  leur  fidélité 
et  de  leur  amour  à  notre  royale  maison.  On  nous  apprend 
qu'ils  ont  abordé,  avec  leur  résolution  accoutumée,  nos 
ennemis  qui,  en  grande  flotte,  donnaient  sur  mer  la  cbasse 
il  nos  féaux,  et  que,  Dieu  en  soit  loué!  ils  ont  remporté 
sur  eux  une  victoire  dont  nous  sommes  très  heureux  ;  et, 
pour  vous  le  prouver,  nous  faisons  mettre  en  liberté  sous 
caution  vos  concitoyens  les  capitaines  Arnaut  de  Pynsole, 
du  navire  Dku,  de  Bayonne  ;  Bernard  de  Lescar,  de  la 
Sainte-Marie,  de  Bayonne;  Joban  de  Bays,  de  la  Saink- 
Mnrin;  Laurent  de  la  Crous,  de  la  Sninle-Aimp;  Pés  de  Las, 
de  la  Smide~.\fiini>  ;  et  Jean   Bidarl,  du  Suirtl-Jmfues,  de 
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Bayoïiiie:  )es(|(ieU,  au  nu>pris  de  leurs  devoirs,  Hviiieiit 
pnssé  à  l'euiieiDi,  encouranl  iiiasi  le  supplice  de  leurs 
corps  et  la  conliscatiou  de  leurs  biens  :»  (2  décemlire 
i;J37). 

Vers  1^)39,  une  expi>()ition,  envoyée  par  le  roi  Pliili^ipe, 
se  dirigea  vers  Souttiumptoii  ;  elle  ^e  coni])osiiit-de  vais- 
seaux de  Normandie,  de  Picardie,  de  BroUigiie  et  de 
Gènes;  placée  sous  le  commandemenl  de  l'amiral  Hugues 
Quiclel,  du  trésorier  de  la  couronne  Nicolas  Beliuchet  et 
du  (iimeux  corsaire  Barhavara,  elle  força  l'entrée  du 
port;  on  o])éra  une  descente  dans  la  ville,  qui  fut  livrée 
RU  pillage  et  réduite  en  cendres,  en  représailles  de  ce 
qu'avaient  fait  les  Anglais  à  bonlogne-sur-Mer,  dont  ils 
avaient  surpris  et  incendié  les  faubourgs.  Les  Français 
vinrent  déposer  h  Dieppe  le  riclie  butin  tait  par  eux,  et 
reprirent  nussitiM  la  mer.  L'biver  même  ne  les  arrêtait 
point  ;  on  les  voyait  incessamment  courir  de  leurs  ports  à 
ceux  de  Douvres,  de  Sandwich,  de  Winctieisca  et  de  Rye, 
dont  ils  étaient  Iîi  terreur.  C'était  au  point  que  nul  navire 
ne  sortait  des  ports  anglais  qu'il  ne  iùl  épié,  attarpié  et 
pris.  Dans  une  de  ces  rencontres  partielles  furent  concjui- 
ses,  au  grand  deuil  et  -à  la  grande  bonté  du  peuple  anglais, 
les  deux  nefs  que  l'on  appelait,  l'une  Eâovarde,  eu  l'Iion- 
neur  du  roi  d'Angleterre,  et  l'autre  Chrislophe  ;  le  combat 
dura  prés  d'un  jour  entier  et  coûta  la  vie  à  plus  de  mille 
ennemis,  les  Français  ne  perdirent  que  peu  de  monde.  La 
C/inslop/iB.  belle  et  grosse  nef  qui  avait  coiUé  des  souunes 
considérables  au  roi  d'Anj;leterre,  de  qui  elle  était  la 
gloire  et  la  parure  maritime,  ainsi  que  cellt'  de  tout  son 
pays,  fut  emmenée  triomj)balement  dans  les  ports  de 
France,  toute  chargée  encore  de  la  riche  cargaison  do 
laine  et  autres  objets  de  commerce  qu'elle  destinait  à  la 
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Flandre.  I^  ville  et  les  environs  de  Portsmoiitli  furent 
Httaqués  et  fort  niHitrnilés.  L'ile  de  Guernesey  fut  l'objet 
de  plusieurs  descentes,  et  les  Français  y  laissèrent  des 
garnisons  (1). 


-  Iliit<iiy  rj  Shi  Raya!  Niivy,  Froisiin. 
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ClIAPrTRE  XXI 


IiA.  BATAILLE  DE  L'ÉCLUSE 


Carapagnes  navales.  —  Le  Saint-Jacques,  de  Bayonne.  —  La  flotte 
anglaise.  —  L'Ecluse.  —  Les  vaisseaux  français.  —  Les  Bayonnais 
prennent  part  au  combat.  —  Itùcompenses  accordées  par  le  Roi.  — 
Querelle  Je  Pés  de  Puyane.  -  Lcttrv  du  roi  d'Angleterre  à  Pcs  de 
Puyane.  —  Mort  de  l'amiral. 

Les  années  qui  suivirent  sont  pleines  de  petites  actions 
navales  dont  le  détail  échappe  aux  chronique  111*3.  Miiis 
nous  devons  dire  que  les  vaisseaux  bayonnais  s'y  trouvent 
pnrtout  mêlés.  Ainsj  nous  trouvons  que,  le  7  novembre 
1339,  sir  William  Trussel,  amiral  de  la  flolte  occidentale, 
prit  place  sur  uii  navire  nommé  te  tiaini- Jacques,  de 
Bayonne,  alors  à  Sandwich,  et  plusieurs  autres  vaisseaux 
de  la  même  ville,  avec  un  double  équipage,  furent  mis  à 
la  disposition  de  Robert  d'Artois.  Le  15  du  môme  mois,  il 
fut  ordonné  de  donner  à  Huglies  le  Despencer,  qui  servait 
alors  sur  mer,  deux  vaisseaux  appelés  la  Sainte-Marie, 
coque,  et  lu  coque  de  Clyve.  En  décembre  de  la  même 
année,  les  vaisseaux  fournis  par  Bayonne  mouillèrent  à 
Sandwich,  et  une  conférence  eut  lieu  entre  leurs  capi- 
taines et  les  barons  des  Cinq-Ports,  devant  le  comte  de 
Uunlingdon.  Elle  fut  relative  à  l'équipement  et  surtout  à 
la  campagne  à  faire  contre  les  Français  et  leurs  alliés,  et 
quoique  quelques-uns  des  Bayonnais  eussent  paru  devant 
le  conseil,  à  Londi'es,  et  eussent  été  acquittés  par  le  bon 
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plaisir  du  roi,  le  9  du  mt'ine  muis  il  ^rivit  k  plusieurs 
d'eatr'eux  (|u'il  souliaitait  voir  leurs  vaisseaux  nussitdl 
<]ue  possible,  afin  qu'ils  pussent  prendre  la  mer  vers  le 
milieu  de  janvier  avec  la  Hotte  anglaise,  ou  lorsque  l'ami- 
ral de  l'escadre  occidentale  leur  en  donnerait  l'ordre  (Ij. 

Nous  ne  raconterans  pjs  la  bataille  de  l'Ecluse,  dans 
laquelle  devait  sombrer  la  puissance  navale  de  la  France  ; 
elle  est  trop  connue  pour  cela.  Nous  repiv^duisons  seule- 
ment U  ieUre  qu'Edouard  écrivit  à  sou  lils  pour  lui  rendre 
compte  de  la  victoire.  Rédigée  dans  le  français  du  temps, 
elle  est  heureusement  parvenue  jusqu'à  nous  et  est  un 
vrai  modèle  de  modestie  et  de  piété  : 

u  Très  cher  lils,  nous  pensons  bien  que  vous  êtes  dési- 
reux de  savoir  de  bonnes  nouvelles  de  nous,  et  ce  qui 
nous  est  advenu  depuis  notre  départ  d'Angleterre.  Nous 
vous  faisons  savoir  que  le  jeudi  après  noire  départ  du  port 
de  Dorewel,  nous  cinglâmes  toute  la  journée  et  la  nuit 
suivante,  et  vers  l'heure  de  nones,  nous  arrivâmes  en  vue 
de  la  c6te  de  Plîindres,  devant  Blankebergb,  oii  nous 
eûmes  en  vue  la  flotte  ennemie  toute  assemblée  dans  le 
port  de  Swyne  ;  nous  restâmes  ainsi  tout  le  samedi,  jour 
de  saint  Jean,  et  les  attaqudmes  enfin.  Us  firent  grande  et 
noble  défense;  mais  Dieu,  par  sa  puissance  et  miracle, 
nous  octroya  enlin  la  victoire  sur  nos  ennemis,  de  laquelle 
nous  le  remercions  aussi  dévotement  que  cela  est  en  notre 
pouvoir. 

<  Nous  vous  faisons  savoir  que  le  nombre  des  nefs, 
galères  et  grandes  barges  de  nos  ennemis  montait  à  180, 
lesquelles  furent  toutes  prises,  k  l'exception  de  24  qui 
s'enfuirent.  Le  nombre  des  gem  d'armes  et  autres  gens 

(i)  Rïmfr. 
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armés  montait  à  25,000,  sur  lesquels  3,000  â  peine  ont 
écliappé,  ce  qui  fait  que  toute  la  cùte  de  Flandres  est 
couverte  de  cadavres.  Toutes  nos  nets,  et  enlr'aulres  Chris- 
tophe, qui  avait  été  perdue  à  Midiebourg,  ont  été  reconqui- 
ses, et  beaucoup  d'autre;  parmi  lesquelles  il  y  en  a  trois 
ou  quatre  aussi  grandes  que  cette  dernière.  Les  Flamands 
montrèrent  beaucoup  de  bonne  volonté,  car  ils  nous  assis- 
tèrent depuis  le  commencement  de  la  bataille  jusqu'à  la 
fin.  Dieu  vous  garde,  très  cher  fds.  Donné  à  iKtrd  de  notre 
cogg  Tkomns,  le  mercredi  veille  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul  »  (I). 


(i)  ArchiïW  de  b  ville  de  Londres,  reg.  F,  P>  y 
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CAMBO ! 


Cambo!  Què's  enlirade,  aii  iiiièy  dé  bérs  louroiinsl 
Bagnade  pér  )a  Nibe,  toiin  miraîl  aryentut  ! 
En  té  bédén,  you  pensi,  en  liébén  à  tas  liuuiis, 
Aii  Paradis  piirmè,  oun  Ebe  abè  cliucat 

La  poume,  doun  lou  serp,  la  liasè  tan  d'ai^agnes. 
En  ta'y  bibe  é  ayma,  bouléri  tourna  youéii, 
Kn  ta  liéde  loum-téins,  tas  l>éroyes  mountagnes, 
Qui't  hen  ûe  couroune,  en  té  biran  dou  bén. 

tjou  tou  sou  qué'y  gaûyous  I  béroyes  tas  ouinprétes  ! 
Oun  ban  pér  tous  sendés,  sus  las  niargalidétes, 
Dus  pér  dus,  pér  la  ma,  en  débisan  tout  dous! 

Lous  amourous  s'ëscounen,  qiié's  bën  ainigaillets, 
Lous  aiiseigts  quous  espien,  paûsats  sus  Ions  tustéts; 
Touts  bergougnous  d'entëne,  croncbi  tan  dé  poutous  1 
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CAMBO   ! 


Cnmbot  si  coquette,  au  milieu  des  sommets  I 
La  Nive  attentée  te  t>aigne  et  te  mire  I 
En  te  voyant,  je  pense,  en  buvant  à  tes  sources, 
Au  Paradis  terrestre,  où  ftve  savourait 

La  pomme  si  tentante  que  le  serpent  olïrit  I 
Pour  y  vivre  et  mourir,  je  vomirais  rajeunir, 
Et  pour  y  voir  longtemps,  les  montagnes  jolies, 
Qui  te  font  une  couronne,  en  l'iihritnul  du  vent. 

Ton  soleil  est  joyeux  !  jolis  sont  tes  ombrages  ! 
On  y  court  les  sentiers,  foulant  les  marguerites, 
Deux  à  deux,  par  la  main,  en  se  parlant  tout  bas  ! 

Les  amoureux  s'esijuivenl,  pour  mieux  se  oaresser, 
Les  oiseaux  les  regardent,  sur  les  branches  perchés  ; 
Ayant  vergogne  d'ouïr  bruire  tant  de  baisers  ! 
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PÉR  LOU  BACH  TÉMS  ! 


Perqué  tén  bas,  mai^lide  au  peu  rous? 
Qiiè's  tan  béroye,  liens  l'erbedé  la  prade, 
Dap  las  nous  blues,  lous  muguets  amîstous  ! 
Mes,  tout  qué'y  mour  I  pertout  qué'y  l'escurade  ! 

Lou  ceii  qué'y  gris,  é  l'iber  que  s'abance, 
Lou  sou  s'acroup,  chets  poudé  rousséya  ! 
Sus  lous  camis,  que  coumence  la  danse, 
Dap  lioueilles  mourtes,  qui  l'air  lié  tournèya  ! 

Hens  la  cauyole,  lou  cardinal  traosit, 
Tout  arissat,  nou  sap  pas  iney  canta  ! 
K  you  qué'm  caiihi,  labey  estamonrrit  ! 

Tourne  Prinptems,  en  ta's  dise  què's  biii  1 

Dé  las  gaiiyous,  arrés  nous  pot  payra  ! 

Cliels  tu  quë'in  tristes  :  moun  Dii'i  !  moun  Diu  !  I 
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SAISON  D'AUTOMNE  ! 


Poiiniuoi  pars-tu,  marguerite  au  poil  roux  ? 
Tu  es  !ii  jolie,  dans  l'Iierbe  de  la  prairie. 
Avec  les  fleurs  bleues  et  les  muguets  ainiûs! 
Mais  tout  est  mort  !  partout  l'obscuriti^  ! 

1-e  ciel  est  gris,  c'est  l'hiver  qui  s'avîince, 
l.e  soleil  baisse,  il  ne  rayonne  guère! 
Sur  les  chemins,  la  danse  recommence 
Ues  feuilles  mortes,  que  rairfait  tournoyer! 

Dans  la  cage,  le  chardonneret  transi 
Se  recoquDIe,  il  ne  sait  plus  chanter! 
Et  je  me  chautle,  moi  aussi,  refroidi  ! 

Reviens,  Printemps,  pour  signaler  ta  vie  ! 

De  tes  galtés,  nul  ne  peut  se  passer, 

Sommes  tristes  sans  toi  :  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  I 
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MONT-GUISCARD! 

LOU   TOUROUN  DV.  SÉN-l'ICy  ! 


Pér  fie  noueyt  d'éscu,  lou  bén  que  dérrotintabe  ! 
L=43  houéilles  dous  grans  cassous,  sou  touroun  luniieulatâ  ! 
Las  nubles  ()i)è'ren  nègres,  lou  prilgle  que  pétabe  ! 
Lous  sauglas  que  houéyen,  d'éclairs  eiiluganials  ! 

En  escoutan  iiér  terre,  qu'enlénen,  apoutyats, 
Arches  é  capitaines,  <tap  gran  brut  dé  ferraille  ! 
Sourdats  dé  set  cens  ans,  r|né  >^iireti  descbudaU, 
Eu  la  puyji  sou  luq,  arraiiyoïis  dé  bataille  ! 

Tout  di'i  cop  I  dou  tuunerre  mayi;  pét  rétréui  ! 
La  terre  qué's  bailla,  c  tout  que  s'abouni. 
Las  liades  qué's  saiiban,  à  chibaii  sus  n  paû  ! 

Lou  mésle  dou  caslei;;t,  bastit  catbaigt  la  pêne, 
Qué's  Ibéba  claquéyau,  loul  espaûrit  d'enténe, 
Ve  lan  grane  bruusside...  —  que  barroiiilla  l'uustaù  !  ! 

9  Novembre  I89'2. 


Le  Son,  aujourd'hui  un  boii,  avec  les  traces  en 
de  ronde,  s'appelle  Maagiicard  ei  aussi  Sl-Picq; 
ta  tommel;  territoire  de  la  commune  de  Bércn 
gauche  du  Gave.  Le  fort  fut  élevé  au  XIK  iiick 
qaa  mr  le  BUrn,  par  Fagel  de  Bauri^). 
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MONT-GUISCARD! 

LOU  TOUROIIN  DK  SÉN-PICQ  ! 


Par  une  iiiiit  obscure,  le  vent  se  décliatniiit, 

Aux  feuilles  des  grands  cliéiies,  sur  le  sommet  luuimenlé, 

Les  images  étaient  noirs,  le  tonnerre  grondait  ! 

Et  les  sangliers  fuyaient,  éldouis  des  êolaîrs  ! 

En  écoutant  contre  terre,  on  entendait  cheminer. 
Archers  et  capitaines,  à  grand  hruit  de  lerrHille  ! 
Soldats  de  sej)t  cents  ans,  ils  s'étaient  réveillés, 
Pour  monter  jusqu'au  (ort,  enragés  de  se  battre  ! 

Tout  à  cou|)!  du  tonncrro,  jitus  grand  coup  retentit, 
La  terre  s'entr'onvrit,  et  toul  Eut  elTondré  ! 
Les  fées  se  sauvèrent,  à  cheval  sur  un  pien  ! 

Le  maître  du  château  ItAti  sur  le  versant 

Se  leva  eHaré,  tout  apeuré  d'entendre 

Uu  aussi  grand  fracas!...  —  il  verrouilla  la  maison. 
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PER  L'HERBE  NABE  ! 


Qiié'ri  enter-droiimillcs,  l'esprit  qné  saftneyabe. 
Dé  l'erbe  qui  |iiiiit('ye,  en  berdiîyan  loii  pral  ! 
Sou  ptecli  tout  eiiblan<|uil,  lou  iiielluu  i(ué  cliiiilabe, 
Dap  la  soue  Uabâte,  sus  fie  tuste  yumpat  ! 

Lous  pouris  qn'enhillaben,  pînnaii,  sou  pécbédt', 
LiMS  lapis  i|ué  saûtabeii,  k  l'entour  dou  brHuoii  1 
Las  tiouringles  prondibes,  piulabeii  dé  plasé, 
E  lous  basAs,  dé  loueing,  soiinabmi  lou  clarou  I 

Lous  ause'i[;ls  beiis  lous  boscs,  pertout  qué's  be<jqu«yabeii  ; 
Sus  las  llous  dous  pouinés,  lous  i>arpaillooî(s  boulabeii, 
Lou  roucliiuou  cautabc,  é  lou  coucugt  tabey  I 

Mes!  lou  sou  d«  mati,  lusén,  sère  alucat, 

Lou  Prinptéiiis  que  toiirnabe  !  —  dé  gaiiyou  <(éscbudat, 

Ta  l'ourbi  la  ferueste,  dou  Iheït  you  que  saûtey  !  I 

18  Mttis  imi. 
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SAISON  D'HERBE  NEUVE  ! 


Je  sommeillais,  et  mon  esprit  songeait 
De  l'herbe  qui  perçait  en  verdoyant  le  pré  ! 
Sur  l'aubépine  blanche,  lu  merle  sililait, 
Avec  sa  tlille,  balancé  au  sommet  d'une  haie  ! 

Les  poulains  hennissaient,  bondissant  au  pacage. 
Et  les  lapins  sautaient,  tout  à  l'entourdu  thym. 
Les  hirondelles  précoces  piaillaient  de  plaisir, 
Et  les  coqs,  au  lointain,  sonnaient  le  clairon. 

Les  oiseaux,  dans  les  bois,  partout  se  becquetaient, 
Sur  les  tienrs  des  pommiers,  les  papillons  volaient. 
Le  rossignol  et  le  coucou  chantaient  également. 

Mais  le  soleil  matinal,  reluisant,  s'alluma  ! 
Le  Printemps  revenait,  —  de  joie  tout  réveillé. 
Pour  lui  ouvrir  )a  fenêtre,  je  sautai  de  mon  lit  ! 
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LE  CANAL  DES  DEUX  MERS 

ENTRE  NARBONNE  ET  BAYONNE 


Il  ost  rjueslion,  depuis  ((ueli^ues  années,  d'établir  un 
canal  maritime  reliant  l'Océan  à  la  Méditerranée.  Le  der- 
nier projet,  présenté  par  feu  M.  Duclerc,  faisait  partir  le 
canal  du  l>assin  à  flot  de  Bordeaux,  pour  le  faire  aboutir 
au  port  de  Narbonne. 

Je  m'étonne  que  M.  Duclerc,  sénateur  des  Basses-Pyré- 
nées, n'ait  pas  songé  plutùt  à  Bayoone  qu'à  Bordeaux. 

Quoi  qu'il  en  soil,  par  décision  du  18  mai  1880,  le  mints 
tre  des  travaux  publics  institua,  pour  examiner  le  projet 
Duclerc,  une  commission  sous  la  présidence  de  M.  Lalanne, 
inspecteur  général,  directeur  de  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées, composée  de  six  inspecteurs  des  ponts  et  chaussées, 
de  deux  amiraux  et  d'un  ingénieur  hydrographe.  Le  rap- 
port de  la  commission  a  été  déposé  en  1S82.  11  y  eut  une 
majorité  de  six  voix  pour  déclarer  l'entreprise  praticable, 
mais  à  condition  de  doubler  la  dépense  et  de  l'élever  à  un 
milliard.  Quatre  autres  membres  la  déclarèrent  irréalisa- 
ble (i). 

Il  est  certain  que  l'œuvre  de  relier  l'Océan  à  la  Méditer- 
ranée sera  reprise  sans  tarder  et  qu'on  adoptera  quelque 

(i)  Voici  ces  membres  :  Jes  ingjnii 
Hénrd,  Chabas,  Chambrelent,  les  ainir^ 
hydrographe  Bouquet  de  la  Grye. 
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iiouveiui  plan  dont  l'exteution  eiirithira  la  Fraiioc  Pt  lui 
liontiera  )e  pins  gi'and  prestige. 

f  Toule  la  fiaule,  dit  Strabon,  est  arrosée  par  des  neu- 
ves (|iii  descendent  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  Céven- 
nes,  et  qui  vont  se  jeter,  les  uns  dans  l'Océan,  lea  antres 
dans  la  Méditerranée.  Les  lieux  fjn'ils  traversent  sont, 
pour  la  plupart,  des  plaines  et  des  collines  i|ni  donnent 
naissance  à  des  ruisseaux  assez  forts  pour  porter  bateau. 
Les  lits  de  tous  ces  tieuves  sont,  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  si  lie  ure  use  nient  disposés  par  la  nature,  qu'on  peut 
aisément  transporter  les  inarcbandises  de  l'Océan  à  la 
Méditerranée  et  réciproquement  :  car  la  plus  grande  par- 
tie du  transport  se  fait  par  eau,  en  descendant  ou  en 
remontant  les  tieuves,  et  le  peu  de  chemin  qui  reste  à  taire 
par  terre  est  d'autant  |iius  commode  qu'on  n'a  que  des 
plaines  à  traverser ». 

M.  Tamizey  de  Larroqne,  dans  la  lîevue  de  Gascogne  (jan- 
vier 1891,  p.  20),  iK)se  la  question  suivante  concernant  le 
canal  des  Deux  Mers,  en  lôfUî  : 

«  Je  lis  dans  une  lettre  encore  inédite  du  Père  Mersenne 
à  Peiresc,  le  passage  que  vuici  :  «  Je  ne  scay  si  je  vous 
«  escrivis  dernièrement  qu'un  excellent  liomme  m'est 
«  venu  voir  de  (iascogne,  qui  est  venn  trouver  le  Roy 
K  pour  avoir  permission  de  joindre  les  deux  mers  par 
Il  Bayonnc  et  Narbonne,  sans  qu'il  demeure  aucune  diffi- 
i(  culte  de  toutes  celles  qui  se  présentoienl  dans  les  pro- 
K  positions  de  plusieurs  autres  (|ui  s'en  estaient  meslez. 
«  Ils  sont  quatre  qui  le  veulent  entreprendre  sans  qu'il 
((  en  coListe  rien  an  peuple  ni  au  Roy.  Il  est  fort  habile 
«  liomme  en  tout  ce  dont  je  l'ay  entretenu  et  parle  avec 
«.  un  fort  bon  jugement  ». 

a  Connaît-on  ce  personnage  dont  le  P.   Mersenne  a  si 
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malheureusement  oublié  de  nous  dire  le  iioui  ?  Sait-oii  A 
quelle  partie  de  lu  Gascogne  appartenait  ce  précurseur  de 
Riquet,  que  dis-je?  ce  précurseur  de  M.  René  Kerviler, 
car  Riquet  n'a  creusé  que  le  canal  du  Languedoc,  taudis 
que,  pour  l'ingéuieur  de  I6US  comme  pour  le  très  liabile 
ingénieur  actuel  de  Saint-Nazaire,  il  s';igissait  de  creuser 
le  canal  du  Sud-Ouest  et  d'uuir,  par  la  voie  la  plus  directe, 
l'Océan  ii  la  Méditerranée  ». 

n  p.  s.  —  Dans  {'Histoire  générale  de  Languedoc  (édition 
Privât,  t.  XI,  1889,  p.  930),  il  est  question  (À  la  date  de 
'  février  1618)  d'une  proposition  faite  par  un  certain  Ber- 
nard Aribal  «  d'entreprendre  un  canal  depuis  Toulouse 
jusqu'à  Narbonne  »,  mais  on  voit  que  ce  n'était  là  qu'un 
projet  restreint,  un  tronçon  seulement  de  la  magnillque 
voie  navigable  rêvée  par  le  mystérieux  interlocuteur  du 
1'.  Mersenne  et  que  nous  donnera,  je  l'espère,  son  ancien 
collaborateur  en  cette  revue,  te  savant  biographe  de  Jean 
de  Silhon  v. 

Le  Père  Mersenne,  mort  eu  1648,  religieux  minime, 
était  un  profond  géomètre.  Il  fut  le  condisciple  et  l'ami  de 
Descartes.  Il  a  laissé  des  œuvres  remarquables. 

Riquet,  qui  a  créé  le  canal  du  Languedoc,  était  étranger 
aux  sciences  de  l'ingénieur  ;  il  lit  néanmoins  accepter  son 
projet  eu  1666,  grâce  à  la  protection  de  Colbert.  Ce  canal 
)0int  bien  l'Océan,  par  la  Garonne,  à  la  Méditerranée.  Les 
premières  études  de  ce  canal  furent  faites  en  1698,  sous 
Henri  IV.  Les  événements  politiques  empêchèrent  ce 
prince,  et  plus  tard  RicUelieu,  d'entreprendre  les  travaux. 

L'œuvre  de  Riquet  était  dans  son  temps  admirable  ;  mais 
les  dimensions  du  canal  étaient  médiocres,  et  Vauban  eut 
désiré  que  les  galères  du  Roi  pussent  passer  d'une  mer  à  l'autre, 
pour  assurer  la  sécurité  de  nos  côtes. 
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Cf^tte  cointnuoicatian  n'a  jamais  existé.  Le  régime  de  U 
Garonne  n'a  pas  permis  (lu'elle  [At  praticable  aux  bAti- 
ntents  ;  it  existe  trop  d'obstaf^Ies  <|tii  s'opposent  à  la 
navigation  dans  ta  Gaioiine,  dont  les  crues  sont  extraor- 
dinaires. 

baas  \e  Journal  des  La)ides,  àa  11  brumaire  an  xi  de  ia 
République  française,  je  trouve  la  lettre  suivante,  datée 
de  (îabarret  : 

«  Si  le  gouvernement  s'occupe  essentiellement,  citoyen 
rédacteur,  du  rétablissement  de  l'importante  communica- 
tion des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  avec  les  Landes  et 
Bordeaux,  ainsi  que  vous  l'annoncez  dans  votre  dernier 
numéro,  nos  concitoyens  apprendront  avec  une  é^alu 
reconnaissauce  ([ue,  d'après  ses  ordres,  le  cil.  Itoland, 
inspecteur-général  des  ponts  et  cliaussées,  s'est  rendu 
dans  notre  pays  le  23  do  mois  dernier,  pour  vérifier  si  la 
nature  de  nos  sables  ne  serait  point  un  obstacleâ  l'établis- 
sement, que  nous  sollicitons  depuis  si  longtemps,  d'un 
canal  de  navigation  qui  doit  vivifier  nos  tristes  contrées 
en  réunissant  la  Uaronne  à  i'Adour,  ce  qui  établira  une 
conimunicatiou  directe  entre  les  ports  de  la  Méditerranée 
et  le  port  de  Bayonne.  L'inspecteur-général  était  accom- 
pagné <ln  premier  magistrat  du  départcnient  et  de  l'ingé- 
nieur des  ponts  et  cliaussées.  Les  points  de  partage,  la 
quantité  des  eaux  qu'il  est  possible  de  se  procurer,  la 
nature  du  sol  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  opposer  des 
obstacles  ou  favoriser  l'exécution  de  ce  beau  projet,  tout 
a  été  examiné  avec  une  scrupuleuse  attention,  et  nous 
pouvons  annoncer  que  le  résultat  a  été  tel  que  nous  le 
désirions.  Nous  espérons  donc,  avec  confiance,  voir  arriver 
sous  peu  de  mois  des  élèves  ou  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  pour  vérifier  les  plans  et  oivellements,  et  pré- 
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senter  enliii  ui)  travail  coinptel  <les  ouvrages  à  exécuter. 
Si,  en  17112  et  en  1793,  on  se  frtt  occu|)ii  de  cet  objet 
importciDt,  on  aiirail  pu  approvii^ioiiiier,  avec  be^ncoup  <b 
facilité,  Tarniée  des  Pjrénées-Occidenlales,  et  éviter  à  la 
République  une  dépense  de  plusieurs  millions  >. 

X  Un  beau  travail  sur  les  communications  à  établir 
entre  la  Krance  et  l'Espagne,  dit  Michel'  Clievaliep,  fut 
présenté  à  Napoléon,  en  i808,  par  M.  Janole  père,  (je  plan 
consistait  À  ajouter  trois  routes,  au  travers  de  la  clialne, 
aux  deux  l'ouïes  excentriques  qui  passent  par  Bayonne  et 
Perpignan.  Les  cinq  roules  fussent  venues  aboutir  toutes 
à  un  canal  allant  de  )a  Méditerranée  à  l'Océan,  de  Perpi- 
gnan jusqu'à  Bayonne,  par  Narbonne,  Carcassonne,  Tou- 
louse, les  vallées  de  l'Arros  et  de  l'Adour.  Celte  grande 
ligné  navigable  se  filt  composée  du  canal  de  Narbonne  à 
Perpignan,  dti  canal  du  Midi  et  du  canal  de  Toulouse  â 
Bayonne,  tel  à  peu  près  que  M.  Galaberl  l'a  depuis  pro- 
posé et  popularisé  dans  le  pays  >  (I). 

Ce  projet  fui  agréé  par  ce  souverain,  mais  il  ne  put  être 
suivi  en  raison  des  cii-conslances  dans  lesquelles  se  trou- 
vait alors  la  France. 

Le  l8r  décembre  1813,  le  général  Thouvenot,  gouverneur 
de  Bayonne,  avait  adressé  de  celte  ville,  au  ministre  de  la 
guerre,  la  lettre  suivante  : 

«  Le  pain  esta  très  twn  marché  sur  la  Garonne,  il  est 
liés  cher  ici  :  et  les  subsistances  de  l'année  ne  sont  pas 
assurée!^.  Ce  n'est  cependant  pas  la  denrée  qui  manque, 
mais  c'est  la  diffîcuUé  des  transports,  pour  la  faire  arriver 
des  bords  de  la  Garonne  jusqu'à  nous,  qui  en  est  cause. 

(  C'est  bien  le  cas  de  regretter  i|ue  les  canaux  ojdonnés 

(i)  Lts  intirils  maliritls   en    Franci,  par   Mkhel   Chevalier,   ;'   édil.,    1S58, 
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par  Sa  Majesté  pour  réunir  la  Garonne  et  le  caiia)  du  Midi 
k  l'Adour,  ne  soient  pas  exécutés,  d'autant  pins  que  le 
terrain  qu'il  faut  parcourir  pour  communiquer  par  terre 
entre  ces  points  est  de  nature  à  présenter  les  plus  grandes 
difficultés  pour  y  (aire  de  bonnes  routes  *. 

M.  Dralet,  dans  sa  Description  des  Pyrénées  (i8l3i,  parle 
aussi  d'un  projet  de  canal  : 

M  II  n'existe,  dit-il  (1),  aucun  canal  de  navigation  au 
pied  des  Pyrénées  françaises,  mais  il  est  facile  d'en  établir 
»n  de  Bayonne  à  Toulouse.  Celle  construction  importante 
serait  digne  du  grand  siècle  dans  lequel  nous  vivons  ;  elle 
assurerait  la  jonction  des  deux  mers,  puisque,  d'un  cdié, 
elle  serait  dirigée  vers  l'Océan,  et  que,  de  l'autre,  elle 
aboutirait  au  canal  du  Midi^Le  point  de  partage  de  ses 
eaux  est  reconnu  sur  un  plateau  dans  la  commune  de 
Lannemezan,  près  de  Montréjeau.  C'est  sur  ce  plateau  que 
serait  établi  le  réservoir  où  l'on  ferait  arriver  les  eaux  de 
la  Neste  ;  elles  seraient  conduites  vers  Bayonne  par  les 
vallées  de  l'Arros  et  de  l'Adour,  et  vers  Toulouse  par  le 
vallon  de  la  Louge,  qui  se  jette  dans  ta  Garonne,  à  Muret. 

«  M.  Laupies,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
à  Toulouse,  donna,  en  l'an  vu,  un  travail  précieux  à  ce 
sujet.  La  nature,  dit-il,  semble  avoir  tout  disposé  pour  relie 
impartante  construction  :  avcvne  difficulté  comparable  à  la  moin- 
dre de  celles  qu'a  présentées  le  canal  de  Languedoc  ;  la  pente  du 
terrain  est  douce  et  sans  ressaut,  et  n'exigera  que  des  déblais 
ordinaires.  M.  Laupies,  à  une  époque  plus  récente,  mit 
sous  les  yeux  de  M.  le  Préfet  un  nouveau  mémoire  sur  le 
canal  dont  il  s'agit,  et  la  municipalité  de  Toulouse  en 
.sollicita  l'exécution  :  elle  lui  en  rela  l'organe  de  tous  les 
amis  de  la  patrie ». 
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Le  j^éiiéral  Laniarque,  une  iDiiiiti'atioii  laiidriisi',  a 
démontré  la  nécessité  d'un  canal  hléral  }>  l'Adour,  Tnais 
il  n'a  parlé  (jne  d'une  caiialisalion  paiticulière,  qui  ne 
devait  exister  que  dans  le  bassin  de  l'Adour.  Dans  son 
Mémoire  sur  les  avantages  d'un  canal  de  navigation  parallèle  fi 
l'Adour,  je  lis,  page  11,  le  passage  suivant  : 

u  Les  avantages  de  cette  navigation  artiticicllt;  ne  sont 
plus  contestés.  Les  catiau.v  allant  en  ligne  droite  alirégent 
les  distances,  taudis  ipie,  dans  le  lit  d'une  rivière,  il  fani 
suivre  tous  ses  contours,  tous  ses  coudes,  tontes  ses  sinuo- 
sités. On  n'a  pas,  il  est  vrai,  la  lacilitc  de  s'altandonner  nu 
courant  de  cex  rhemins  i/ui  nmrfhenl.  comme  le  dit  ingé- 
nieusement Montaigne:  mais  s'ils  vous  fout  m'ircher  aver. 
ctfx  quand  vous  voulez  dos<'eudre,  \\&  vous  runirarient  et 
vous  oITrent  des  obstacles  quand  vous  voulez  les  remonter. 
Les  eaux  tranquilles  et  stationnaires  d'un  canal  .sont  donc 
préférables  ;  et  il  avait  raison,  le  fameux  ingénieur  anglais 
Brindiey,  dont  noire  Dupin  rap|)orte  la  n'-poiise,  quand  il 
disait  que  la  Providence  avait  fait  les  ririh-es  pour  alimenter 
l°s  canaux  » . 

La  lecture  de  ce  niémoJre  avait  suggéré  à  M.  Louis  Cala- 
bert,  député  du  Gers,  l'idée  d'exécuter  \^  canal  des  Pyrénêex . 
destiné  à  joindre  l'Océan  à  la  .Méditerranée,  en  continuant 
le  canal  du  Midi  depuis  Toulouse  ius<|ue  vers  Bayonne. 

Il  devait  commencer  à  Toulouse,  remonter  la  vallée  de 
la  Garonne,  par  Muret,  Martres,  Satnt-Martory,  Saint- 
Gaudens  et  Montréjeau,  jusqu'au-dessus  d'Isaux,  où  se 
trouverait  le  point  de  passage,  dont  Is  bief  serait  alimenté 
par  les  eaux  de  la  Neste  ;  il  traverserait  ensuite  le  plateau 
de  Pinas  et,  descendant  par  la  vallée  de  l'Averaguet  dans 
celle  de  l'Arros,  il  passerait  à  Tournay.  Cbelles,  Plaisance, 
Ganq)  <le  Lay^ue,  d'où,  loui:eanl  l'A^lour  en  passant  par 
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Bai-celonue,  Cazëres,  Grenade,  Saint-Sever,  CHtina,  Tlié- 
tieu  et  Dax,  il  débouclierait  près  du  Bec  du  Gave  dans 
l'Adour. 

L'auleurde  Y  Itinéraire  descr^ilif  el  piilorest/ue  des  Hautes- 
Pi/rénées,  M.  de  la  Bouliiiière  (I),  prétend  que  les  Romains 
avaient  eu  le  projet  de  proQIer  des  eaux  de  la  Neste,  et 
«  d'établir  un  canal  à  travers  les  landes  de  Lanuemezan, 
(|ui  seraient  arrosées  et  fertilisées  par  ses  eaux,  en  même 
temps  qu'il  servirait  aux  transports  ». 

C'est  en  t827  que  M.  Louis  Galaliert  avait  demandé  la 
concession  et  pris  l'initiative  d'exécuter  à  ses  trais,  riscjues 
et  périls,  le  canal  des  Pyrénées.  Ce  canal  devait  former 
une  ligne  de  défense  et  de  coninmnicaliou  sur  la  fron- 
tière, augmenter  les  transports  et  les  rendre  plus  écono- 
miques dans  le  cas  où  une  armée  serait  réunie  dans  les 
environs  de  Bayonne.  Ses  dimensions  étaient  sultisantes 
pour  donner  passage  à  des  bâtiments  it  quille  du  port  de 
ISO  tonneaux,  soit  à  voile,  soit  à  vapeur.  Il  eût  ollert  des 
débouchés  pour  les  richesses  minérales  des  Pyrénées,  les 
produits  agricoles  de  quelques  départements  et  les  bois  et 
produits  résineux  des  Landes.  Il  eût  évité  à  la  France  et 
aux  autres  nations  le  détroit  si  dangereux  de  Gibraltar. 

Le  conseil  des  ponts  et  chaussées,  dans  sa  séance  du 
15  janvier  1827,  pensa,  d'après  le  rapport  de  M.  l'inspec- 
teur-général  Deschanips  et  d'après  celui  de  la  commission 
des  canaux,  que  )e  canal  proposé  par  M.  Galabert  était 
exécutable  et  pouvait  oflrir  de  nombreux  avantages.  Iner- 
tes, si  quelqu'un  était  compétent  en  la  matière,  c'était 
bien  M.  Deschamps,  le  célèbre  ingénieur  qui  a  construit 
le  pont  de  Bordeaux. 

(r)  Tome  III,  p.  i;->. 
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Dans  son  llisloire  de  la  navigation  vUérieure  de-  tti  Frame 
(1829),  M.  Duteiis,  inspoctetir  divisionnaire  des  ponis  t;t 
chaussées,  parle  du  Ciiiial  des  Pyrénées  dans  les  terntus 
suivants  : 

H  Ce  canal,  dont  le  projet  ttil  présenté  en  1827  par 
M.  Galalwrt,  en  procurant  à  celui  du  Lanîj;uedoc  un 
débouché  â  l'Océan  par  le  golf»  de  Gascogne,  et  en  rédui- 
sant ainsi  à  sa  moindre  étendue  l'intervalle  qui  sépare  les 
deux  mei"S,  répondrait,  plus  qu'aucun  autre  perfedionneiuent, 
à  la  pensée  du  londatonr  de  ce  dernier  canal. 

(  BienlAl,  au  moyeu  de  ce  canal,  une  communication 
prompte  sera  établie  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée, 
pour  des  lidtiments  de  100  à  150  tonneaux.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  habitants  des 
Villes  Anséatiques,  les  Danois,  les  Suédois,  et  les  restes 
languissants  de  la  marine  marchande  d'Italie,  de  la  Sicile, 
des  c6tes  de  l'Adriatique,  des  Iles  de  l'Archipel,  des  ports 
de  la  Grèce,  ainsi  (|ue  les  vaisseaux  qui  vont  exploiter  le 
commerce  de  l'Egypte,  de  la  Tun|uie  et  de  l'Afrique,  ne 
prolilenl,  dans  beaucoup  de  circonstances,  d'un  passage 
qui  abrégera  singulièrement  les  distances  qui  séparent  les 
deux  mers ,  etc.  ». 

«  Les  avantages  de  ce  canal,  s'écrie  le  général  Lamarqiie 
à  la  Chambre  des  députés,  sont  tels,  que  le  gouvernement 
devrait  le  faire  faire,  dùt-il  l'entreprendre  à  ses  frais, 
dikt-il  le  paver  de  pièces  de  cent  sous.  Il  est  donc  intéressé 
à  favoriser,  â  hâter  l'exécution  de  ce  plan,  qui  complétera 
l'ouvrage  de  Hiquet,  réunira  en  réalité  les  deux  mers,  et, 
servant  de  lien  aux  peuples  du  Nord  et  du  Midi,  permettra 
au  commerce  d'éviter  le  passage  long  et  souvent  dange- 
reux du  détroit  de  Gibraltar. 

0  C'est  sans  aucun  secours,  s;uis  aucun  encouragement, 
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et  en  luttant  coiiti'e  mille  obistacles,  que  notre  collègtie, 
M.  Galabert,  a  achevé  ce  grand  et  beau  travail  qui  a  été 
approuvé  par  l'illustre  ingénieur  Deschamps  et  par  les 
ponts  et  chaussées.  Les  plans,  les  nivellements,  les  sondes 
(le  terrain,  tout  a  été  fait  à  ses  dépens.  Que  votre  assenti- 
ment soit  la  récompense  de  tant  d'eUorts,  de  constance  et 
de  sacririces  !  »  {(}. 

«  M.  Galabert,  dit  M.  le  vicomte  Dode  à  In  Chambre  des 
pairs,  est  auteur,  et  unique  auteur,  d'un  projet  de  canal 
destiné  à  unir  Toulouse  et  Bayonne  par  les  vallées  de  la 
(iaronne,  de  l'Arros  et  de  l'Adour,  en  se  servant  des  eaux 
abondantes  de  la  Neste  ponr  alimenter  le  point  de  partage 
et  les  deux  versants.  C'est  là  que  se  trouve  pour  lui  la 
(jualité  d'inventeur.  Aucun  autre  avant  lui  n'avait  conçu 
l'idée  et  établi  la  possibilité  d'une  telle  direction.  C'est 
aux  avantages  qu'elle  ofTrait  qu'il  a  dd  le  bienveillant 
appui  et  les  suffrages  de  l'adminislralion,  et  c'est  avec  les 
facilités  qu'elle  lui  a  accordées  qu'il  s'est  engagé  dans  les 
laborieuses  recherches,  dans  les  travaux  préliminaires  de 
tout  genre  et  dans  les  dépenses  considérables  qu'ils  ont 
exigés  »  (2). 

Une  loi,  datée  du  22  décembre  1831,  autorisa  l'exécution 
du  canal  des  Pyrénées.  Il  devait  être  exécuté  ik  forfait, 
moyennant  la  somme  de  quarante-huit  millions.  Malheu- 
reusement, l'auteur  de  ce  projet,  si  éminemment  utile, 
M.  (ialaberl,  n'a  pu  l'exécuter,  parce  qu'il  lui  a  été  impos- 
sible de  déposer,  à  terme  fixe,  un  cautionnement  de  trois 
millions.  Il  est  pénible  d'entendre  les  plaintes  qu'il 
exhalait,  en  1837,  dans  un  Mémoire  (ju'il  a  publié. 

|i|  Miniliar  du  31  aoùl   i.S^i. 
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,  «  Si  quelque  chose,  (Ut-îl,  peut  sur|)rendre  les  cœuw 
généreux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de  la  France, 
c'est  de  voir  que,  malgré  tant  d'avantages  réunis,  ou  n'ait 
p»s  encore  dissipé  les  vaporeuses  difficultés  qui  ont 
retardé  jusqu'à  présent  i'exéculion  du  canal  des  Pyrénées. 

(  Riquet  aussi  éprouva  des  retards.  Sou  hislorieu  nous 
dit  qu'il  fM  lieaiicoup  à  souffrir  de  la  part  des  contradiclevrs  et 
dp^  envieux.  —  S'il  mourut  sans  avoir  la  satisfaction  Av 
naviguer  sur  son  canal,  il  eu),  du  moins,  celle  d'acheivr 
son  ouvrage. 

«  Mon  cîinal  aussi  se  fera,  et  je  mourrai  peut-être  sans 
avoir  le  lionlieur  de  voir  commencer  les  travaux  d'une 
entreprise  à  laquelle  j'ai  consacré  ma  fortune  et  ma  vie.  — 
Mes  adversaires  mourront  comme  moi  :  et  le  temps,  qui 
ne  respecte  aucun  secret,  qui  ne  protège  aucune  intrigue, 
dévoilera  les  sourdes  manœuvres  qui  ont  été  employées 
pour  me  priver  des  avantages  qu'on  ne  peut  me  ravir  sans 
injustice,  et  d'une  gloire  achetée  par  tant  de  peines  et  tant 
de  sacrifices.  —  Le  temps  dira  les  obstacles  «(ue  m'ont 
suscités  la  cupidité,  l'envie  et  l'imposture;  [leut-ètre  il 
vantera  mon  ouvrage  :  mais  ces  éloges  posthumes,  celle 
justice  tardive,  —  quel  bien  feront-ils  à  ma  cendre! 

■^  Vivant!  j'espère  encore  :  — j'espère  tout  de  l'équité 
et  de  la  sagesse  du  gouvernement,  du  patriotisme  des 
(^lambres,  de  l'intérêt  des  localités  et  de  la  sympathie  des 
conseils  ^'éiiéraux  des  départements  du  Midi  qui,  avec  des 
formules  diverses,  ont  «  ctprimê  le  désir  de  voir  aplanir 
t  /es  difficvltés  qui  se  sont  opposées,  jusqu'à  ce  jour,  à 
«  l'exécution  du  canal  des  Pyrénées  ». 

M.  <:alat>ert  est  mort  et  son  cana)  n'a  pas  été  exécuté. 

fl  7"  l.e  canal  di^s  Vvrénéps,  dit  M.  Michel  Chevalier  (I), 
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a]>pelé  aussi  can»l  Koyal,  et  plus  réceirïment  canal  (iala- 
berl,  du  nom  de  l'honiine  qui  s'était  consacré  â  le  faire 
réussir  avec  un  zèle  auquel  lu  succès  n'a  pas  répondu. 
Remontant  la  Garonne  au  delà  de  Toulouse,  ce  canal 
rejoindrait  i'Adour  près  de  Tarbes,  et  se  eonlondrait  avec 
lui  jusqu'à  l'Océan  ;  il  longerait  une  des  parties  les  plus 
riches  du  Midi  de  la  France. 

*  C'est  un  canal  vivement  désiré  depuis  longtemps  et 
tréquemineiit  promis  aux  populations.  Lorsque  la  gueri-e 
d'Espagne  attira  Napoléon  dans  le  Midi,  il  se  montra 
résolu  â  s'en  occuper;  mais  d'autres  soucis,  d'autres  com- 
bats, le  rappelèrent  bientôt  au  Nord.  Selon  toute  appa- 
rence, ce  canal  devrait  se  tenir  dans  ta  vallée  de  l'.^donr, 
aux  environs  de  Tarbes,  un  peu  plus  <jne  ne  le  supposait 
M.  Galabert.  Il  est  probable  qu'il  conviendrait  d'en  modi- 
lier  le  tracé  et  les  dispositions  générales,  de  manière  à  le 
faire  servir  aussi  à  l'irrigation  :  sous  l'ardent  climat  du 
Midi,  l'eau  est  te  plus  fertilisant  de  tous  les  engrais,  et 
l'irrigation  des  terres  le  plus  productif  des  nstiges  au.tquels 
on  puisse  consacrer  l'eau  ». 

Il  est  profondément  regrettable  que  ce  projet  n'ait  pas 
été  exécuté.  Je  me  demande  si  on  ne  pourrait  pas  aujour- 
d'hui le  remettre  sur  le  tapis,  tout  en  lui  donnant  les  plus 
grandes  proportions.  M.  tialabert  ne  donnait  à  sou  canal 
que  de  trop  faibles  dimensions  :  2i  mètres  de  largeur  et 
trois  mètres  de  profondeur.  C'était  trop  peu. 

Puisque  le  canal  maritime  qu'on  voulait  faire  arriver 
de  Narbonne  à  Bordeaux  n'est  point  praticable,  d'après 
l'opinion  de  quatre  membres  delà  commission,  pourquoi 
ne  ferait-on  pas  de  nouvelles  études  pour  prolonger  le 
canal  du  Midi  de  Toulouse  à  Bayonne,  dans  le  but  de  créer 
un  cîinal  maritime? 
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Le  pnrl  de  Bordeaux  ne  peut  rÉgulièrement,  A  chaque 
flot,  recevoir  des  navires  calant  7  mètres 50.  Ces  bâtiments 
ne  peuvent  remonter  jnsrju'au  port  que  durant  les  (grandes 
marée<i.  La  navigation  de  la  Giironne  est  diflictle,  lente,  et 
quelquefois  dangereuse.  Le  cours  de  la  Gironde  est  obstrut'; 
par  des  bancs  mobiles  qui  rendent  la  navigation  péril- 
leuse. La  mer  exerce  toujours  des  ravages  à  l'extrémité  de 
la  Poinle-de-Orave. 

Pour  entrer  dans  le  port  de  Bordeaux  et  pour  en  sortir, 
il  tant  combiner  les  mouvements  des  navires  avec  le  ma.s- 
caret. 

Les  gros  navires  ne  remontent  aujourd'hui  qu'à  Pauil- 
lac  el  les  paquebots  qui  doivent  quitter  Bordeaux  à  jour 
fixe  sont  quelquefois  obligés  d'envoyer  à  Pauillac,  par  de 
petits  navires,  une  partie  de  leur  chai^ement. 

En  ce  qui  concerne  Bayonne,  les  circonstances  ne  sont 
plus  les  mêmes  qn'auLrefois.  Du  Bec  des  Gaves  à  Bayonne, 
l'Adour  présente  un  très  beau  fleuve  possédant  une  lar- 
geur et  une  profondeur  suffisantes.  Aujourd'hui,  le  port 
de  Bayonne  a  revu  de  grandes  améliorations.  Par  suite 
des  travaux  exécutés  A  l'embouchure  de  l'Adour,  des  dra- 
gages el  du  prolongement  des  jetées  à  claire-voie  métalli- 
ques, il  arrive  à  Bayonne  des  bateaux  à  vapeur  venant 
d'Angleterre  et  d'Amérique,  qui  jaugent  1,200  et  jusqu'à 
2,200  tonneaux. 

C'est  M.  Daguenet,  ingénieur  du  port,  qui  avait  proposé 
d'appliquer  à  l'embouchure  de  l'Adour  ce  nouveau  sys- 
tème de  jetées. 

La  passe  occupe  une  très  bonne  position  et  elle  s'est 
grandement  approfondie.  Le  port  pourrait  être  facilement 
agrandi.  Il  existe  sur  les  deux  rives  de  l'Adour,  depuis 
Bayonne  jusqu'à  la  Barre,  des  terrains  bas  et  marécageux, 
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faciles  à  convertir,  en  utilisant  la  marée,  en  bassins  A 
flot  destinés  à  ubiiter  avec  sûreté  les  navires.  Le  bassin 
(le  radoub,  qu'on  vient  de  placer  sur  la  rive  gauche  de 
l'Adour,  permet  de  recevoir  des  naviies  de  110  mètres  de 
longueur.  D'après  l'opinion  de  quelques  ingénieurs,  le 
port  de  Bayonne  peut  devenir  un  port  de  grande  naviga- 
tion, un  des  meilleurs  de  l'Océan. 

L'emplacement  occupé  par  l'Iiippodroine,  entouré  de 
dunes  Axées  par  des  semis  de  pins,  formerait  encore,  s'il 
était  creusé,  un  bassin  à  Ilot.  Les  navires  seraient  à  l'abri 
des  mauvais  temps,  et  ils  pourraient  attendre  le  moment 
favorable  pour  prendre  la  mer.  Ainsi,  l'homme  ne  ferait 
que  compléter  la  nature. 

Toutefois,  si,  après  de  nouvelles  études,  après  un  exa- 
men approfondi  de  la  question,  on  reconnaissait  que 
l'embouchure  actuelle  de  l'Adour  présentât  des  obstacles 
sérieux,  ne  pourrait-on  pas  mettre  en  comniunifation 
l'Adour  avec  la  Fosse  de  Capbieton?  On  sait  qne  cette 
Fosse,  dont  la  profoudeur  atteint  375  méti-es  et  qui  su 
trouve  à  400  mètres  de  la  plage,  ne  brise  jamais. 

«  On  peut,  dit  le  savant  M.  Lalauze  (1),  en  creusant  un 
chenal  d'une  certaine  profondeur,  prolonger  cette  fosse  à 
l'inlini  dans  l'intérieur  des  terres,  sans  s'exposer  à  voir  se 
piYKluire,  quelque  part,  une  barre  d'eau  quelconque 

«  L'étang  d'Ossegor,  bien  curé,  ferait  un  port  excellent 
à  l'extrémité  duquel,  hors  de  portée  des  canons  les  plus 
puissants,  pourraient  être  installés  des  bassins  pour  les 
vaisseaux  de  guerre,  des  chantiers  de  radoub,  des  chan- 
tiens  de  construction  et  autres  établissements >. 

Le  trajet  de  Narbonne  à  Bayouue  est  bien  plus  court 
que  celui  de  Narbonne  à  Bordeaux.  Les  frais  d'exécution 

(  1)    Un  Part,  pp.  104-105.  Dw,  imp.  Forsans,  1885. 
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seraient  donc  nioiii»  considérables.  Mai»  il  faudrait 
donner  an  canal  des  dimensions  telles  qu'il  pût  livrer 
passage  aux  plus  grands  navires  se  croisant  d'une  mer  à 
l'autre  sans  rompre  charge  ;  il  faudrait  encore  prévoir  le 
passage  des  escadres  et  rendre  le  canal  au  moins  acces- 
sible à  nos  cuirassés  de  second  rang,  à  nos  frégates  à 
vapeur,  avisos,  torpilleurs. 

La  voie  de  Gibraltar  serait  abandonnée  et,  en  cas  d'une 
guerre  maritime,  notre  canal  rendrait  les  plus  grands 
services;  la  concentration  rapide  de  nos  forces  navales 
préviendrait  tout  désastre. 

C'est  par  surprise  que  les  Anglais  se  sont  emparés  de 
Gibraltar  en  1704;  ils  ont  dépensé  500  millions  pour  for- 
tifier ce  rocher  et  y  établir  300  canons  dans  le  but  de  tuer 
notre  puissance  et  de  ruiner  notre  commerce.  Suivre  le 
plus  court  ctiemiu  pour  passer  d'une  mer  daus  l'autre, 
ne  plus  passer  sous  le  canon  de  Gibraltar,  n'est-ce  point 
donner  la  plus  grande  satisfaction  â  notre  amour-propre 
national  ? 

En  se  rapprochant  davantage  des  Pyrénées  et  de  la 
frontière,  ce  canal  formerait  une  ligne  de  défense  et  de 
communication. 

<t  .Malgré  la  révolution  économique  amenée  par  l'inven- 
Lion  des  chemins  de  fer,  dit  M.  Kranlz,  les  voies  navigables 
apparaissent  encore  de  nos  jours  comme  l'instrument  par 
excellence  pour  le  transport  des  matières  encombrantes. 
Puissance  presque  indéfinie,  services  à  bas  prix,  elles  se 
recommandent  par  ces  précieuses  qualités,  et  aussi  par  ce 
fait  qu'elles  ne  sauraient  porter  à  la  prospérité  actuelle 
des  chemins  de  fer  d'irrémédiables  atteintes  ». 

On  pourrait  alimenter,  à  certaines  époques,  le  canal  par 
des  réservoirs  artificiels  qui  seraient  facilement  établis. 
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Dans  les  montagnes,  il  existe  des  lacs  naturels.  Certaines 
hautes  vallées  oflreni  des  dépressions  considérables  ;  il 
suffirait  d'établir  des  barrages  pour  les  transformer  en 
réservoii's  naturels. 

Toutes  ces  questions  sont  du  domaine  de  l'ingénieur. 
Après  tant  d'autres,  je  soumets  ces  idées  aux  hommes 
spéciaux.  Puisque  les  plus  célèbres  ingénieurs  ont  déclaré 
le  canal  Galabert  praticable,  on  peut  conclure  du  petit  au 
grand  que  le  canal  maritime  le  serait  également.  Qu'on 
veuille  bien  étudier  à  nouveau  ce  projet  grandiose.  Guidés 
par  la  science  et  le  calcul,  les  hommes  spéciaux  arriveront 
à  des  résultats  pratiques.  Avec  les  prc^rës  de  la  science, 
on  est  arrivé  aujourd'hui  à  surmonter  les  plus  grands 
obstacles.  Des  choses  qui  paraissaient  impossibles  naguère, 
sonl  devenues  des  réalités. 

On  ferait  ainsi  une  œuvre  française  et  nationale,  une 
grande  et  fructueuse  entreprise  qui  intéresserait  tous  les 
peuples  civilisés. 

Notre  puissance  maritime  et  commerciale  serait  dou- 
blée ;  notre  production  agricole  serait  enrichie  par  tes 
irrigations.  Des  milliers  d'ouvriers  français  auraient  du 
travail  assuré  pour  longtemps. 

11  serait  grand  temjis  de  songer  à  la  France,  de  ne  plus 
porter  au  loin,  dans  des  entreprises  téméraires  et  hasar- 
deuses, notre  épargne.  L'argent  de  la  France,  soit  un 
milliard  et  demi  gaspillé  et  perdu  à  Panama,  aurait  sufli 
pour  exécuter  notre  canal  des  Deux  Mers,  et  cet  argent 
sérail  resté  dans  le  pays.  Celui  qui  dotera  notre  chère 
pairie  de  ce  canal  pourra  être  appelé  véritablement  «  le 
Grand  Français  ». 

P.  CUZACQ. 
Tariios^  le  7  mars  189^. 
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SOUVENIRS  D'ESPAGNE 

{ÉTUDES  ET  DOCUMENTS) 


PHILIPPE  II  A  L'KSCIJRIAL 

Le  (iittit  gukio  i|ui  me  l'Oiiduil  tient  sans  doute  à  ino  donner 
tiii  (^l'Iiniitillon  de  sa  pi'ofondn  t^utitiais.'^niiot^  des  coin^  Ior 
plus  l'OiuIé.''  de  rEsfuirial,  onr  il  m'essouffle  .sans  pitié  en  inc 
fahatit  tiiontet-ct  dc^ceiidi-c  des  escaliers  sans  lin,  en  in'oMi- 
geanl  ù  li-nviii-ser  Aca patios  inWrienrs,  de^  cloîtrcB  inlennina- 
bles  i]ui  pai'nissciit  se  l'Criseniblci'  luùâ,  si  ce  n'est  par  lenr 
ornement  rentrai,  ijui  est  iineliiuefois  une  massive  fontaine 
InissanI  couler  une  eau  ;jlac<^e,  et  lantùt  un  certain  réduit 
flssoz  vivonionl  n])précié  dtr*  visiteurs  égarés  dans  ce  désert 
de  pierre.  Nous  linversons  ainsi  le  collé<;o,  le  s<^uùnairo,  qui 
sont  den  édilices  particuliers  contenus  dans  l'Hseurial;  nous 
pnKson.s  dans  la  salle  dile  des  Secretx,  nous  voyons  déliler 
devant  nous  des  frc:j<]uc3  quelquefois  défrrndées  et  presque 
toujours  d'un  ^'Oùt  déleslnldc,  el  aprts  celte  eourfie  au  clocher 
dans  ces  intenninaliles  corridors  ipii  ont  l'air  de  conduire  à 
des  sépulcres,  j'arrive  enfin  à  l'entrée  du  palais  royal.  Lù,  je 
suis  remis  entre  les  maitis  d'un  gardien  A  niouslaclie  grise, 
qui  va  me  faire  visiter  les  appartements  royaux  sans  me  faire 
grâce  d'une  tapisserie  ou  d'un  tableau. 

Je   parcours  ces  vastes   clianibres   qui,  comme  beaucoup 
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d'appartements  de  ce  goure,  sont  omées  d'une  foule  de  meu- 
bles apparleiiant  un  peu  h  tous  les  régîmes  :  Jl  y  a  une 
enfilade  de  pièces  dont  il  n'est  pas  très  facile  d'appréeiep  la 
dirention.  Le  mobilier  est  souvent  ai^sez  pauvre,  et  presque 
toutes  les  chambres  sont  garnies  de  plusieurs  pendules  de 
bronze  très  ridicules  et  qui  ne  sont  pas  dignes  des  apparte- 
ments qu'elles  occupent  :  cependant  je  dois  signaler  de  belles 
tapisseries.  Je  travei'se  assez  rapidement  la  salle  A  manger, 
les  chambres  à  coucher,  les  cabinets  do  toilette,  la  salle  de 
réception,  l'antichambre  et  l'ot'atoii'e. 

Partout  de  beaux  tableaux,  partout  de  précieux  objels  d'art, 
beaucoup  de  copies,  excellentes  il  est  vrai,  mais  aussi  beau- 
coup d'originaux.  Je  remarque,  dans  lo  despacko,  une  léte  du 
Titien,  belle  copie  exécutée  par  Madrazo;  le  comte-duc  d'Oli- 
varez,  par  Vélasqnez;  un  beau  portrait  de  Mai-ie-Tliért*e,  par 
Mignard  ;  un  portrait  de  Charles  EH,  par  Meiigs,  et  une  Vierge 
d'André  del  Sarto;  puis  une  splendide  vue  de  Venise,  par 
Canaletto,  d'une  couleur  et  d'une  clialeui'  do  ton  inoroysblcs. 
Dans  une  chambre  à  couclier,  une  belle  lêlc  de  Notre-Sei- 
gneur,  par  le  Giiido  Reni;  une  Saititc-I-'ainille  du  Parmesan, 
et  un  portrait  do  Philippe,  peint  sur  bois  par  Pantoja.  Dans 
une  autre  chambre  à  coucher,  de  belles  tnpi»<Hcries  flamandes, 
exécutées  sur  des  cartons  de  David  Téniers. 

I^  cabinet  de  toilette,  qui  est  tvbe  vaste,  me  paraît  plus  pré- 
cieux encore,  car  il  est  complètement  garni,  sur  toutes  ses 
murailles,  de  ces  fameux  lapis  de  l'ancienne  fabrique  i-oyale 
de  Madrid,  Ceux-ci  repi-ésentent  des  costumes  et  des  mœurs 
populaires  pris  sur  le  vif,  par  Goya,  dont  les  carions  ont  servi 
à  l'exécution  de  ces  pi^ces  d'une  grande  richesse  do  couleurs. 
Parmi  ceux-ci,  le  gardien  a  soin  de  me  faire  remarquer  plu- 
sieurs scènes  oii  le  duchesse  d'Albe,  costumée  en  maja 
andalouse,  se  trouve  entourée  des  mnjos  et  des  tai-eros,  dans 
la  société  desquels  elle  se  plaisait.  Le  niari|nis  do  Langle  dit  de 
la  belle  duchesse,  dans  son  Voyage  d'Espagne  :  •  La  duchesse 
d'Albe  n'a  pas  un  seul  de  ses  cheveux  qui  n'inspire  des  désirs. 
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Rioii  daim  le  monde  u'nal  aus^i  beau  <ju'elie  :  iiii|>0!ii9ilile  de 
la  mieux  faire  ijuaud  un  }'cùl  Taitc  exprts.  Lor3i|u'clle  passe, 
toiil  le  monde  se  mcl  aux  feiiili-es  pour  le  regarder,  et  les 
enfanta  inèineri  (juilteiit  leurij  jeux  pour  mieux  la  voir  >. 

Au  premier  élagc  se  ti'ouvenl  tout  d'abord  l'appartement 
de  la  reine,  composé  d'une  antichambi'o,  d'un  oratoire,  d'une 
chambre  à  couclicr  et  d'un  cabinet  de  toilette.  Ces  pièces  sont 
ornées  de  tapisseries  flamandes  cl  espagnoles,  les  meubles  et 
les  rideaux  sont  en  soie  jaune.  L'oratoire  contient  un  beau 
tableau  dû  au  pinceau  d'André  del  Sarlo  et,  au-dessus  de 
l'autel,  une  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  peints  sur  bois.  La  cham- 
bre à  coucher  a  ses  ornements  couleur  jonquille,  le  cabinet 
de  toilette  est  en  soie  bleue.  Puis  viennent  les  appartements 
des  princes  et  ceux  du  i-ui,  qui  sont  véritablement  magni- 
B,|.,.,. 

Les  tapisseries  qui  couvrent  les  murailles  sont  aussi  de  la 
fabrique  de  Madrid;  on  y  voit  plusieurs  curieux  poriraifs  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Parmi  ceux-ci,  mon  guide  me  fait 
reman|uer,  avec  une  admiration  contenue,  le  Tio  Rico,  le 
Chofkei'o,  qui  est  l'ancôtre  de  tous  les  charcutiers  de  Madrid, 
puis  encore  la  duchesse  d'Albc  avec  des  torems  :  l'un  d'eux, 
qui  s'abrite  sous  une  immense  capa,  est,  parott-il,  le  fameux 
Pepe  Hillo. 

Mais  nous  arrivons  eulin  aux  chambres  en  bois  précieux, 
qui  sont  une  des  curiosités  des  appartements  royaux,  les  j)ie;<is 
de  modéras  finas,  ainsi  qu'elles  sont  appelées,  et  avant  de 
me  laisser  pénétrer  dans  ce  sanctuaire,  le  gardien  désigne 
successivement  le  Despacho  Real,  el  Anlereclmatorio,  le 
Reclinatorio  et  le  Retrete.  Les  portes,  les  fenêtres,  les  murail- 
les sont  recouvertes  de  splemlides  mosaïques  de  bois  pré- 
cieux de  toutes  les  couleurs  :  c'est  véritablement  trës  beau. 
Ce  travail  fut  commencé  par  Charles  IV,  qui  était,  comme  les 
rois  de  son  époque,  1res  amateur  de  travaux  manuels,  et  qui 
faisait  un  ébéniste  distingué,  comme  son  cousin  Louis  XVI 
était  un  grand  serrurier.   Les  travaux   ne  furent  terminés 
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qu'en  1831  par  D.  Ange)  Maeso;  toute»  les  ferrures,  poignées, 
gouda  des  portes  et  des  fenêtres,  sont  ciscli^cs,  niellées  et 
dBmas(|ninées  d'or  comme  les  plu»  pr<.'cieux  bijoux.  Sur  les 
volets,  qui  s'ouvrent  en  dedans,  sont  représentés  do  véritables 
tableaux  en  marqueterie  et  en  incrustations  de  bois  de  couleur. 
C'est  lin,  charmant  et  coquet.  Il  faudrait  des  joui'nées  pour 
tonl  examiner  à  son  aise.  Le  Despacho  possède  une  lable- 
bureau  avec  incrustations  de  bronze  véritablement  admira- 
bles :  les  plafonds  sont  peints  à  fresque,  le  Reclinalorio  a  .ses 
murailles  recouvertes  de  soie  blanclie  brodés  d'or  et  de  vert, 
et  représentant  les  plus  délicieuses  guirlandes.  Le  lietrete, 
aussi  marqueté  que  le  reste  de  l'appartement  royal,  fait  r^ver 
une  famille  de  touristes  anglais,  car  te  gardien,  qui  soulève 
le  cûuveivlo  Rarni  de  soie  cramoisie  d'un  véritable  trône, 
nous  fait  voir  que  l'inccprexxible  est  en  argent  massif. 

Il  y  a  bien  d'autres  pièces  encore  dans  celle  maison  royale, 
qui  est  à  rKscurial  ce  que  lu  nianelie  est  è  la  |)0êle.  Mais  il 
nie  reste  une  dernière  vinile  A  faire,  et  je  sors  de  ces  npparle- 
nients  luxueux,  dans  le^squels  il  me  semble  que  cetlu  armée 
française,  si  souvent  accusée,  a  cependant  commis  bien  peu 
de  dégâts. 

C'est  sans  doute  nlin  de  frapper  mon  imagination  en  faveur 
de  Pliilippe  II  que  le  gardien,  qui  mo  précède,  me  fait  pénétrer 
dans  une  longue  galerie  de  pins  de  cinquante  nièires,  et  qui 
s'appelle  la  Satie  des  Balnilles.  Selon  la  ti'adition,  il  paraît 
qu'on  trouva  dans  TAIenzar  de  Sépovie  une  vieille  toile  en 
lambeaux,  et  que,  l'ayant  raccomuiodée,  on  put  constater 
qu'elle  représentail  la  bnlaillo  de  la  Higuetiiela,  gag-née  sur 
les  Mores  de  Grenade,  en  U3I,  par  D.  Juan  II  de  Casiille. 
Philip]ie  11  fit  venir  les  deux  peinlrew  Fabpicio  et  Granelio, 
fils  de  Bergainnsque,  cl  leur  fil  copier  celle  précieuse  pein- 
ture, intéressante  par  les  armes,  les  engins  et  les  inovens  de 
combattre  usités  eu  Kspagne  «  celte  époque  reculée.  Aux 
extrémités  de  cette  galerie  on  a  représenté  les  doux  expédi- 
tions envoyées  par  le  mémo  roi  conti-e  les  iles  Tei'ceras.  Sur 
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la  paroi  du  midi  sont  Ick  travaux  ptx^liiiiinaircK  pour  le  stége 
d<>  Saiiil-Queiiliti  ol  la  grande  bataille  dans  la<|iicllc  fut  défait 
rcl  ciili'W  de  Moiitinorciit^y,  l'assaut  et  la  prise  de  la  ville,  la 
reddition  du  Cltàtelet.  L'incondif  do  Honi  fit  la  prise  de  son 
château,  la  prise  de  Noyiin,  en  un  mot  i-e  ini'on  appelle  les 
exploits  mililaircK  du  puissant  roi  d'Hspagne. 

Cependant  je  suis  le  gardien  dans  dos  rorridors  étroits  i|ui 
pai'eis><ent  former  la  partie  la  plus  aueienne  du  polais.  NoU!> 
devons  approcher  des  appaHemenls  du  redouté  roi,  car  le 
guide  parait  iiiardier  8ur  la  pointe  de;;  pieds.  11  ouvre  une 
porto  jnaKHÏvc  à  cunipaHimenls,  et  nous  entrons  dans  l'iiabi- 
talion  du  fondateur  de  l'Kâi'Urial.  La  salle  principale  a  ses 
murailles  simpicuieiil  blaneliies  à  la  chaux,  il  n'y  a  pas  de 
meubles  et  le  paniuet  est  earrclé  :  le  seul  luxe  i|uo  l'on  y 
trouve  est  une  frise  d'atitlejox,  de  Talavera.  C'est  là  ipie 
venaiciil  Hlatioiincr  les  ambassadeurs  de»  plus  puissants  rois 
de  la  terre;  il  parait  i|uo  celle  salle  est  telle  qu'elle  était 
du  temps  du  sombre  monar<[ue.  Dons  un  enfoneemcnt  do  la 
muraille  on  voit,  derrif^re  un  lapis  décoloré  et  <|ui  servit  au 
roi  pendant  de  longues  années,  une  s]>lil>re  armillaire  de 
brouKe  et  une  gravure  repi-ésoiilaiil  le  martyre  de  saint 
Laurent,  yuelijues  fauteuils  de  cuir  usés  sont  appuyés  aux 
murailles,  aux(|uelles  sont  acerochés  deux  tableaux,  une 
Résiin-ection  elles  Péchés  C'apiïaK.r,  qui  n'ont  d'autre  inté- 
rêt que  leur  illusti'e  provenance. 

Cependant  mou  guide  ouvre  avec  solennité  une  large  porte 
en  chêne  à  doux  vanlaux.  Une  bumidité  glaciale  nous  enve- 
loppe :  c'est  dans  ce  réduit  obscur  que  vécut  et  mourut 
le  Hls  do  Charles-Quint.  Ce  sont  deux  alcôves  carrées  <|ui 
ne  reçoivent  de  jour  que  par  les  ouvertures  des  portes. 
Dans  l'une  de  ces  pièces  se  trouve  encore  le  Ht  dans  leipiel 
il  soutTrit  pendant  de  si  longues  années.  Au-dessus  on  a 
gravé  l'inscription  suivante,  que  j'ai  copiée  au  milieu  de  ce 
jour  douteux  : 
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En  este  estrecho  vecinto 
Murio  Felipe  segundo, 
Cuando  era  pequetio  el  mundo 
Al  hijo  de  Carlos  rjuinlo, 
Fue  tan  alto  su  t-ivir 
Que  solo  el  aima  riritt. 
Pues  aun  cuerpo  no  ténia 
Cuando  nrabo  de  moi-ir. 

L'auti-e  pièce  servail  de  cabinet  de  Ipavail  el  se  trouve  ausni 
ploujil'e  dans  une  dcmi-olisc^ui-ild.  Quel{[ues  objcU  garnissent 
celle  clianibi'c  et  sont  autant  de  i»ouvenii-s  hisloL'i<|ucs.  On  y 
conserve  le  fauteuil  du  roi,  deux  tabourets,  dont  un  en  paille 
sur  lequel  il  appuyait  sa  jambe  cnfli^c  pai-  la  goutte  ^  une 
table  en  noyer  avec  un  casier,  et,  dans  une  armoire,  son 
pupitre,  Bon  portefeuille  de  campagne  ijui  le  suivit  dans  ses 
exp<>ditions  et  ses  voyages,  et  le  liviv  de  prières  i[ui  lui  servit 
jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Dans  un  angle,  un  sii^ge  en  soie 
verte  tout  usé,  dont  se  servait  son  secn'laire  Antonio  Pcreï, 
el  un  autre  en  tafilete  ou  maroquin  fort  usité  en  Espagne  au 
XVI*  siële  :  celui-ci  élait  destiné  au  duc  d'Albe,  ce  redoulable 
exécuteur  de  ses  velonlés,  et  qui  seul,  avec  son  secrétaire, 
avait  rei;u  du  roi  l'aulonsation  de  s'asseoir  en  sa  présence. 

Mais  l'humidité  glaciale  de  cet  obscur  réduit  pèse  de  plus 
on  plus  sur  moi.  J'écoute  avec  le  plus  vif  intéi-î't  les  longues 
dissertations  du  gardien,  cl  cependant  je  piétine  sur  place, 
car  il  me  tai-de  de  (juitter  ce  lugubre  apperlemcnt  :  mon  con- 
ducteur tient  à  produire  son  effet  ordinaire  et  me  fait  signe 
d'approcher  :  il  démasque  un  petit  guichet  qui  roule  sur  des 
gonds  bien  huilés,  et  soudain  un  courant  d'air  chargé  des 
parfums  de  l'encens  vient  frapper  mon  visage.  En  face  de 
moi  s'ouvre  le  trou  noir  et  pi'ofond  d'une  sorte  de  précipice, 
eniin,  mes  yeux,  s'accou  tu  niant  à  celte  oliM'urité,  distinguent 
bientôt  les  lumières  vacillanlcs  du  niaiIre-uuk-1.  De  minces 
rayons  de  jour  frappent  les   bi^on^es  dn  rélnblc,  et  do  l'autre 
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famille  agenouillé  dans  une  altitude  de  priiM'e  éternelle,  et 
pareiiiiiarit  impioi'er  la  iniaéricoi-de  divine.  C'est  d'un  grand 
effet,  et  l'esprit  osit  vivement  frappé  de  ce  spectacle  naHn 
pareil.  C'est  de  re  fiuii-hcl,  et  lorsijue  ses  souffrances  ne  lui 
permettaient  pas  de  se  rendre  à  l'église,  dans  la  stalle  rjui  lui 
était  ré^CL'vée,  <|ue  le  sombre  Pliilippe  enlendnil  le»  rliants 
et  voyait  le  prêtre  à  l'aulcl. 

Bientôt  je  suis  liors  de  raiipailenient  royal  el,  api-6s  avoii' 
remercié  le  gardien  de  tant  de  trésoi"»,  on  y  ajoutant  trois 
pesetas,  me  voici  de  nouveau  dans  les  inteniiinablcd  corridors 
de  l'Escurial.  11  me  semble  i|uc  ec  monument  si  froid  a 
mainicnant  une  chaleur  d'étuve,  lorsiiue  je  le  compare  avec 
l'appartement  du  fondateur  du  palais.  Mon  petit  gamin,  i|ui 
m'a  attendu  facilement,  car  il  sent  que  le  moment  de  la  récom- 
pense approche,  me  fait  sortir  par  une  auli'e  porte,  et  je 
m'éloigne  api-ès  avoir  jeté  un  dernier  coup  d'œil  sur  cet 
eusomltlo  colossal. 

Parmi  les  grandes  curiosités  en  tout  genre  i|ue  cette  poéti- 
que l'Espagne  offre  aux  visiteurs,  il  en  est  peu  i|ui  aient  autant 
exercé  la  plume  et  l'imagination  des  écrivains  que  les  splen- 
deurs de  l'Kscurial.  Ils  sont  unanimes  dans  l'expression  de 
leurs  sentiments  :  les  uns  ont  appelé  à  leur  aide  toutes  les 
ressources  d'une  plume  enfiévrée,  pour  reproduire  les  émo- 
tions (jui  se  sont  emparées  d  eux  pendant  celte  longue  visite  ; 
tes  autres,  se  trouvant  désarmés  et  malhabiles,  n'ont  laissé 
que  des  phrases  courtes  et  hachées;  mais  tous,  sans  excep- 
tion, ont  ressenli  celte  impression  de  solitude  et  de  glaco  qui 
tomhe  sur  le  visiteur  aussitôt  qu'il  a  pénétré  dans  cette 
extraordinaii'e  conception  de  l'esprit  d'un  roi.  L'iiscurial,  c'est 
la  persoiniiricalion  du  sombre  Philippe.  C'est  son  image,  c'est 
l'histoire  de  son  époque  et  de  sa  vie.  C'est  de  ces  chambres 
étroites  et  obscures  qu'il  faisait  sentir  la  pesanteur  de  son 
bras  au  reste  du  monde.  C'est  de  là  que  l'expression  de  sa 
volonté  toute-puiflsante  s'étendait  sur  l'Kspafne  et  les  Ameri- 
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ques.  Peul-étre,  de  là  aussi  (juc  ta  mort  de  l'infant  Don  Carias 
fut  déftdi^e. 

L'impression  pioduilo  par  la  liuiti{.'iiic  merveille  sur  l'espril 
de  cci'laiiis  écrivains  illustres  est  uxacle,  mais  parait  plutôt 
ressentie  pai'  les  àiiics  d6li<.-ales  des  |io&lcs  i|ue  pai'  l'esprit 
plus  sévfero  do  l'ai-ehéologiie  et  do  l'Iiislurioii.  Il  y  a  laiil  do 
trésors  enfermés  dans  ses  pafois  de  granit,  tant  de  elicfs-d'œu- 
vre  ai'croeliés  ou  peints  sur  sos  murailles,  tant  de  merveilles 
entassées  dans  sa  LibliotliL'ijuc?  Si  l'omhre  sinistre  de  Phi- 
lippe II  semble  errer  dans  ces  corridors  sans  lin,  n'a-l-ou  pas 
aussi  le  souvenir  gracieux  de  eelte  belle  reine  Isabelle  de  la 
Paz,  (|u'il  aima,  dit-on,  jusqu'au  délii-eî  Tout  no  rappelle-t-il 
pas  celte  redoutable  grandeur  do  l'Espagiio  i|ue  l'iiu  aiiuci'ait 
à  étudier  dans  son  ceutro  même  ;  et  ou  pourrait-on  retrouver 
les  fortes  et  saines  émotions  qui  s'emparent  de  votre  eœur 
tout  entier,  sinon  dans  les  apjiartemonls  du  gigantosijue 
édilice?  Pour  mon  compte,  plusieurs  mois  se  sont  déjà  ébou- 
lés, et  les  plus  grands  regi-ols  se  font  on  moi  do  ne  pmivoir 
renouvelei'  retle  inoubliable  journée.  Reverrai-jo  jamais 
l'Escurial  t  Je  ne  sais,  mais  si  un  jour  il  m'arrivuit  de  repren- 
dre la  roule  de  la  capitale,  je  lui  consacrerais  encore  <iucl- 
(|ues  lieurcs  en  me  retrejupant  dans  cet  air  glacial  du  royal 
monsslëre  qui  vous  le  fait  paraître  coinmu  une  construction 
oubliée  d'un  monde  â  jamais  disparu. 


XIX 

L'ALCAZAR  DE  SÉVILLE  ET  DON   PEDRO  LE  CRUEL 

Mon  intention  uesl  point  de  renouveler  ici  toutes  les  des- 
criptions i|ui  ont  été  faites  de  ce  c.Mèbrc  Al.-u/,ar  do  Séville. 
On  a  dit  ^  tort  .pie,   sans  rAllinml.ra  de   Greiind.',  TAlea/ar 
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serait  le  plus  cuHeux  monumcnl  encoro  dolioul,  et  capable  Hg 
nous  morilrer  ce  qu'avait  pu  le  génie  ari:liiloctural  des  Aralies. 
Cela  n'esl  pas  mou  avis  :  eiiacuii  do  ces  palais  a  son  goin-e 
de  Itoouli!  i.|ui  lui  est  pi-opre,  el  ils  ne  pouveiil,  en  aucune 
niani6re,  Hvo  couipai'i^;'. 

Lorsque  j'ai-rivai  sur  la  petite  place  del  Ti-iunfo,  api'ts  ayoir 
eontourui5  l'abside  de  la  collu^drale.  je  vis  se  dessiner  devaul 
moi  les  <Ti^tieaux  dtVoiipfe  en  denU  de  scie  de  l'Alca/ar.  Avec 
ses  murailles  IiriMi^os  el  couleur  amadou,  losladim,  <-omme  on 
dit  ici,  on  ne  s'alletidroJI  jamais  aux  uierveilles  qu'il  renferme. 
Je  me  souviens  que  je  restai  tontrlemps  occupi'  à  contempler 
sou  exliii-ieur,  assis  sur  la  inaivlie  sailloiile  du  TyiuHfo. 
Devant  moi  s'i^lcudaieut  les  arbres  de  la  petite  place  plantée 
de  plates- bandes  el  les  inévitables  piiexloi  de  agua,  complé- 
menl  obligé  de  toutes  les  pi'omenades  andalousea.  Derrière 
s'élevait  l'une  des  façades  uiajeulueuses  et  séviras  do  la  casa 
Lonja,  et  dos  cordiei's,  qui  nvnienl  envahi  le  large  trottoir  qui 
l'entoure,  raisnienl  sifller  leur  mue. 

On  n'esl  pas  absolunioul  d'accoi-d  sur  les  origines  de  l'Aies- 
zar  ;  mais  ce  qui  rein]>lit  plus  que  toute  autre  chose  ces  larges 
patios  et  ces  luxueux  appartements,  c'est  la  sinistre  figui-c  de 
Pedro  le  Cruel,  qui  y  parait  encore  vivante,  comme  celle  de 
Philippe  II  à  l'Kscurial.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  prin- 
cipale, qui  donne  aujourd'hui  sur  la  place  del  Triunfo,  se 
trouve  la  fameuse  inscription  eii  l'boiineur  du  roi  de  Castille, 
et  qui  a  étii  reproduite  cent  fois. 

Malheureusenienl,  tout  comme  à  rAlbaiiibra,  Charles-Quiut 
«  ausii  paaii  par  (.<.  palais,  el  se-  lourdes  constructions 
greio  lumamis  ont  fait  dr-païailii.  bien  dts  morceaux  pi-é- 
eieux  de  plus  on  l>adir.<  juna  Ic^  d(ii<ate<i  arabesques,  et  le 
stur  légci  et  biillnnl  di-païut  n  joitn  -ous  d'i^pnisses  cou- 
clic»  d<   (liiu\ 

Mais  je  (.omniein  eini,  m  on  le  \eut  bien,  cette  promenade 
dans  rAlcaxar,  par  le  ptitin  ih-  las  l>on<'ellas  :  il  est  enlK'j'C- 
mentsanlenu  par  de  charmantes  colonneç:  de  marbre  accou- 
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plôes  et  surmontées  do  i-oloiiiiellcs  el  d'arcs  du  plus  précieux 
Iravai!.  Il  a  élé  restaurt  sous  Cliailcs-Quiril,  mais  inallicu- 
reusGiiieiit  les  atulejos,  qui  avaient  disparu  on  parlic,  furent 
remplaces  par  de  mauvaiîtes  pcinlui-es  à  la  dùti-empe.  Cepen- 
dant, ceux  i|ui  restent  sont  d'un  tpts  heau  dessin.  Au  centre, 
une  Huperbc  fontaine,  dont  le  jet  d'eau  s'i^lani'o  de  la  vasque 
de  marbre  et  va  retomber  en  une  pluie  irisée. 

On  dit  que  co  nom  de  patio  de  Uts  DoncelUts.  ou  des  Jeunes 
Filles,  lui  vient  de  <-e  i|u'autrerois  les  i-ois  di-  Séville  y  i-ece- 
vaieiit,  i:liai|ue  année,  un  tribut  de  cent  vierges,  .|ui  leur  était 
payé  par  leurs  foudataircs.  Malheureusement  pour  la  tradi- 
tion, qui  avoue  que  ce  tribut  était  dû  au  kliallfat  de  Cordoue, 
elle  est,  par  cela  ■uùmo,  surprise  en  Ha»rant  délit  d'erreur, 
car  Séville  ne  fut  jamais  le  siège  du  kiialifal,  et  ainsi  tombe 
d'elle-même  cette  légende. 

Il  n'en  est  mallieui'eusement  pas  do  même  pour  le  salon  des 
Auil>assadeurs  dont  la  tradition  est,  cette  fuis,  parfaitement 
appuyée  par  riiisloii-e. 

Un  arrive  dans  cet  appartement  rri  surlanl  du  patio  de  las 
Doncella*  ;  i-\-s\.  une  pièce  carrée,  avec  quati-o  veitlibules,  un 
de  chaque  coté,  et  communiquant  par  des  arcs  arabes  du 
style  le  plus  pur.  Le  salon  est  la  pifeirc  la  jilus  rcmaiiiuable  de 
l'Alcazar  :  les  nœuds  cl  les  entrelacs,  les  pciutui'es  et  l'or 
répandus  partout  en  font  l'objet  le  plus  pi-tVieux,  et  son  pla- 
fond artesonado  est  une  merveille.  Les  colonnes  de  marbre 
et  de  jaspe,  les  longues  inscriptions  en  carodferes  koutiques, 
le  pavage  de  mosaï<tue  do  marbre,  enfin  le  denù-jour  mysté- 
rieux qui  y  règne  lorsque  le  soleil  répand  au  deliors  ses  bril- 
lantes Hèclies,  en  font  le  l'éduit  le  plus  charma iil  qu'un  rêveur 
puisse  contempler. 

Pourquoi  faut-il  que  tout  cela  soit  troublé  par  le  souvenir 
dti  sang  répandu,  cai'  on  assure  que  le  roi  Dim  Pedro  donna 
la  mort  do  sa  propre  main  au  roi  de  Gi-enade,  le  mallienreux 
Abou-Saïd,  dans  ce  même  salon  des  Ambassadeurs.  Mais 
voici    que    riiistoii'e,    la   véridique  Insloii'e,   s'est    mêlée    de 


saovGoOt^lc 


-  385  - 

raffaire  et  s'est  victorieusement  chargée  de  tout  remettre  A 
sa  place. 

Abou-Sald,  auâsi  appel<!  le  Rey  Bermejo,  et  usurpateur  du 
lii^ne  de  Grenade,  vint  à  St^ville  avec  un  sour-ooiiduit  et 
accompagné  d'une  suite  nombreuse,  afin  d'iniploivr  du  roi 
Don  Pedro  une  paix  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin  afin 
de  remettre  l'ordre  dans  ses  é\A\.».  Mallieui-euaement  pour  lui, 
le  roi  de  Grenade  t'tait  le  seigneur  le  plus  riche  et  le  plus 
fastueux  de  la  terre,  et  en  outre  de  sa  suite  portant  des  vêle- 
ments de  prix,  il  avoit  sur  lui  des  joyaux  de  la  plus  grande 
valeur.  Autour  de  son  cou  était  un  collier  au<|uei  étaient  sus- 
pendus (L'ois  rubis  d'une  grosseur  énorme,  et  que  le  célèbre 
Ayala,  le  Froissart  de  l'Kspagne,  dit  aussi  gros  que  des  œufs 
de  palombe,  kuevos  de  palomar.  Le  chroniqueur  ajoute  que 
le  roi  Don  Pedro  ne  put  résiater  au  désir  de  s'emparer  de  ces 
joyaux  et  donna  i'oi'dre  d'arrêter  Abou-Said.  Puis  lui  et  ses 
principaux  seigneurs  furent  revêtus  de  robes  pouges,  montés 
sur  des  ènes,  et  menés  au  campa  de  Tabledo,  où  il  i-eçut  la 
mort  au  milieu  des  huées  de  la  multitude.  Une  romance  de 
répoijue  raconte  aiiii'i  cette  lin  : 

El  rey  como  es  Um  ci-uel 
De  crucidad  kavia  tisado  ; 
Tii-ole  al  Jtfoco  ima  tnnza 
Et  propio  con  In  su  mano 
Pai'ole  de  punie  ri  punie, 
Lo  que  à  rey  no  era  dado. 

Maintenant,  si  l'on  veut  savoir  ce  que  devinrent  les  splen- 
dides  rubis  qui  motivt-rent  f-pt  nRsassin.it,  le  plus  beau  fut 
donné  par  Don  Pedro  au  Prince  Noir,  aprf-s  la  bataille  de 
Navaretlc,  et  à  In  mort  de  celui-i-i  il  i-RvinI  à  la  louroiine 
d'Anglelcrro,  ofi  il  se  trouve  i-u'-ore  de  no.-  jours. 

Parmi  Um  autres  patio,'^  de  l'AlitiKar,  l'un  des  plu^^  beaux 
est  sans  doute  le  pntin  de  !nx  Muiiecas,  ifui  constitue,  avec 
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quolquos  aulreâ  apparlcinciiU,  les  parlic'<  encore  existantes 
du  temps  d'Alphonse  XI. 

Le  patio  de  la»  Munecan,  ou  des  l'uupiV-s,  tîj-c  sans  doute 
Ëon  nom  de  (|iieli|iies  petite»  Hgui-ines  (|ui  y  sont  placides;  il 
est  etitifïcotnenl  rcvf-tii  de  sliic  el  de  marbre,  el  cbI  une  véri- 
lalile  perle  de  dt^ioraliuii  inWriouit'. 

Mairi  Kii  ijui  le  rend  liien  plu^  iiiti'ressani  eiir'ore,  rVst  le 
drame  hurrilile  (jui  reii.'jaii;;)ntila,  lorsi|ur  Don  Pedro  y  souilla 
ses  mains  royale*  par  un  aiïicux  fratricide.  Ruinani'os  el 
elii'Oiiiiiues  nous  ont  Lonsei'V(^  la  niOnioire  de  lel  événement 
et,  chci:  nous-mêmes,  un  romancier  illustre  en  n  fait  l'une  des 
parties  les  plus  inléressanics  de  .'<on  drame.  Quand  on  con- 
sidbre  ces  laclies  rougeâtres,  i|ui  souillent  encui'e  le  marbre 
du  pai-c  de  celle  cour  petite  ot  Inillanlc,  on  nu  tai-dc  pas  à 
voir  ces  salles  désertes  se  peupler  d'un  monde  rcvéln  de 
costumes  d'une  autre  époi|Ufî.  Puis  c'cmI  le  roi  Don  Pedro, 
ijni  a  déJA  coni^u  son  atTreux  dessein,  ijui  va  recevoir  son  frère 
Don  pBdri<iue  à  la  porte  du  palais  del  Yeno;  c''est  la  liellc 
Padilla,  attristée  el  toute  en  pleurs  dans  ces  fameuses  lialiila- 
tions  du  Caracol,  dont  la  trace  est  pei-due,  recevant  le  beau 
jeune  homme  (]ui  va  la  visiter,  cl  n'osant  pas  lui  dire  ce 
i|u'elle  sait  des  projets  de  son  royal  amaiit.  On  se  i-cpré.senlc 
la  dernière  entrevue  du  giand-maitrc  de  Caletrava  el  de  Don 
Pedro,  ([ui  le  fait  appeler  devant  lui  et  ([ui,  après  lui  avoir 
reproché  sa  trahison,  ordonne  à  ses  arbalétriers  de  le  saisir 
et  do  l'exécuter.  C'est  la  fuite  du  malheureux  jeune  homme, 
courant  éperdu  A  travers  les  patios,  les  galeries  et  les 
antichambres,  et  ayant  derrière  lui  la  meute  hurlante  des 
assassins,  la  masse  déjà  levée.  Il  veul  dégainer  son  épée,  mais 
cela  lui  est  impossible,  car  la  croix  de  la  ^ardc  s'est  engagée 
dans  le  ceinturon  doi-c',  et  il  ne  peut  la  dégager  :  i!  tombe  enfin 
à  l'entrée  du  patio  de  las  Jtfitfiecaf!,  la  lêle  fracassée  d'un 
coup  de  masse  d'armes  i|ui  lui  est  asséné  par  derrièi-e  par 
Nufio  Fernandeï  de  Roa. 

L'Kspagiie  entière,  el  l'I^uropc  api'ès  elle,  retentit  d'un  long 
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cri  d'IioiTcur  à  la  nouvelle  de  re  crime,  ot  la  romance  popu- 
laire en  a  consacré  les  évéjieiiieiiU.  Les  vers  <iuoJe  i-citrodui* 
ci-dciisous,  i|uoi(|ue  d'une  rédaction  <|ui  sent  son  Wl"  siècle, 
coiilionnent  dos  fragmciils  plus  anciens,  de  l'avis  des  érudils 
espagnols.  Le  poMe  fait  pai-ler  Don  Fadrique  lui-même,  et  les 
soupirs  du  malheureux  grand-maître  retentissent  comme  îles 
plaintes,  en  pj'évoyant  sa  cruelle  destinée  : 

Yo  me  estaba  alla  en  Coimbra.  . 
Que  yo  me  la  hube  ganado, 
Cuando  vie  vinie^'on  caria» 
Del  rey  Don  Pedro  mi  hermano 
Que  fuexe  d  ver  los  torneos 
Que  en  Secilla  xe  han  armado. 


lii  de  esptielas  â  mi  imila. 

En  Sevilla  tne  hube  entrado; 

Ite  que  no  v'i  leta  puesla 

A'i  vi  caballeiv  armado, 

Partime  para  el  A.lcasar, 

Del  reif  Don  Pedi-o  mi  hermano, 

En  entrando  por  lai  puertas. 

Las  pverlas  me  habian  cerrado  : 

QuUaronme  la  mi  espada, 

La  que  yo  traia  al  lado; 

Quilaroiime  micompaiia, 

La  que  me  hnbia  acompanado  ; 

Los  mioi,  desque  eslo  viet'on. 

De  Iraicion  me  han  ar-isado 

Que  me  satiese  por  fuera 

Que  ellos  me  pondrian  en  salvo  : 

Yo  como  eslaba  sin  culpa 

De  nade  hube  curado, 

Fuime  para  et  aposenlo 
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Dgl  )-ey  Don  Pedro  tni  hennano 

—  Jlanlengaoi  Dios,  el  buen  l'ey, 
Y  II  todos  de  crtto  à  cabo. 

—  En  mal  hora  vengais,  maestre, 
Uaeitre,  7nal  ieaii  llegado  : 

Vuestra  cabexa,  tnaestre, 
Vand€tda  esta  en  aguinalda. 

Venid  aca,  mis  porteras 
Uagase  lo  que  fian  mandado,  — 
Aun  noio  hubo  bien  dicho 
La  cabeta  le  han  cortado. 

ai-teiiietiU  sup(.'rieurs  on  fait  voir,  sur  la  mu- 
ures  de  quatre  lètcs  de  iiioi-l,  rcpréfloiilatit  les 
>i'<^varicaleui'B  que  Don  Pedro  nurpril,  qu'il  tît 
oui  il  fil  accrocher  les  tètes  aux  )iai-ois,  afin 
'Ont  d'exemple. 

e  la  sala  de  Juslicia,  du  palio  de  la  Monleria, 
ient  les  veneurs  sous  les  rois  de  Casiille,  des 
ppe  II,  du  dormitorio  de  /os  reyet  Moivs,  du 
es-Quint,  de  la  sala  del  Principe  et  de  l'Ora- 
ait  un  volume  pour  les  diicrirc,  et  !e  moindre 

■omuiencemeiit  de  ce  sifecle,  il  a  été  exécuté  dea 
ilaui'aiion  qui  ont  eu  pour  réaullat  de  doter  le 
zar  d'un  grand  nombre  d'hérésies  ai-chiteclu- 
que  depuis  le  rtgne  d'Isabelle  II  <]U0  de  véri- 
intelligents  ont  été  entrepris  et  très  souvent 
ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  de  nos  jours. 
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DE  MADRID  A  TOLÈDE 

Je  ne  pouvais  moins  faire,  nie  trouvant  à  Madrid,  que  de 
pousser  jusqu'à  Tolfcde,  lors  même  que  cela  n'aurait  élé  que 
pour  y  passer  une  seule  journée,  11  me  semble  qu'un  jour 
Lien  employé  doit  suffire  pour  voir  bien  des  choses,  eh  bien  I 
dans  la  vieille  cité  impériale,  je  n'ai  même  pas  eu  le  temps 
de  visilep  la  nioiiié  de  ce  qu'il  y  a  réellement  à  voir;  c'est 
une  année  qu'il  y  faudrait  employer,  et  encore  chaque  jour 
ain&nerait-it  sa  trouvaille  historique  ou  archéologique. 

Je  me  rendis  A  la  gare  de  las  Delicias,  qui  est  un  bâtiment 
petit,  mais  très  élégant,  tout  entier  construit  avec  des  briques 
et  du  fer.  Le  train  â  destination  de  Tolède  est  déjà  formé  et 
se  compose  d'un  petit  nombre  de  voitures,  car  il  parait  y 
avoir  pou  de  voyageurs;  le  temps  est  très  beau,  la  tempéra- 
turc  d'une  fraîi'heur  délicieuse,  et  loul  me  fait  présager  une 
journée  agréable. 

Bientôt  le  sifflet  rolcnlil,  le  train  s'ébranle,  et  me  voici  assez 
confortablement  étendu  sur  les  coussins  bien  rembourrés  de 
la  Compagnie  du  Midi  do  l'Kspagne.  Je  suis  seul  cl  rien  ne  va 
me  gêner  pour  étudier  et  observer  le  paya  que  nous  traver- 
sons. Nous  passons  le  Mançanarcz  sur  un  pont  de  fer,  et  la 
vue  du  mince  filet  d'eau  qui  coule  dans  son  lit,  me  remet 
aussitôt  en  mémoire  les  mauvaises  plaisanteries  des  auteurs 
do  toutes  les  nalions. 

Nous  traversons  une  campagne  très  étendue,  sans  Imliita- 
lions  et  sans  arbres,  mais  recouverte  de  champs  de  blé  qui 
s'agitent  et  frissonnent  au  souffle  léger  de  la  brise  comme 
une  mer  dorée.  Nous  passons  anccessivcmenl  les  stations  de 
Getafe,  Parla,  Torrejon  de  Velasco  :  ici,  mes  regards  sont 
attirés  par  des  norias,  situées  dans  les  champs,  à  peu  de 
distance  de  la  voie.  Ce   sont  des  puits,   au-dessus  desquels 
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tourne  une  grande  roue  de  Itoi^,  inutiiu  d'une  chaîne  saiiis  lin 
de  pois  de  terre,  i|ui  vonl  clieirhei-  l'eou  à  une  grande  pro- 
fondeur; une  auge  garnie  de  tuyaux  fonduîL  oelle  eau  daim 
las  eullui-es,  iiu'il  faut  irriguer  ^au^  rc^âe,  sous  peiiie  de  Ich 
voir  rapideinciil  se  desséeliei".  Une  inule  au  dos  lasé  lourno 
mélancoliqueinent  et  Huflit  pour  mettre  en  mouvement  celte 
machine,  léguée  ])ar  les  Arabes. 

Cependant,  le  train  niaivhe  avec  une  sage  lenteur  :  nous 
passons  Yoles  et  Es([uivias,  au  milieu  de  campagnes  complè- 
tement désertes;  le  cahotement  de  la  vuiture  nie  plonge  dans 
une  rêverie  c|ui  louche  pi-esiiue  au  souitncil,  La  campagne  est 
inondée  de  litmièi-e,  el  te  ciel  est  d'un  hien  tendre  cl  pr(<sc|ue 
transparent  qui  dénote  rfon  extrême  pnreti'.  Je  peuple  en 
imagination  ces  vastes  plaines  dos  lourds  cscadi'ons  de  la  clie- 
ralct-ie  castillane,  iiardée  do  fer,  un  Iiicn  de  légers  cavaliers 
arahes,  révolus  de  leurs  hauberts  dainasijuinés.  Dans  mon 
esprit  passent  BUccessivenient  toutes  les  grandes  épopi>es  de 
l'histoire  d'Espagne;  je  vois  cette  longue  route  brûlante  et 
poudreuiie,  et  il  me  semble  suivre  du  regard  les  coloinios  des 
années  franc;aises  arpentant  .péniblement  ces  immenses  éten- 
dues sous  un  soleil  de  plomb.  Les  dragons  de  Montbrun  font 
manger  les  blés  en  lierbc  à  leurs  chevaux  afTamés,  et  des 
rayons  aveuglants  arrachent  des  gerbes  lumineuses  à  leurs 
canijucs  polis.  C'est  sous  ce  climat  dévorant,  au  milieu  de  ces 
populations  titres  et  féroces,  (|ue  se  fondirent  à  la  fois  les 
armées  ot  la  gloire  militaire  de  Napoléon. 

Comme  pour  me  donner  une  illusion  plus  grande  encore, 
je  vois  s'élever  ft  di-oite,  et  à  une  assez  grande  distance  de 
la  voie,  deux  collines  crayeuses,  qui  ont  une  hauteur  qui 
les  fait  paraître  presque  inaccessibles  et  sont  toutes  deux 
couronnées  des  murailles  grises  de  doux  pctils  villages.  Est-ce 
la  dislance  ou  bien  le  mirage  qui  leur  donne  l'apparence  de 
villes  fortes  du  moyen  âge  î  Je  ne  puis  résouili-e  le  problème, 
iiuuii[ue  mes  yeux  soient  grands  ouverts.  Le  pays  parait  tou- 
jours d'une  uniformité  et  d'une  sécheresse  désespérantes;  il 
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n'y  a  plus  de  Iraco  de  culture,  et  cependant  noud  fîonimeiii;oni« 
à  nous  approelier  sensiblement  de  Tolède. 

Nous  pai<sonK  sur  la  rive  droite  du  Tago,  dont  les  nom- 
breuses petites  iles  plantées  d'ormes  et  de  peupliers  sont 
tapisst^es  d'une  verdure  cbarmante.  Toute  oelte  nouvelle 
vallée  est  très  bien  (rultiv<^e,  et  après  avoir  passé  Algodor,  à 
un  détour,  je  vois  Tolède  devant  moi,  perchée  sur  ses  collines 
comme  un  véritable  nid  d'aigle. 

Mais  je  vais  profiter  des  inslant^  qui  me  restent  pour  dire 
iiueli|ues  mots  sur  l'histoire  de  cette  ancienne  ville,  lui  fut 
pendant  si  longtemps  le  séjoui'  des  rois. 

Les  nombreux  historiens  qui  ont  écrit  sur  cette  ville  n'lii5si- 
tent  pas  A  faire  remonter  son  antiquité  jusqu'aux  temps  les 
plus  reculés  ;  l'un  d'eux  va  même  jusqu'à  dire  qu'Adam  fut  le 
premier  roi  de  Tolfede;  cependant,  il  est  prouvé  qu'elle  existait 
déjà  deux  cents  ans  avant  Jésus-Clirist,  ce  qui,  pour  une  ville, 
est  une  assez  haute  noblesse  pour  qu'elle  puisse  se  dispenser 
de  réclamer  quelque  chose  de  mieux.  Elle  fut  prise,  en  192, 
par  le  proconsul  Marius  Fulvius,  ol  fut  placée  sous  la  domi- 
nation romaine;  les  nombreux  vestiges  des  monuments  de 
l'époque  impériale  indiquent  d'ailleurs  d'une  manière  absolue 
l'importance  qu'elle  eut  à  cette  époque.  Elle  tomba  successi- 
Temcnl  au  pouvoir  des  Alaiiis  et  des  Goliis  et  devint  le  siège 
de  l'empire  visigotli. 

Après  la  bataille  de  Guadalète,  elle  tomba  entre  les  mains 
des  Arabes  jusqu'au  moment  oii  l'un  d'eux  se  déclara  indé- 
pendant et  roi  de  Toliîde;  ce  nouveau  royaume  duca  jusqu'en 
IWfô,  où  il  tomba  de  nouveau  sous  la  domination  dos  chré- 
tiens. La  ville  fut  encore  assiégée  deux  fois  par  des  armées 
arabes,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  laisser  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis  un  de  leurs  principaux  boulevards  en  Espa- 
gne; mais  ce  fut  en  vain.  Vers  la  lin  du  XV»  siècle,  la  reine 
Isabelle  de  Castille  y  ayant  mis  au  monde  la  malheureuse 
print-ease  qui  fut  depuis  Jeanne  la  Folle,  fonda  ù  cette  occa- 
sion la  merveilleuse  église  qui  a  nom  San  Juan  de  tos  Reyes. 
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Ou  sail  nui!  Tulëde  deviiil  lu  ueiili-e  du  sou  le  veinent  dos 
comuneros,  cl  Juan  de  Padilla  y  luUa  coiira^euseineiil,  en 
i520,  l'onlre  la  royauté  ;  il  fut  vaincu  ot  paya  de  sa  tête  sa 
inallieureuse  tentative.  Lors'|uc,  en  1560,  Philippe  II  résolut 
d'enlever  A  Valladolid  le  litre  de  captiale,  il  flotta  longtemps 
entre  Madrid  et  Tolède;  le  renom  qui  a'était  atlaclié  ù  celle 
dernière  dans  la  grande  révolte  des  comunei-os  la  fit  écarter 
dans  la  pensée  du  roi,  et  elle  perdit  â  jamais  l'espoir  de  se 
relever  de  sa  prospérité  détruite.  Ijt  cité  impériale  (|Ut  compta, 
dit-on,  jusqu'à  deux  cent  mille  liabilanls,  on  o  aujourd'liui  it 
peine  quinze  mille. 

Tolède,  a  dit  un  historien,  n'esi  plus  que  les  aiv'liives  des 
vieu\  souvcnii's,  l'honorable  Panthéon  des  an<'ieniics  gloires  : 
on  n'y  trouve  plus  ces  ateliers  populeux  d'où  Padilla  iira 
iiO,000  Uoniincs  en  un  seul  jour  ;  toutes  les  classes  sont  deve- 
nues pauvi-es,  et  .sans  une  industrie  qui  leur  promette  une 
(■essouivo  pour  l'avenir. 

A.  la  gare,  des  omnibus,  qui  méritent  ù  peine  ce  nom,  atten- 
dent les  voyageurs  bien  peu  nombreux.  Ils  ne  sont  pas  con- 
fortables, les  omnibus  de  Tolède,  et  sont  décocés  de  coussins 
crasseux  sur  lesquels  on  est  durement  cahoté.  Malgré  tout, 
ie  cocher  lance  ses  chevaux  au  grand  galop  sur  la  côte  infer- 
nale qui  conduit  &  la  ville,  car  Tolède,  comme  Rome,  a  la 
prétention  d'avoir  été  construite  sur  sept  collines.  Voici  le 
célèbre  pont  d'Alcantara,  qui  se  trouve  le  premier  sur  le  pas- 
sage des  voyageurs,  pour  leur  donner  une  idée  de^  niervcillcs 
qui  vont  défiler  sous  leurs  yeux.  Il  est  couvert  par  deux  tours 
élégantes  et  hardies,  sous  les  arcs  desquelles  passent  voitures 
et  piétons.  Puis,  par  une  monk^c  «sse?,  raide,  boi-déc  sur  un 
de  ses  càtés  de  maisons  basses  et  couleur  de  craie,  on  laisse 
it  droite  la  Puerla  del.Sol,  le  plus  pur  spécimen  de  l'art  arabe 
h  l'époque  de  la  doniination,  et  on  ne  tarde  pas  à  arriver  sur 
la  place  du  ZfK-odover,  à  laquelle  on  a  naturellement  donné  i 
le  nom  de  Flaza  de  la  Constitucion.  Il  semble  qu'une  ville 
espagnole  ne  saurait  exister  si  elle  n'avait  une  place  avec  celle 


saovGoOt^lc 


-  363  — 

(lénoiiiiiiatioi).  Apivs  avoir  ti'Sverssé  plu^itiure  voied  ^troiled, 
la  vieille  guimljardc,  qui  inc  secoue  horriblement,  me  dépose 
à  la  porte  de  la  Fonda  del  Lino,  où  je  dois  déjeuner. 

L'hdlel  est  assez  confortable  et  te  repas  assez  bien  prépai'é, 
mais  sans  excès.  Un  sorte  Ae  patio  intérieur  est  pavé  de  car- 
reaux de  faïcHcc  i|ui  lui  donnent  plus  de  fraîclieur  et  formeni 
de  jolis  dcssitit). 

Mais  un  jeune  gar<,-on  d'une  quinzaine  d'années,  qui  n'est 
ofTerl  pour  me  servir  de  guide,  m'attend  à  l'entrée  de  la  fbnda 
et  me  l'onduil,  A  travers  un  dédale  do  ruos,  &  la  porte  de  la 
catliédrale,  ({ui  s'élève  non  loin  de  lA. 


XXI 
LE  JARDIN  DE  LINDARAJA  A  L'ALHAMBRA 

Avant  de  parler  de  ce  palais  féerique  que  l'on  appelle 
l'Alhambra,  je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  me  suivre  au 
fond  de  celte  demeure  encltanlercssc,  cl  dans  une  de  ses 
parties  les  plus  perdues  et  les  plus  reculées.  Ce  lieu  frais  et 
rharnianl  s'appelle  le  jardin  de  Lindaraja,  ot  i|Uoique  bien  des 
siècles  se  soient  déjà  é<'oulés  depuis  que  la  blanrbe  sultane 
ne  foule  plus  de  ses  petits  pieds  le  marbre  poli  du  voslibulc 
ou  le  sebic  fui  des  allées,  il  a  cependant  gardé  tout  son 
charino, 

A  l'AUianibro  de  Grenade,  l'eau  circule  partout,  fontaine.^ 
ou  cascades,  i-e<^ueillic  au  centre  des  patios  dans  de  grands 
réservoirs;  elle  coule  enuoi'e  dans  les  massifs  d'orangers,  de 
cyprès,  de  cerisiers,  d'acacias,  dans  les  grandes  allées  de 
peupliers  qui  entoui-enl  le  palais.  Un  bras  du  Darro  avait  été 
détourné  par  les  Arabes  et  amené  de  plus  de  deux  lieues  sur 
la  colline  de  l'Alliauibra. 

On  a  encore,  au  généraiife,  un  exemple  de  l'art  merveilleux 
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iIl-is  Muivm  [tour  faii-c  jaillir  leii  eaux.  Un  cstial,  revêtu  do 
marbre,  occupe  loutc  la  longueur  de  l'enclos  et  roule  ^cs  eaux 
rapiiles  sous  une  suite  d'ai-codes  de  feuillages  formée»  par  des 
ifs  contourniîs  et  taillés  bizarrement.  Des  orangers,  des  eyprts 
sont  plantés  sur  cliafjue  boi-d  :  un  do  ces  cyprès,  d'une  mons- 
trueuse grosseur,  remonte  à  Boaltdil,  et  s'appelle  le  Cyprès 
de  In  Sultane.  La  perspective  est  terminée  par  une  galerie, 
portique  à  jets  d'eau,  à  colonnes  de  marbre,  comme  le  patto 
des  myrtes  de  l'Athanibra.  Au  milieu  des  bassins  s'<^panouit 
en  immense  corbeille,  comme  une  explosion  de  fleurs,  comme 
le  bouquet  d'un  feu  d'srtillce  végétal,  un  gigantesque  laurier- 
rose  d'un  éclat  et  d'une  beauté  incomparables. 

Les  Arabes  avaient  un  tel  amour  pour  les  jaHins  et  les  jets 
d'eau,  que  ceci  nie  remet  on  méinoii'e  la  description  (lue  nous 
offre  Ibn  Al-Makkari,  dans  sa  précieuse  clironii]ue,  d'un  sin- 
gulier artifice  employé  par  Al-Mansour  Ibn  Dlii-n-nun,  ivii  de 
Tolède,  pour  s'assurer  un  abri  contre  la  grande  chaleur  du 
jour  au  milieu  des  étés  les  plus  dévoilants.  A  côlé  de  son 
palais,  placé  dons  un  magninque  jardin,  il  avait  créé  un  lac 
artificiel  au  centre  duquel  se  trouvait  un  pavillon  revêtu  de 
glaces,  et  orné  d'or  et  d'argent.  Son  ai-chitecte  fut  assez 
habile  pour  imprimer  â  l'eau  du  lac  un  mouvement  ascen- 
sionnel et  l'élever  jusqu'ù  la  toiture  de  Tédifice,  d"où  elle 
retombait  ensuite  en  une  large  nappe  entourant  le  kiosque 
do  toutes  parts.  Le  sullan  se  tenait  au  milieu  et,  sans  être 
mouillé,  jouissait  de  la  plus  délicieuse  fraîcheur,  pendant 
que  les  rayons  du  soleil,  traversant  cette  nappe  transparente, 
IVoduisaicnt  des  effets  éblouissants. 

Mais  je  me  suis  sensiblement  écarté  du  jardin  de  Lindar- 
raja  qui  fait  éclater,  au  milieu  de  ces  murailles  découpées  â 
jour,  les  gammes  si  riches  de  sa  verdure. 

On  arrive  tout  d'abord,  par  une  longue  galerie,  &  une  petite 
pièce  ravis.santc  que  l'on  appelait  autrefois  le  Tocador  de  la 
Reina  ou  Peînador  de  Lindaraja,  et  «jui  lui  servait  d'ora- 
toire. Par  ces  fenêtres,  aux  ornements  si  légers  qu'ils  parais- 
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sent  aroir  élé  ciseléa  par  les  péris,  on  a  la  vue  la  plus  mer- 
vcilicusc  rju'il  âoit  donné  d  des  yeux  humains  de  cunlemplcr. 
Au-dessous  csl  un  ravîji  immense,  dont  tes  grands  arbi^s 
paraissent  baigner  dans  une  soHo  de  vapeur  violette;  le  man- 
teau de  velours  vert  de  la  vega  s'étend  à  perte  de  vue,  souli- 
gné par  les  montagnes  ijui  prennent,  sous  les  rayons  du  soleil, 
des  Ions  éclalaiits  variant  â  cliai|ue  minute. 

De  là,  on  descend  dans  le  jardin  de  Lindaraja,  où  s'épanouit 
la  végétation  la  plus  touffue  de  ritronniers,  d'orangers,  d'aca- 
cias, d«  myrtlics  et  de  grenadiers,  dont  les  fruits  entr'ouverts 
pi<|ucnt  cette  verdure  des  tons  hrilianls  des  rubis.  Des  deux 
eûtes  du  jardin  ri'gne  une  ravissante  galerie,  et  au  centre  une 
jolie  rontaiiie  arnije  fait  couler  sans  cesse  le  crislat  de  ses 
eaux. 

Ce  l>a^^sin,  doiit  le  style  est  demi-arabe,  dcnii-reuaissance, 
est  tei'niiné  par  une  vas(|ue  circulaire,  portant  une  longue 
inscri|>Iiuti,  en  partie  etTacée,  et  i[ui  se  termine  ainsi  : 

«  ~  Je  poss('de  en  beauté  le  plus  illustie  degré.  Ma  forme 
cause  l'admii'atîon  des  érudits.  —  Jamais  un  n'a  vu  une  cliose 
]ilus  belle  i{ue  moi  en  Orient  et  en  Occident  >. 

A  côté  s'ouvrent  les  Bains  de  la  Sultane,  <[ui  méritent  bien 
aussi  (|ueli|Ucs  lignes  de  description.  Les  soube.-isemcnts 
sout  garnis  à'azulejos  magnilj<|ues,  et  le  pavé  est  revêtu  de 
marbre  blanc.  Dans  la  partie  supérieure  de  ia  chambre  du 
j'epos  on  voit  une  tribune  soutenue  par  ({unlrc  colonnes 
more.-iijucs  d'une  ti*s  grande  Slégance,  et  destinée  à  contenir 
les  musiciens  qui  juuoient  des  atabalas,  aiiafiles,  dntçaynag, 
pendant  'luo  la  blanche  Lindareja  élandail  son  beau  corps 
sur  des  eou.ssins  brochés  d'or  et  do  soie.  De  rares  ouvcrtui-cs 
pratiiiuées  dans  le  dùme  laissaient  échapper  des  jeux  d'ombre 
et  de  lumièie  propres  â  réci-éer  les  yeux  des  baigneurs.  Dans 
la  alcoubah  se  trouve  une  niche  ornée  d'une  curieuse  inscrip- 
tion arabe,  que  je  reproduis  ici  : 

■  —  Quoi  de  plus  adjuirable,  dans  le  présent  et  le  passé, 
que  le  lion  lorsiju'il  se  repose  en  un  lieu  de  délires.  —  Quel 
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est  le  lion  rfui  a  un  Heu  de  repoe  semblable  à  celui  dont  jouit 
mon  seigneur,  enlouré  de  ses  serviteurs.  —  Belle  et  redoutée 
est  Sa  Hautesse,  cl  sa  valeur  est  ai.'coni]iagiiéc  de  libiSralité  et 
de  splendeur.  —  Il  court  ii-i  des  eaux  de  la  plus  grande  frai- 
clieur,  et  celles-ci  sont  remplaci'cs  par  d'aulre^  de  ta  plus 
^confortante  liédpur.  —  Quellet  cliose»  admirables  rf^jouis- 
scnl  riieui'eux  i[ui  habite  rpito  deniem-e  de  génOrosilé,  —  Qui, 
ainsi  ([ue  notre  sultan  Abdu)-Ha<'liai-b,  est  toujours  trioiuplia- 
teur  et  coui|ui5r«nt  T  n. 

En  face  se  trouve  un  autre  pilier  avec  une  petite  coupole 
outogonalo,  recouverte  A'mulejo»  du  plus  raviMsant  effet,  et 
0(1  se  voit  eni'ore  la  canalisation  par  la'|uelle  arrivait  l'eau 
chaude  (|ui  était  deslini^c  à  alimenter  le  bain. 

Mais  iiuelle  i^lait  celte  sultane  pour  la<|uclle  son  seigneur 
avait  consli'uit  ces  joyaux,  et  voyons  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  découvrir  ijuelciuc  chose  sur  sa  vie, 

La  Hennosa  Lindnraja,  aussi  connue  ttous  le  nom  de 
Zelindaraja,  ou  plus  simplement  de  Davaja,  était  du  sang  . 
illusli'e  des  Abcncerages  et  lille  de  Maliamcte,  l'alcaydc  do 
Malaga.  Les  chansons  populaires  racontent  ses  amours  avec 
le  valeureux  jnore  Gasul,  dont  les  exploits  sont  devenus  une 
sorte  de  légende. 
Mais  si  nous  voulons  voir  la  belle  Lindaraja  et  toutes  les 
âmes  de  Grenade  dans  leurs  phis  brillants  atours,  nous 
evons  nous  transporter  un  inslant  sur  cette  place  de  Biba- 
rambla,  qui  forme  un  grand  parallélogramme  enluui-é  de 
maisons  peintes  des  plus  vives  couleurs.  Mais,  bêlas!  que 
sont  devenus  les  ravissants  palais  du  temps  des  Arabes? 
Elle  était  autrefois  beaucoup  plus  grande,  et  elle  s'alloiigeait 
jusqu'à  le  crtlle  de  Sttlamanca.  à  l'euti-éc  de  laquelle  s'élevait 
cette  célèbre  porte  des  Oreilles,  aussi  appelée  des  Mains  el 
des  Couteaux,  ,Wrt«os  y  Cuehillos.  Oh  lui  avait  appliqué  ces 
singuliers  vocables,  parce  qu'on  était  dans  l'iiabiludo  d'y 
exposer  les  membres  coupés  par  la  justice  eux  malfaiteurs, 
ainsi  que  les  armes  dont  ils  avaient   fait  un  si  mauvais  usage. 
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Celte  coulume  (^tait  d'ailleurs  commune  à  licaucoup  de  villes 
du  Midi  (te  la  Frantro  et,  à  Bayoïme  notamment,  pendant  loule 
l'éleii  due  du  XV*  et  du  XVI*  Mi6i-les|  on  clouait  aux  murailles 
de  l'Hùlel  de  Ville  les  lance»,  i^pées,  poignai-ds  ou  arbalëtes 
des  as^asAÎnA  ]iuniâ  par  la  rigueur  des  lois. 

Mai^  '''lUait  pendant  les  jours  de  grande  Kle  'ju'il  fallait 
voir  l'urtoul  la  plarc  de  Biharambla,  Hes  dc'lirats  miradors 
revOtus  de  vclouru  et  de  drap  d'or  et  d'argent,  ei  oii  les  dames 
venaient  s'asseoir  pour  encourager  les  agiles  cavaliers. 

Si  l'on  veut  avoir  i|neli[ues  détails  précieux  sur  la  splendeur 
d'une  fùte  aralie  au  temps  de  la  puissance  et  de  la  splendeur 
de  Gri'nade,  ipie  l'un  me  permelle  de  traduire  <]Uoli|Ucs  pages 
d'un  livre  curieux  et  de  la  plus  grande  raret<^. 

Les  élornelles  faciions  des  Zégris  et  des  Abencerages  so 
disputaient,  à  Grenade,  lee  cœurs  des  dames  et  l'amitié  du 
roi.  Aussi  les  Zégris,  i|ui  devaient  combattre,  ù  arnioa  cour- 
toise.'', leur's  adversaires  dans  un  tournoi,  formtrenl^ils  un 
complot,  alin  de  les  vaincre  «ourimisenient  en  ensanglantant 
le  ctianip  de  bataille, 

Pendant  ce  temps,  le  brave  Muxa  l'ormait  son  i|uadriltc 
d'Abeni-e rages,  dans  les  rangs  desquels  devait  prendre  place 
Maliijnc  Alabes.  Ils  portaient  les  couleui's  de  celte  illustre 
famille,  l'eat-à-dire  drap  de  damas  bleu  doublé  do  toile 
d'argent  fin,  avec  panacbes  bleus,  blancs  et  jaunes  :  les  pen- 
nous  de  leurs  lances,  blancs  et  bleus,  bradés  d'or;  leurs  écus 
portaient  des  bommes  sauvages  pour  armoiries  ;  seul,  Mali- 
(|ue  avait  sur  son  bouclier  une  bande  violette,  surmontée 
d'une  couronne  d'or,  avec  sa  devise  :  De  mi  aangi'e.  Muza 
avait  la  même  devise  i)ue  le  jour  on  il  combattit  le  grand- 
maîii-e,  et  qui  était  :  un  comr  serré  dans  la  main  d'une  jeune 
Hlle,  des  gouttes  de  sang  coulaient  entre  les  doigis,  et  la 
devise  disait  :  Por  la  gloria,  lengo  mi  peina;  pour  la  gloire, 
j'ai  ma  peine.  Les  Abenccrages  devaient  monter  des  juments 
blanelies  uunnne  le  lait,  les  ijucues  et  les  i;rinii'i'es  tressées 
de  rubans  bleus  brodés  d'or  fin. 
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Enfin,  le  joui-  de  la  grande  fêle  arriva  ;  le  roi  avail  fait  venir 
vingl-quati-c  des  meilleurs  Uurcaux  de  la  sieirâ  de  Ronda,  et 
la  place  de  Biliorainlila  avail  éltS  magtiitiijuemciit  ornée.  Le 
roi,  accompagné  de  sv.n  clicvaliers,  oecupsil  le  balcon  du 
palais  royal,  ([iii  exUlait  alors  sur<^elle  plaide;  la  reine,  avec 
un  grand  nombre  de  dames,  se  plai;a  à  d'autres  miradores. 
La  foule  élail  si  grande  qu'il  n'y  avait  point  place  pour  luul  le 
monde;  les  Abenccrages  courureiil  les  laurcaux  avec  la  plus 
grande  dextérilé  et  obtenaient  tous  les  vœux  des  damos,  car 
il  y  en  avait  pou  (]ui  ne  leur  fussent  favorables. 

A  une  heure  et  demie,  ou  avait  déjà  couru  dou^c  laurcaux, 
et  lu  roi  lit  sonner  clarines  el  dalsaituts,  ce  [|ui  i»ait  lo  signal 
de  la  réunion  de  'tous  les  chevaliers  dans  le  mirador  royal, 
où  une  exquise  collation  leur  fut  offbrte. 

li^ii  m6mc  temps  la  reine  en  faisait  autant  pour  les  dames  de 
sa  compagnie.  Elle  était  velue  d'un  capuchon  de  bi'ocart  avec 
de  riches  pierreries,  d'or  et  d'émaux  ;  elle  portail  une  belle 
'  cuilTure  et,  au  milieu  du  front,  une  rose  d'un  travail  merveil- 
leux, ayant  en  son  cculi-c  une  superbe  eaearbouelc.  La  belle 
Daraja  était  vêtue  de  bleu,  avec  le  capudion  ou  marlole  de 
damas  pi(|ué,  doublé  de  toile  d'argcnl  ;  sur  sa  coiffure  étaient 
placées  deux  plumes,  blanche  el  bleue,  qui,  on  le  sait,  étaient 
tes  couleurs  des  Abenceragcs.  Galiana  de  Almcria  portait  un 
vûtenienl  de  damas  bleu,  Fatima  élail  vêtue  de  violel  fourré 
de  toile  de  brocart  blanc,  entin  Cobayda,  Sarracina,  Albo- 
rayda,  Jarifa  et  toutes  les  autres  dames  qui  accompagnaient 
la  reine,  portaient  des  ajuslejnenls  d'tine  richesse  inouïe. 
Cependant  le  balcon  des  dames  des  Abencerages  se  faisait 
surtout  remer<iuer,  car  lA  se  trouvail  la  plus  belle  de  toutes, 
la  noble  Lindaraja,  fille  de  Moliemed,  la  bieu-aiméo  du  brave 
chevalier  GsïuI. 

EiilîiL  rummcnça  la  course  des  lances  et  le  sang  ne  larda 
pas  A  couler,  car  au  lieu  de  se  servir  d'armes  courtoises,  les 
Zégris  lanctrent  des  javelots  buk  fers  acérés.  Le  roi  s'em- 
pressa de  faii-e  cesser  le  combal,  et  les  dames  se  retirèrent 
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avec  chagrin  et  vci-aaiil  des  lorreiiU  de  larmes.  Sur  cette 
afTairc,  i\ui  raillil  perdre  la  vitle,  on  lit  le  romance  morisco 
ijui  esl  parvenue  jusi|u'à  nous  : 

Afiiera,  afuera,  afuera, 
Apatia,  aparla,  aparla, 
Que  entra  et  raleroso  Muia, 
Cuadrillei'os  de  iinaa  caSias, 
Treinla  Uere  en  su  cuadrilla 
Abencerrajes  île  fama. 
Confbiines  en  lai  libreas 
De  asul  y  tela  de  plata 
De  tUtones  et  de  cifras 
Travesadag  las  adargas  ; 
Yesne  de  color  de  lisne, 
Con  las  cotas  encintadas, 
Ati-aviesan  cual  el  viento 
La  plaza  de  Virarambla 
Dejando  en  coda  balcon 
Mil  damas  amarteladas. 
Los  caballeros  Zegrtes 
Tamftien  entran  en  la  plaza  : 
Sus  libreas  eran  oerdes, 
Y  las  médias  encarnadas. 
Al  son  de  los  anafiles 
Traban  el  juego  de  carias 
El  cual  anda  tnuy  revuello, 
Parece  tina  gran  batnlla 
No  hay  amigo  para  amigo  : 
Las  caiias  se  vuelven  lamas 
Mat  herido  fue  Alabes 
y  un  Zegri  miterle  quedaba 
El  Rey  chico  ix-conoce 
La  ciudad  alOomtada  ; 
(,'nn  un  bnston  en  la  mano 
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Va  diciendo  :  aparta,  uparla 
Muta  nconoce  al  Reij, 
Por  el  Zacatin  se  escapa, 
Con  el  toda  su  cuadrilla 
.Vo  ptiran  hatta  el  Xlhambra 
A  Biratan  bien  Zegries 
Tomaivn  por  su  posada  ; 
Granada  quedo  isruelta 
Por  esta  question  trabada: 

Les  amours  de  Lindsi-eja  avec  le  elievaliei-  more  Gazul  ne 
rcinp^ti6rGiit  poui'lant  pas  d'ëpouiner  le  prince  Nasr,  fi-Ore  de 
Yousouf,  l'un  des  rois  de  Grenade. 

On  sail  i|ue  ce  fut  ëur  la  place  de  Bibarainbla  <|u'cut  lieu  le 
fameux  aulo-da-fé  de  iiianuscriU  arabes  dont  le  cai-dinal  de 
Xinienéii  cliai'gea  ni  k'gtreinenl  aa  conacicitee.  On  dil  (ju'un 
million  35,000  volumes  furcnl  ainsi  consumés  :  30  seule- 
ment furenl  sauvés  du  désastre  cl  envoyés  à  la  bibliolli{^'|ue 
d'Alcala  de  Henarcs.  Parmi  les  ouvrages  délruiU,  il  y  en  avait 
un  grand  nombre  <]ui  élaicnl  de  vérilables  merveilles  de  pein- 
ture el  de  calligrapliie  ;  d'autres  élaienl  remaiiiués  par  leurs 
pi'écieuscs  reliures  de  nacre,  ornées  de  perles  Unes,  de  bro- 
deries ou  de  cuir  mordoré,  (jue  les  A.rabes  travaillaieni  avec 
tant  d'art  et  de  goût. 


xxir 

L'ÉTRANGER  A  SÉVILLE 


Le  premier  soin  de  l'élranger  à  Sévillc  est  d'aller  visiter  la 
catli^di-ale,  dont  la  gigantestgue  airalda  lui  indii|ue  bienlôl 
l'emplacement,  puis  viennent  le  tour  de  l'Alcazar  et  des 
monuments  qui  existent  encore  si  nombreux  et  d'une  aii^lii- 
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teclure  si  variée.  Enfin,  lorsi|u'il  n'en  peut  plus  d'enHiou- 
siasiue;  lurdijuc  sa  langue  s'est  deMsi^chéc  à  force  d'avoir 
arliciilii  des  ink'fjetliona  adinii-ative^i,  et  seulement  lors<[u'it 
a  (]uoli[ues  heures  â  perdi-e  avant  son  dépari,  il  oonsoiil  à 
s'égarer  un  moment  dans  ces  longues  ruca  si  rurieuses  à 
étudier,  et  ft  surprendre  <;ô  et  ta  (|uel<iuB  trait  de  mœurs, 
i|ucl<|ue  apcn;u  de  i-oulunics,  i|ueli|ues  physionomies  bigar- 
res ou  caracléi'isli.]ues,  et  il  repart  bionlàt,  convaineu  i|u'il 
vient  do  se  livrer  à  de  profondes  observations. 

Il  n'en  est  mallienreuscment  rien  :  rependani,  il  existe  de 
bons  ouvrages,  des  éludes  1res  bien  faites  par  des  litlérateui's 
et  des  écnvains  aiidalous  '(ui  sont  pré<^ieux  à  consulter,  et 
pour  peu  «|ue  l'i^tranger  soit  recommandé  &  quelqu'un  de  ces 
intelligents  Sévillans  au  visage  si  franc  et  si  ouvert,  il  ne 
tarde  pas  à  constater  qu'il  existe  encore,  parmi  les  coutumes 
et  les  mœurs  en  usnge,  des  faits  d'une  haute  curiosité  et  qui 
passeraient  aisément  inaperçus  si  on  n'était  pas  prévenu 
auparavant.  C'est  à  l'aide  de  tous  ces  renseignements  si 
divei"»  que  j'ai  pu  iiarvonir  à  tracer  cette  étude,  car  il  fau- 
drait, sans  ces  éléments,  vivre  à  Séville  de  longues  années 
pour  pouvoir  le.s  juger  par  sa  propi-e  ol>servation. 

L'une  des  principales  fèlcs  de  la  capitale  de  l'Andalousie, 
fêle  dont  la  solennité  se  fait  d'ailleurs  sentir  avec  te  mêiiic 
apparat  dans  toutes  les  villes  d'Espagne,  est  la  Xavidad,  ou 
fête  de  Noël. 

Alors  les  arbres  ont  pci-du  leurs  feuilles,  les  jardins  se  sont 
dépouillés  de  leur  verdure,  el  ta  môme  phrase  caractéristique 
sort  de  toutes  les  bouches  :  Que  fresquita  viene  de  ki  Ala- 
meda.  Les  tailleurs  ont  un  surcroit  de  travail,  les  vitrines  des 
magasins  exposent  les  plus  coûteuses  fourrures,  le  mai-chand 
de  petits  pains  a  soin  d'enlrelcnir  un  feu  doux  pour  donner'  à 
ses  niairliandises  le  meilleur  aspect,  les  maîtres  des  puentos 
de  affua,  <[ui  sont  exposéii  au  ^rand  air,  alin  de  ne  pas  cesser 
toute  vente,  et  ne  pouvani  plus  servir  au  public  leurs  boissons 
d'él**,  telles  que  la  orrhntn  île  rhufan  pt  almendra»,  et  agraz. 
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la  nai-anja  et  le  limon,  ont  recours  lusinlcuaiil  aux  décoctions 
de  âalscpareille  cl  de  lait  chaud  ;  les  élalilisseinents  de  bains 
seul  rermOs;  les  Valeiicicus  exposent  dans  leurs  inagaiiins 
des  tapis  et  des  etteras  destinés  à  laireutrer  les  apparto- 
ntcnl.".  Les  inarcliands  de  parapluies  sultsiitueut  d'énortncs 
engins  ranges  aux  élégantes  ombrelles  brodées  <|ui  sont  en 
usage  pendant  les  beaux  jours,  les  médecins  ne  sont  plus 
appelés  pour  soigner  les  coups  de  soleil  ou  labarditlos,  cl 
dans  toutes  lex  famillos  on  prend  les  précautions  d'usage 
pour  préserver  la  santé  des  vieillards;  les  voilures  ont 
revélu  les  capara<,'ons  d'hiver  avec  capotes  de  cuir  et  vili-es 
aux  portières,  les  donies(i<iues  se  voient  dans  l'obligation 
d'entretenir  constamment  le  classiijue  braxei-o,  et  les  désiBU- 
vrés  consacrent  leur  matinée  h  tomar  el  sol,  comme  pendant 
la  saison  ceniculaire  ils  employaient  la  soirée  à  loianr  el 
fi'esco;  puis  viennent  les  lertulias  ou  réunions  de  famille, 
car  on  est  en  liiver,  et  en  même  temps  les  églises  com- 
mencent à  se  préparer  pour  la  célébration  de  i-es  fêles  <]ui 
rappellent  la  naissance  de  l'Enfant  Dieu. 

C'est  en  même  temps  i|u'a  lieu  celte  foire  hÎ  curieuse  qui 
est  établie  sur  le  paseo  de  las  Delidas,  depuis  le  pont  jus<]n'è 
la  Tori'e  de  Oiv-  Toutes  les  contrées  de  l'Andalousie  envoient 
à  profusion  leurs  produits  si  vantés,  et  <|ui  pour  nous.  Fran- 
çais, sont  si  souvent  un  sujet  d'élonnoment.  Ce  sont  les  cunti- 
turcs,  dulces,  de  Malaga,  et  nos  belles  pommes  de  terre 
allongées  [jui  sont  récoltées  dans  celte  province;  les  cannes 
à  sucre  des  campagnes  du  Terron  ;  dans  de  larges  paniers 
sont  entassées  ces  savoureuses  sardines  «jui  slimulenl  si  bien 
la  soif;  les  pommes  de  lerre  rondes  vienneni  de  San  Lucar, 
es  belles  châtaignes  de  Galaroso,  les  melons  de  Valence, 
os  raisins  secs  d'Almuficca,  les  noix  d'Anlc<|nera,  les  pom- 
mes de  Ronda  ;  quant  aux  raisins,  ils  viennent  de  partout  et 
forment  de  véritables  piles  de  caisses  ou  des  moin-eaux  de 
grappes  A  l'aspect  le  plus  i-éjouissant.  Deux  lilcs  de  len'es  el 
de  berar|ues  s'étendent  à  perte  de  vue  :   de  Ions  cotés,  tam- 
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hoinbat  et  patulerelai  sutil  oinées  du  grelob,  de  rabaus  et 
dc!  couleurs.  Ici,  c'est  le  tun-on,  de  Gijoii,  fait  avec  des  liâtes 
d'amandes  cl  autres  gâteaux,  mais  ce  <]ui  est  presijue  lotate- 
nieiit  poi^iu,  ce  sont  les  costumes  porliculicrs  et  spéciaux  à 
chaque  contrée,  et  «[ui  ont  été  remplacés  depuis  quel<[nG 
temps  par  les  pai>dessus  et  les  chapeaux;  enfin  tout  le  monde 
est  prêt  pour  la  fùte  rjui  va  s'ouvrir,  et  chacun  se  promet  de 
s'y  amuser. 

Ceux  lui  n'ont  pas  encore  fait  leurs  provisions  pour  le  repas 
légendaire  de  la  Noche  Buena  s'empressent  de  l'éparcr  cet 
oubli  cl  courent  les  marchés  à  celle  intention  :  tous  les  onfenln 
se  croient  dispenst^s  d'allée  aux  écoles  ou  aux  collèges  et  se 
répandent  sur  le  bord  du  Guadabjuivir,  dont  les  boutiques 
brillantes  attirent  leur  allcnlion.  Autrefois,  il  n'y  a  pas  encore 
beaucoup  d'années,  on  faisait,  dans  certaines  familles,  une 
repraduclion  en  miniature  de  la  naissance  du  Sauveur,  il 
l'aide  de  figurines  en  terre  cuite,  habillées  de  costumes  con- 
sacrés par  l'usage.  Partoul  on  apprête  le  repas  do  minuit, 
soupe  d'amandes,  morue  au  jambon  et  patates  douces  cuites 
dans  le  lait. 

Enfin  la  nuit  désirée  arrive,  nuit  obscure,  mais  toute  bril- 
lante d'étoiles,  partoul  rl-gnc  la  plus  cxlraordinati-e  animation, 
dans  toutes  les  familles  s'allument  les  plus  vives  lumières,  le 
piano  est  ouvert  et  la  guitare  prête,  car  le  bal  doit  suivre  le 
repas;  bientôt  le  choc  des  assiettes  et  des  verres  se  fait  enten- 
dre el  une  odeur  de  cuisine  se  répand  dans  la  maison. 

Je  ferai  grâce  au  lecteur  des  mets  nombreux  qui  sont  servis 
aux  convives,  ainsi  que  des  cQplax  qui  sont  cbantées  après  le 
dtncr.  Voici  les  cloches  de  la  gigantesque  Giralda  qui  sonnent 
à  toute  volée,  annonçant  la  misa  del  gnlk»,  la  messe  du  coq  : 
tous  s'enveloppent  de  lorges  manteaux,  roulent  des  foulard.t 
de  soie  autour  du  cou,  enfoncent  leurs  chapeaux  sur  les 
oreilles,  el  on  arrive  bienlût  dans  l'église,  dont  les  nefs  pro- 
digieuses sont  remplies  d'une  foule  recueillie,  pendant  que 
les  chants  résonnent  et   se  mêlent   aux  graves  accents   des 


saovGoOt^lc 


orguca  immenses.  Ceci  me  remet  eii  mi^moire  une  naïve  can- 
eton populaire  (|U(  peut  être  comparée  i  nod  tioêU  gascons, 
que  nous  avons  tous  répétés  étant  enfants  : 

Hsla  noche  nace  el  nirlo 
A'j  mentira  que  no  nace 
Que  esta  es  una  ceremonia 
Que  lodoi  lot  anos  se  hace. 

X 

Le  jour  de  PAqucs  est  si  bien  uni  à  Séville  avec  relui  He  la 
Xoche  Buena,  qu'il  est  imposRiblc  île  parler  do  l'un  sans 
s'ocouper  de  l'autre.  Pâquen  se  dii^lingue  principalement  des 
autres  juui-s  de  fêle  de  l'année,  par  la  i^outunic  prise  par  de 
nonibi'euses  familles  d'aller  passer  incite  journée  à  la  rampa* 
gnc  :  elles  abandonnent  leurs  foyers  pour  prendi-c  des  voitu- 
res qui  les  emportent  avec  rapidité,  ou  bien  des  Itaiviucs  qui 
sillonnent  les  eaux  du  Guadalquivir. 

La  campagne,  toujours  vcrie,  est  encore  brillante  de  la  fraî- 
che rosée  du  malin,  le  ciel  est  pur  el  d'un  bleu  d'outremer,  et 
seulement  du  côté  des  montagnes  on  peut  l'cmarquer  quelques 
légères  vapeurs.  Tout  cola  donne  â  re  cadre  enchanteur  la 
plus  douce  poésie,  et  un  vent  léger,  qui  fait  à  peine  frémir  les 
cimes  élancées  des  pins,  le  murmure  dcH  eaux  «(ui  caressent 
amoureusement  les  rives  du  fleuve,  conli'ibuciit  à  rendre  cette 
journée  agi'éable  et  enciiantcresse. 

Tous  ces  plalmrs  i-éuuis  se  joignent  pour  faire  naître  el 
développer  cette  gaieté  si  franche  el  si  joyeui^e  que  l'on  appelle 
bi'omas  de  l'Andalousie,  et  pour  lesquelles  les  habitants  de 
celte  riche  province  ont  acquis  dans  toute  l'étendue  de  l'Espa- 
gne la  réputation  la  plus  méritée.  De  tous  cùlés  on  chante, 
on  rit,  on  danse,  on  danse  surtout  avec  cette  grâce  et  ce 
charme  qui  n'appartient  qu'aux  habitants  de  ce  beau  pays  :  de 
temps  en  temps,  le  virtuose  de  la  bande  entonne  une  de  ces 
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copias  ravirisaiiloB,  év  idem  meut  inspirées  par  la   poésie  dcît 
Arabes,  'et  <|ue  l'on  compte  par  milliers  : 

Es  verdad  que  te  quisi, 
Que  siempi'e  te  estoy  quUiendo. 
Y  et  amor  que  te  tuvi 
Siempre  te  le  estoy  luviendo. 
A'o  lloivs,  paloma  mia. 
Si  hoy  no  he  votado  a  lu  nida. 
Bien  sabes  que  le  he  querido 
Mas  que  el  sol  ti  Andahieia. 

V.l  cela  au  milieu  ilcâ  éclats  de  cira,  des  applaudiasementR 
et  des  pris  de  joie.  Doua  ces  plaines  immenses,  les  heures 
s'écoulent  aver  rapidité,  jusqu'à  ce  iju'enfin  le  moment  soit 
venu  de  pi-endre  queliiue  nourriture  :  on  étale  sur  l'hcrhe, 
verte  comme  l'émcraude,  les  poissons  frits,  le  jambon  déli- 
cieux et  te  picante  salchichon,  le  tout  arrosé  de  ces  vins 
exqui.a,  '|ui  Tont  dire  le  refrain  populaire  : 

A'o  habfa  qiiien  cambie  en  Espaiia 
Y  sea  en  biien  hoi-a  attives 
Una  copa  de  Jerez 
Por  un  tiarril  de  Champaiia. 

Mais  le  jour  baisse,  le  ciel  s'illumine  des  plus  riches  cou- 
leurs, et  les  compagnies  joyeuses  regagnent  Séville  qui 
s'éclaire  dans  le  lointain,  heureuses  d'une  journée  si  bien 
employée. 


XXIII 

UNE  VISITE  A  L'ESCURIAL 

Huit  jours  s'étaient  déjà   écoulés,  el  quoique  à  peine   au 
commencement  de  juillei,  le  chaleur  était  presque  intolérable. 


saovGoOt^lc 


—  Î76  - 

De  onze  lieui'es  h  ijualre  heures,  il  no  fallait  pas  songer  à  la 
pi-onicnadc,  à  moins  de  se  trouver  sous  l'ombrage  des  grande 
arbi'es  ;  je  résolus  donc  de  quiller  Madrid  pour  une  journée 
el  d'aller  respirer  un  air  plus  frais  A  l'Escurial,  au  milieu  de 
la  chaîne  du  Guadarraina. 

C'est  à  la  gare  du  Nord  qu'il  faut  aller  prendre  le  train  qui 
vous  conduit  au  monasttre- palais.  A  peine  la  locomotive 
a-t-ellc  fait  quelques  tours  de  roue  que  nous  voilà  déjà  au 
milieu  de  cette  campagne  aride  et  désolée  qui  entoure  Madrid 
de  toutes  parts.  Les  routes  qui  conduisent  à  la  capitale  sont 
couvertes  de  paysans  montés  sur  de  solides  mules  ou  sur  des 
ânes  énormes. 

Les  stations  qui  nous  séparent  de  l'Escurial  sont  assez 
proniptement  franchies.  Voici  Pozuelo  el  Plantio,  Laa  Hozas, 
Las  Matas,  Torrelodones,  La  Navata,  Villalba,  Las  Zorreras. 
et  enfin  l'Escurial. 

A  peine  avions-nous  quitté  Madrid,  que  la  température 
s'était  très  sensiblement  rafraichic  :  un  air  frais  el  délicieux, 
qui  pénétrait  par  les  fenêtres  ouvertes,  caressait  agréable- 
ment mon  visage.  Nous  étions  presque  au  complet,  el  A 
chaque  station  le  train  déposait  quelques  voyageurs  qui, 
armés  de  fusils  et  de  carniers,  allaient  tairo  une  partie  de 
chasse  dans  les  sierras  giboyeuses  des  environs  de  Madrid. 
A  l'Escurial  tout  le  monde  de.scend,  car  la  petite  ville,  cons- 
truite auprès  du  célèbre  couvent,  a  une  certaine  importance. 
Des  omnibus,  qui  stationnent  â  la  gare,  nous  mènent  assci 
rapidement  le  long  de  la  côte  fort  raidc  qui  conduit  à  la  ville 
el  qui  est  distante  environ  de  1,500  mètres  do  la  station. 

Je  vais  déjeuner  à  la  Fonda  de  Mii-anda,  où  une  lable  d'iiùte 
est  toute  prête  pour  tes  voyageurs  arrivfml  de  Madrid.  Pour 
la  première  et  unique  fois  je  vois,  clouée  h  la  muraille  du 
comedor,  une  défense  expresse  de  fumer  dans  cette  salle, 
mention  qui  fait  aussitôt  fuir,  avec  des  imprécations,  trois 
vieux  Espagnols  qui  ne  peuvent  comprendre  qu'il  ne  soit 
pas  permis  de  fumer,  même  en  mangeant.  Du  reste,  peu  de 
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monde  au  déjeuner,  uti  Pi'siii^aU,  <iiii  pei'ait  ne  pas  ^^avoir  un 
seul  mol  d'es|iagiLul,  un  jeune  polio  de  Madi'id,  accompagné  <le 
eini|  ou  six  jeunes  Tilles  point  Julie?,  el  i]ui  oui  encore  aggravé 
ce  torl  pliyâi(|ue  en   abanduniianl  cette  mantille  nalionale  <|i 
donne  du  piquant  aux  plus  laides,  pour  se  coiffer  de  ces  cli 
peaux  à  plumes  qui  leui-  donnent  un  Taux  air  de  ctiiens  savant 

En  face,  deux  jeunes  femmes  n'avaient  pas  commis  cette 
faute,  et  cette  dentelle  noire,  au  milieu  de  laquelle  se  déta- 
chaient de  pâles  et  doux  visages,  leur  donnait  un  charme 
eneoi'e  plus  grand.  D'ailleurs,  les  dames  de  raristocratie 
n'hésitent  pas  à  reprendra  de  temps  en  temps  cette  cofiuelte 
coiffure,  principalement  pour  certaines  solennités  religieusCR, 
el  -surtout  pour  les  corridas  de  toms.  Mais  alors  c'est  une 
mantille  noire  de  IJne  dentclltj  et  bien  différente  de  la  manlilla 
de  tiro,  ijui  se  porte  surtout  eu  Andalousie.  Le  fond  de  cette 
dernière,  tantôt  en  soie,  tantùt  en  laine,  est  bordé  d'une  large 
bande  do  velours  que  l'on  appelle  tim-  La  manlilla  de  Uiv, 
dit  un  auteur  qui  a  bien  étudié  toutes  les  provinces  de  l'Kspa- 
gne,  est  réservée  aux  majas,  oux  dgarreras,  qui  sovent  la 
porter  avec  une  crâncric  et  une  désinvolture  parti  eu  libres,  ce 
que  l'oiiaiipelle  enfin  la  soltura  andalouso.  Il  existe  une 
curieuse  chanson  sur  la  mantille,  que  l'on  me  permettra  de 
reproduire  ici  : 

Con  la  sargua  malaguefia 
Mas  gorpe  doy  en.  Seviya 
Que  toita  una  SeAora 
Con  sombrero  y  papalina; 
Cuando  voy  por  esas  cayes 
Con  la  mantiya  è  lira 
No  hay  ojos  que  no  me  miren 
Ifi  corazon  que  résista  ; 

Y  si  encttentro  argun  Franchute 

Y  a  enamorarme  se  arrima. 
Le  jago  perdos  el  pesquis 

Y  cantar  las  letanias. 
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Avet;  une  gi-ossière  t'ioffc,  malagueiia,  —  jo  ri-a|)pc  |j1us  du 
coups  à  Si*vilk',  —  nu'uiie  daiuc,  —  avec  clinpenu  et  l)Oiini.'t. 
—  Lui-i4(|iic  je  vais  poi-  les  rues,  —  avec  la  inontilio  do  (t'cfl,  — 
il  n'y  a  pas  d'yeux  «lui  ne  me  rejnirdenl,  —  ni  de  i?(bup  qui 
résisle,  —  et  si  je  rem^oiiti'e  i|uel<iue  Français,  —  fjui  amou- 
reux s'oppmctie  de  moi,  —je  lui  fois  perdre  l'esprit  et  chau- 
ler les  litoiiies. 

Cependant,  le  repas  s'ailitvc  an  milieu  des  cris  et  dos  (klals 
do  rire  do  la  jeune  Lande,  i|ui  produit  dans  Thùlel  une  v^ii- 
lahle  ri5volnlton  :  ils  ne  senilileiit  fiuère  s'apoii-evoir  ([u'ils  ne 
sont  pas  seuls  el  agissent  comme  on  pays  romjuis.  Lo  Fran- 
ijais,  qui  osl  au  lioul  do  la  lalile,  parait  écouter  avec  stupeur 
tous  cos  noms  do  femmes  <[ui  s'appoilonl  Iok  unes  les  autres, 
cap  si  les  Espagnoles  ont  perdu  lîurs  coslunios  naiiunaux, 
ellos  n'ont  pas  oublii^  leurs  nojns  si  gracieux  el  si  piltore.a- 
(]ues.  Beaucoup  d'ontr'cux  sont  empruntas  aux  idées  mysti- 
ques ou  i  la  religion,  tels  que  :  Carmen  (du  MonI  Carmel),  — 
Dolores  (do  Notre-Damo  dos  Sept  Douleurs),  —  Trinidad,  ~ 
Concepcion,  ^  Encui-nacion,  —  Rosano  (do  Noire-Dame  du 
Saint-Rosaire),  —  Pilnr  (lilléralement  :  Pilier,  de  I9  célèbre 
Notre-Dame  del  PUni;  de  Saragosse),  —  Bélen  (c'est-à-dii-e, 
en  espagnol,  Belliléom),  —  Reyes  (des  trois  rois  Mages),  — 
AsuHcion  (Assomption),  —  Amparo  (do  Nutro-Damo  de  Bon 
Secours),  —  Alegria  (allégresse),  et  hion  d'auli-es. 

Un  certain  rioniliro  d'autres  noms  de  femmes  soûl  pris 
parmi  los  saints  et  les  saintes;  jo  citerai  :  Pepa,  Pépita. 
Pepiya,  qui  vicnuent  do  Josépinno,  —  Inès  (AgnOw),  — 
Ramona  (Raymondo),  —  Paca  ou  Paquita  (Françoise),  — 
ManueM,  Angela.  —  Puis  vietment  ceux  plus  piltoi-esqnes  de 
Coneha,  Conchita,  iw;,  Flor,  Lima,  Sol,  etc. 

Au  lias  do  l'escalier  de  la  Fonda,  je  trouve  une  foule  de 
petits  garçons  qui  se  préei|iilcnt  vers  moi  on  m'ofFrant  leurs 
semces  avoc  volubilité.  11  s'agit  de  me  guider  dans  l'immenso 
édifice  qui  se  dresse  devant  moi  ot  do  m'amoner,  pour  ainsi 
dire,  au  pied  de  toutes  les  curiosités. 
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Quoirjuo  la  leiiipi^i'aluitt  suit  Loaueuuit  iiioîiis  élevL'c  iju^â 
Madrid,  le  soleil  darde  eiii-orc  ses  rayons  nvei-  tant  de  force, 
<]iiG  c'est  avec  un  suupir  do  soulagenicnl  i|uc  je  pénètre  soup 
la  voùle  fraiclie  du  bûliment  exlérieur  ijui  entoure  complète- 
ment le  célébra  monument,  à  la  fois  palais  et  couvent. 

Lo  Real  Monastet'io  de  San  Loremo  a  él6  consimiL  loul 
entier  par  Pliilippc  II.  Ou  sait  «juc  c'est  à  la  suite  du  TamenK 
sii'ge  de  Saint-Quentin  rju'il  fit  vœu  à  seînl  Laurent  do  eons- 
Iruiro  sous  son  vocable  un  couvent  magniliinie  pour  rempla- 
cer celui  (|u'il  avait  été  obligé  <lc  démolir,  pairie  qu'il  gênait  les 
travaux  d'approche  de  la  ville  i|u'il  assiégeait. 

I.e  clioix  du  silo  dans  leipiel  il  voulait  le  placer  ne  fut 
exécuté  [[u'après  de  longs  tâlonnemeuls,  et  il  se  décida  enfin 
pour  l'Kscurial,  petit  village  situé  an  pied  de  la  montagne  et 
où  se  trouvaient  dos  scories  do  fer,  traces  d'une  1res  ancienne 
exploitation. 

On  a  attribué  les  plans  du  célèbre  couvent  h  plusieurs 
airliilecles  français  ou  étrangers,  car  on  assure  que  ceux  de 
l'église  ont  été  faîls  par  Vignole,  et  on  elle  aussi  Peladio  ; 
Vollaii-e  dit  d'une  manière  1res  expressive,  dans  son  Essai 
swc  les  mœxtrs,  que  ■  l'Kscurial  fut  bèli  sur  les  dessins  d'un 
Français  >.  Il  est  (juestion  ici  du  fameux  Louis  de  Foix,  qui 
construisit  la  tour  de  Curduuan  et  fit  dévier  l'emboucbure  de 
l'Adour.  La  vérité  est  que  cet  arcliilecle  séjourna  pendant 
(juclque  temps  en  Espagne,  où  il  se  conduisit  assez  mal, 
puisqu'il  fut  mêlé  à  l'afTeire  de  l'infant  Don  Carlos,  traliit  sa 
conflance  et  aida  h  le  faii'c  arrêtej',  mais  il  ne  fut  pour  rien 
dans  la  conslrnction  de  l'édifice,  dont  les  plans  furent  exécu- 
tés par  Juan  Qaulista  de  Toledo,  <|ui,  en  présence  du  roi,  en 
posa  la  preuiièro  pierre,  le  â3  avril  15(13. 

Ce  fut  dans  l'église  provisoire  du  iiionoslf-re,  car  les  travaux 
ne  mai-cliaienl  pas  aussi  vile  que  la  volonté  du  puissant  roi, 
qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lépante.  Parmi  les 
trophées  militaires  qui  furent  pris  sur  les  Turcs  se  trouvait 
l'étendard  royal,  un  Koran  admirablement  écrit,  les  quatre 
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tout  d'abord.  La  loimlil^  ^niiralc  de  Tùditicc  csl  d'un  ^ris 
biciiàti-e  dû  à  la  couleur  de  !a  piori-e  avec  Ia([uolle  il  a  6l6 
construit.  I!n  face  do  moi,  la  large  cour  est  iiioiidée  des  rayons 
du  soleil,  et  de  tous  cotisa  on  ne  voit  ([ue  la  pierre  ;  le  sol  est 
pavé  et  propre;  en  face,  des  pierres;  autour  tie  moi,  des 
pierres;  les  montagnes  eltes-mi-nies  ont  un  Ion  graniliijuc. 
L'aspect  est  sévère  cl  monotone,  el  les  détails  d'arcliiteclure 
se  perdent  dans  la  masse  énorme  du  monument. 

Je  snis  devant  la  façade  prinr'ipalc.  Elle  esl  composée  de 
deux  immenses  tour!»  cari-écs,  et  au  milieu  se  trouve  l'entrée 
i]ui  conduit  &  l'église.  Au-dessus,  une  statue  de  saint  Laurent, 
de  cinii  mètres  de  hauteur,  en  picri-e,  à  l'exception  de  la  tùle 
et  des  mains,  ijui  sont  en  niarlire:  plus  liaut  encore,  un  large 
écusson  aux  annes  royales. 

On  sait  i|ue  Philippe  II  avait  voulu  do  c  â  son  œuvre  la 
forme  du  ;;ril  sur  letjuel  saint  Lau  e  l  fut  al  risé  :  on  ne 
peu!  guère  se  faire  une  idée  de  cette  d  po  t  o  (|u'en  exami- 
nant le  plan  mùme  de  l'édilice.  Le  lo  I  du  ^  il  est  Kguré 
par  l'habitation  royale,  les  (|ualre  |  ed=  pa  les  tours,  qui  ont 
plus  de  cimiuanle  m&trcs  d'élévation  ;  les  barres  transversales 
sont  repi-ésontées  par  des  bâlimciits. 

Lorsque  nous  entrons  par  la  porte  principale,  nous  nous 
Irouvons  sous  un  vaste  vestibule  voùlé  :  ô  di-oilc,  l'escalier, 
où  l'on  me  délivre  la  papeleta  de  rigueur  pour  visiter  toutes 
les  parties  si  diverses  du  monaslére  royal.  Deux  employés  oui 
disposé  sur  une  pclile  Uble  des  livrets,  des  albums  el  des 
vues  de  l'Escurial  ;  l'un  d'eux,  coiffé  d'une  casquette  à  lar^-e 
galon  d'or,  écrit  péniblement,  avec  une  plume  i[ui  crache, 
la  date  cl  le  jour,  et,  l'cveiiant  sur  mes  pas,  je  suis  bicnlût 
dans  le  Patio  de  los  lieyvs,  qui  s'ouvre  énorme  en  arrière  du 
vestibule. 

Ce  .■-o!it  les  six  énormes  slnlne-  dc-^  n>ts  de  l'Iiisteire  juive 
qui  lui  ont  fjiil  donner  ce  nom  de  Cuur  dcx  Rots.  Klle  est  li*s 
vaste,  parée  de  grandes  dalles  et  eiilouréc  de  fenf'trus  pitHé- 
gées  pur  dcw  grilles  de  fer  ijui  lui  donneul  un  a^pecl  lugubre. 
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L'Oglise  est  suitStevée  par  des  degrés  de  pierre,  et  sur  la 
fa<;ade,  sur  six  piédestaux,  se  trouvent  les  statues  des  rois. 
Elles  uLit  jilus  de  six  mètres  de  liauteur,  et,  comme  celle  de 
saint  Laurent,  elles  sont  en  pierce,  avei-  la  tète,  les  mains  cl 
les  pieds  do  niarlire  :  elles  fui-oiit  tirées  toutes  les  sept  d'un 
seul  liloe,  dont  ou  reli'ouve  les  restes  au  village  de  Peralcjo, 
et  i|ui  i«ont  coiisidi.'rf's  coinmt>  un  souvenir  historii[ue  de  la 
cousti-uelioii  de  ['Ksiuiinl.  ttu  y  h  mi'me  gi'avé  rinstription 
suivante  : 

Heis  l'ei/es  1/  ti»  uinta 
Snliemn  de  exle  cnnio 
Y  qnedn  para  oh-o  lanlo. 

Avant  de  pénétrer  dons  cetto  i^gliae  qui  contient  les  restes 
de  lous  ces  puissants  rais  d'E^tpagiie,  je  me  repose  un  instant 
sur  un  large  liane  de  pierre  pla'é  contre  la  niuiaille,  loisiiuo 
en  ce  moment  la  cloctie,  i|ui  sonne  onze  lieurcs,  me  fait  tres- 
saillir. On  ne  peut  exprimer  le  son  Inguhro  de  ce  l.ronze  tf-]é 
qui  résonne  9  mes  oreilles  ri  <ini  n'a  lien  du  hruit  argentiii 
des  cloclies  de  nos  églises  françaises.  C'est  un  timbre  loui-d 
et  sans  értal,  qui  paraît  plutôt  provenir  d'un  ressort  mons- 
trueux sur  lequel  frappe  un  marteau  colossal. 

Devant  moi  l'i^glise  aux  sombres  pi'ofondours  :  un  silence 
de  mort  rftgne  dans  l'édifice,  In  cour  est  di'feitc,  et  deux  min- 
ces lumières  brillent  à  peine  nu-dessus  du  maitre-nutel.  Les 
portes  sont  très  lielles,  et  aii-dessus  se  trouvent  des  inscrip- 
tions en  lettres  de  bron/e,  dans  des  médaillons  de  marbre. 

L'église  est  ti-ès  vaste,  d'ordre  dorii]ue,  et  produit  un  grand 
effet,  mais  plutôt  par  les  pensées  qui  viennent  vous  assaillir 
di's  le  seuil  que  par  son  aspect  nreliilecturni.  Quatre  piliers 
énormes,  semblables  l'i  des  loui's,  soutiennent  les  voûtes.  Los 
deux  orgues,  qui  curent  autrefois  une  si  grande  l'épulatîon, 
soiit  maintenant  hors  de  ser\-ico. 

Je  ne  parlerai  pn,-'  des  r-lnipellos  latérales  ijni,  ainsi  cjue  dans 
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arabe  Djennar  el  Afife.  La  vue  de  tes  l'Ieriidles  mui'ailles 
de  stuc,  ti-avtuHiiei;  connue  des  deiilelles,  de  ces  azulejo» 
Lt'illatits,  de  ces  patio»  ijui  se  succi'dciit  saiii^  tiii,  avait 
épuisé  mon  adiiurnlion,  et  mes  yeux  étaient  désireux  de  se 
rcporlci-  sur  dos  objets  plus  variés. 

Le  Géiiéi-alife  n'est  d'aillems  iHoigiié  de  i'Alliainlu-o  i[ue  de 
ijueli[ucs  romaines  de  [las  et,  api-i^s  avoir  passé  so<is  la  PueHa 
Judiciaria,  je  Iraveiso  le  ravin  somlire  et  enibi-oussnilli!  ([uc 
l'on  appelle  la  Cuesta  de  lu»  iïolinos  ;  jn  nionte  celle  route 
délicieusement  ombragée  do  lauriers-roses,  do  liguiei's,  de 
vignes  ou  do  grenadiers  clinigés  de  fruits,  et  me  voilà  â 
l'entrée  de  l'ancienne  maison  dos  riches  seigneurs  de  Gre- 
nade. 

Irving  a  dit  avec  raison  iiue  si,  h  l'Allianibra,  la  main  de 
riionime  avait  fdit  tous  les  frais  de  cell<'  jncrvci Meuse  splen- 
deur, au  Généralifo  c'élnil  la  nntui-e  i[ut  avoit  élé  employée  A 
rendio  les  beautés  si  diatoyantos  <|u'il  est  impossible  do  les 
i-etracer  .sans  les  avoir  vues. 

Le  Généialifc,  comme  toutes  les  niaisuns  de  plaisance 
arabes,  ne  monti'e  d'ailleurs,  à  rextérieui',  ijuo  de  longues 
murailles  pn'sijuo  coniplétenienl  dépourvues  d'ouvei'lures.  Du 
palais  lui-nx^ine  il  reste  fort  peu  de  chose,  et  tout  y  est 
beaucoup  plus  dépourvu  d'ornements  nu'ù  l'Alhambra.  Son 
nom  seul  indit|ue  le  but  i{ue  l'on  .s'était  pro|iosé  d'atteindre, 
•■a\-  Jennatu-l-arif  sifrnific  jardin  de  ran'hiledc  et,  en  effet, 
lonl  ici  0  été  sacrifié  aux  jardins.  A  l'enlréc,  nu  vasile  bossiu 
contenu  dans  son  cadre  de  pierre,  et  sur  sn  surface  liritlante 
se  réfléchissent  les  l'iiin^s  des  lauriers-roses  et  des  cyprts. 

I^  plus  grand  clianne  du  Générnlife  sont  ses  jardins  et  ses 
eaux  :  la  passion  oxli'noi'dinaire  des  Moi'cs  pour  les  irriga- 
tions s'est  ici  montrée  de  la  manif're  la  pins  exagérée  :  on  no 
voit  ijue  bassins,  fontaines,  jets  d'eau,  soun-cs,  et  ce  i]u'il  y  a 
de  merveilleux,  c'est  i|uo  tout  cela  subsiste  de  la  même  mani&rc 
i[u'à  l'épofpte  de  leur  domination.  Pour  obtenir  un  pareil  luxe 
liydreuliiiue,  ils  firent,  à  deux  lieues  de  h'i,  une  large  saignée 
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au  Darro,  et  lis  en  ameni-rciit  les  eaux  limpides  au  Gi^iiéralire 
à  l'aide  d'un  oatial  ou  acequia,  (|ui  irnvei-sait  la  <.-olliiic  appelée 
Cen-o  Ael  Sot. 

Je  vois,  au  fond,  uiiu  perspective  foimt'e  par  uno  galerie 
portiijue  à  l'otoniicâ  de  marbre,  assex  semblable  au  palio  des 
Arrayane»,  à  TAIIiambra;  le  canal  se  recourbe,  puis  je  piiiiè- 
Irc  dans  d'auli'OM  jni-dins,  aussi  oi-iiés  de  pièees  d'eau. 

D'ailleurs  les  eaux  arrivent  aux  jardins  par  une  peu  Le  U-ès 
i-aidc,  supportée  par  de  petites  murailles  oji  elles  sont  conte- 
nues dans  des  tuiles  creuses  se  prt'c'ipilanl  à  i-iel  ouvert.  A 
clia<[uc  palier  des  jets  abondants  ]>artent  au  milieu  des  petits 
bassins  et  s'élaneenl  jusijue  dan.'<  les  feuillages  tuulTus  des 
bois  de  lauriers  ijui  ae  recourbent  en  voûte  au-dessus.  La 
montante  ruisselle  de  toutes  parts;  partout  jaillit  une  source. 
Ou  entend  murmurera  côt^  de  soi  des  ondes  ([ui  vont  alimen- 
ter les  fontaines  ou  arroser  le  pied  d'un  arbre  en  pleine  vOgi3- 

De  tous  les  puiiils  du  Géui^ralifu  ou  a  sous  les  yeux  les  plus 
merveilleux  paysages,  et  on  n'a  pas  besoin,  pour  <-ela,  daller 
les  elierclier  sur  une  terrasse  ;  je  tourne  le  dos  à  rAlliambra, 
et  j'ai  devant  moi  la  colline  (|ue  Ton  appelle  la  iilla  del  Mon  ; 
au  fond,  c'est  la  siet'i'a  Xevada,  ijui  parait  tr6s  rapprucbi}e 
tant  l'air  est  d'une  extiM^me  pureté;  puis  c'est  l'immensité  de 
la  veffa,  avec  les  tons  eliangeants  de  sa  parure  d'i^mcraudc, 
r|ui  brille  aux  derniers  feux  du  soleil. 

l'Jn  revenant  sur  mes  pas,  je  m'arrête  ijuebjues  minulcs  dans 
l'un  des  jardins.  I.à,  au  bou)  d'un  canal  aux  eaux  moii-écs  et 
lran<juilles,  on  voit  une  belle  allée  de  cyprts  et,  au  milieu, 
un  d'enlr'eux  d'une  taille  colossale,  i[ui  remonte  au  temps  des 
Moivs  et  porte  le  uoin  poétii[ue  de  Cypi-ès  de  la  HtiUane. 

Il  a  d'ailleurs  une  liintuire,  cet  arbre  funeste,  car  on  assure 
nue  les  Zégris,  funi'ux  tic  voir  la  «ultano  Zalda  prolctrer 
seerôtemenl  lenr^;  mortels  ennemis  les  Abencerages,  dénon- 
cèrent fnusseuH-nr  au  roi  l)oal<dil  la  belle  princesse,  préten- 
dant .pi'ils  l'nvaieiil  surprise  en  flagrant  délit  d'aduttti'C  avec 
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leur  cher  AU  Bcn-Hamed,  sous  co  inC-tne  cyiH-ts,  l'un  des 
ornementa  du  Jardin  du  G(^u<?ralife.  I.o  roi  Rt  iiiellrc  ù  morl 
lr(?iite-six  AbeTirerBfTPs  rtans  la  oour  dos  Lions,  puis  il  enjoi- 
gnit â  rinfurtinii^c  Zaïda  d'avoii'  â  foui-nii-.  dans  un  <)élai  de 
ti-cnto  jours,  riuoli-e  oliovalici's  ijui  dovaienl  comliattiv  pour 
elle  afin  de  lavei;  dans  un  jupoinpiit  do  Dieu,  le  soupi.on  dont 
elle  étail  lacliéc.  Quoi(|uc  ses  alliés  les  Abeniicrn^'es  fussent 
eu  Tuite,  il  ito  s'en  trouva  pas  moins  quatre  vaillants  émirs 
Mores  (jui  s'offrirent  pour  défendre  la  i-eine  outragée. 

Mais  le  l'ai  ordonna  que  la  sultane  fut  détenue  prisonnière 
dans  la  lourde  Comarés  avec  seuloineiil  ses  dames  d'honneur, 
Galiaiia  et  Celiina,  pour  la  servir.  La  hclle  reine  se  désoloil  et 
versait  des  larmes  en  saHinrit  combien  élnieiil  redoutables 
reux  <|ui  l'avaient  accusée,  et  ne  savait  qui  choisir  pour  défen- 
dre son  honneur,  lorsqu'cnRn  Célima  lui  donna  le  conseil  de 
s'adi-esserô  un  chrétien,  fl  Don  Femamlo  Clincoii,  seijineui" 
de  CarthagJ'ne,  et  l'un  des  plus  braves  cltcvulieis  qui  eussent 
cliaussé  l'éperon  d'or.  La  sultane  suivit  l'avis  (!e  Celima,  et 
uti  billet  ayant  été  rériifïé  à  l'adi-ewse  de  son  futur  défenseur, 
il  lui  fut  porlé  en  tonte  hâte  par  un  messager  dévoué.  Celle 
lettix!  était  ainsi  conrue,  el  je  ta  i-eproduis  ici,  car  elle  montre 
le  degré  de  confiance  et  de  géncrosité  qui,  â  relie  époque, 
animait  tous  les  cœurs,  quoiqu'ils  appartinsseni  noitvenl  à  dcc 
religions  dilfércnLes  et  qu'ils  fussent  mortels  ennemis  : 

■  La  malheureuse  et  déshéritée  ?ultane,  i-eine  du  Greiiode, 
fille  du  brave  Morai/.el,  h  loi,  Don  Juan  Cliacoti.  seigneur  de 
Carthag&ne,  salut.  Celle-ci  est  pour  qu'ave.-  Tnide  de  Dieu 
Noire  Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère,  tu  puisses  me  faire  la 
faveur  que  l'extrême  péril  dons  lequel  je  me  trouve  m'oblige 
de  te  demander.  J'ai  élé  faussement  accusée  par  îles  cliovaliers 
traîtres,  Zégris  ot  Gomélés,  disant  que  j'ai  commis  une  faute 
avec  le  noble  émir  Alliin  Hamcd,  de  la  famille  des  Abence- 
rages,  et  ils  ont  été  cause  que  ces  derniers  ont  été  décapités 
sans  jugement,  et  qu'une  guerre  civile  a  éclaté  dans  la  ville, 
qui  a  été  ruinée  par  la  mort  de  tant  de  nobles  seigneurs.  Mais 


saovGoOt^lc 


ce  qui  m'afflige  Ig  plus,  c'est  qu'api-ès  avuir  L'iitarlif^  mou 
liuiiiieui-,  le  roi  exij,'(?  (]uc  si,  dans  l'espace  do  (juinzc  jours,  je 
n'ai  persijiiijc<|ui  veuille  le  di^roiidi-c,  on  exécutera  la  scnk-nce 
i|ui  pèse  sur  moi  el  qui  me  ceiidamne  &  i^ti-e  brûliie  vive.  Une 
ctiplivc  cliri^liennc  m'a  pav\6  do  ta  valeur,  de  ta  force  et  de 
ta  lionl(5,  car  tu  es  le  pbrc  des  malheui'eux  el  le  vengeur  des 
inrurlunés.  Ma  nécessité  est  prrandc,  je  suis  une  fenime  isolée, 
triste  et  mal  lieu  rcune,  mon  inrorluue  e^t  affreuse,  car  des 
traiti-cij  ont  eiilaclié  mon  lionncur,  eliose  â  laquelle  je  n'aurais 
jamais  pensé. 

•  Je  suis  désiionorto  et  dans  le  plus  grand  péril  I  Si  lu  ne 
viens  h  mon  secours,  je  suis  perdue.  Ne  détourne  pas  de 
moi  ta  faveur,  cnr  j'ai  remis  mon  honneur  entre  tes  mains.  Si 
lu  i-efuses  de  me  favoriser  paive  que  je  suis  infidèle,  considfero 
que  je  ne  le  suis  pas  et  que  je  crois  on  Dieu  et  en  la  vierge 
Saillie-Marie,  sn  mtie.  Far  te  victoire  sur  mes  eimemis,  je 
serai  lil)re,  mon  liuniieur  sauf,  et  la  vérité  enfin  sue.  Je  crois 
que  lu  voudras  eocsoler  une  reine  infortunée. 

■  Si'LTANB,  reine  de  Grenade  •. 

La  reine  avait  eu  raison  d'appeler  i  son  aide  une  lance 
castillane,  el  la  réponse  ne  se  fit  pas  attendre;  peu  de  jours 
api'ts  elle  reçut  un  billet  scellé  des  armes  du  seigneur  de 
Carihagène,  qui  s'exprimait  ainsi  : 

•  A  toi,  Sultane,  reine  de  Grenade,  je  te  salue,  en  attendant 
que  je  puisse  baiser  les  royales  mains.  Je  te  remercie  de  la 
gi-àee  insigne  que  tu  fois  à  ton  humble  serviteur  en  le  priant 
de  l'assister  dans  une  affaii-e  si  grave  et  si  difficile.  Il  y  a  dans 
cette  cour  de  nombreux  el  vaillants  clievaliers  qui,  plus  que 
moi,  auraient  méi-ité  cette  faveur.  Mais  puisijue  tu  me  le 
commandes,  j'accepte,  conllanl  en  Dieu  et  en  sa  mtrc  bénie. 
ainsi  que  dans  ton  innocence.  Tu  peux  compter,  illuslre  dame, 
que  je  serai  présent  avec  ti-ois  clievaliers  de  mes  amis,  le  jour 
du  délai  indiiiué.  Recommande-toi  à  Dieu,  []n'il  le  garde  et  te 
défende. 

t  DeTalavera,  Don  Juan  Chacon  i. 
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Pendant  que  la  noble  sullaiio  levait  au  del  ses  beaux  yeux 
noirs,  ijuatrc  hotiiines  vouaient  leui-s  <^in*os  à  ia  vierge  Marie, 
dans  la  petite  église  de  Talavera.  Celaient  Don  Juan  Cha.-on, 
seigneur  de  Talavera,  Don  Manuel  Ponee  de  Léon,  duc 
d'Areos,  descendant  des  rois  de  Jériclio,  don  Alonso  de 
Agiiilar  et  Don  Diego  Fernando  de  Coi-doue,  alcaide  de  las 
BoMceHas  :  tous  riualrc  revùlirent  un  eostume  orienlal.  el  le 
lendemain  iU  se  trouvaient  déjà  dans  In  rega,  voyant  briller, 
aux  preuiiers  rayons  du  soleil  levant,  les  créneaux  dorés  de 
l'Alhambra. 

Cependant  la  ville  de  Gi-Ciiade  tout  enliët-e  était  plongée 
danH  la  plus  noire  [rislcsac.  Un  tliéàliv,  rei-ouvert  de  di-ape- 
ries  de  deuil,  avait  élé  construit  sur  la  place  de  Bibaramhia, 
où  devait  se  tenir  le  cliainp  elos;  le  roi  avait  nommé  comme 
juges  du  eamp  le  prince  Miiza,  un  AMi/quc  et  un  Almoravi  : 
bienlôl  ils  se  rendirent  au  palais  pour'  aller  cherclier  la  sul- 
tane, et  un  grand  nombre  de  clievaliere  les  arcompagnèi-enl. 

Les  Almoravis,  Alnioliades,  Aldoradines,  Gazules,  Venegas, 
Alabeces  et  les  Marim  voulaient  enlever  la  reine  et  poignar- 
der le  roi,  mais  on  leur  conseillo  de  ne  point  le  faire,  car  s'ils 
sauvaient  la  vie  de  la  reine,  malgré  cela  ils  la  laissaient  désho- 
norée. Le  roi  demanda  à  Moïa  ai  la  reine  avait  des  défenseurs, 
celui-ci  l'épondit  que  oui,  et  que  si  elle  n'en  avait  pas,  lui- 
même  desceridi-ait  dans  la  lice  el  la  défendrait  envera^ol 
contre  tous. 

La  sultane  entra  dans  sa  litière  avec  ses  dame»  Cclima  et 
l''speranza,  et  partout  où  passait  le  cortège  les  rues  étaient 
tendues  de  noir;  aux  balcons,  dames  et  jeunes  flIlcB  pleu- 
raieiil  anl^rement  en  maudissanl  le  roi  et  les  Zégris.    ■ 

Jamais  la  eéltbre  place  de  Biliarambla  n'avait  vu  une  telle 
afHuence  de  monde  :  les  fenêtres,  les  balcons,  Ic^  azotens 
étaient  pleins  do  gens,  la  place  couverte  d'une  multitude 
compacte.  Bientôt  un  frémissement  de  len'eur  courut  parmi 
l'assistance,  car  les  juges  de  camp  s'étanl  assis,  vingt  trom- 
pettes de  guerre  se  firent  entendre  sonnant  de  sauvages  fon- 
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faros  el,  derHtit",  les  rjuatre  acrusaleur»  armiîs  Ae  toiilcs 
piôcos  et  mor.lnnt  du  iiuissaitU  clievnux.  Ils  iiorlaieut  sur 
leurs  nriiiCH  des  rnpuclmns  vei'ts  et  violels,  avec  des  paiiaclios 
aux  iiiùiue»  pouleiirs.  Leurs  écus  Ctaioiit  nrinoriOs  d'une  lon- 
gue épik'  eiisanglanli^e,  avec  la  devise  :  jjoe  la  verdad,  se 
deratna,  e'est-â-dire  :  répandre  son  sang  pour  la  vérilé. 
C'étaienl  :  Molinnied  Zi.'y:i'i,  auteur  do  l'aeeuBation,  Homole 
Zégri,  Maliandun  Gomel  et  Mahnndin.  lis  furent  se  placer  à 
gaui-lic  au  son  des  instruments,  car  In  droite  avait  {}\(:  réser- 
vi?e  aux  di^fenseurs  de  In  relue. 

Mais  le  temps  sWoulait,  une  aiigoiiisc  puigiiail  la  Tonle  : 
Moll<|ue,  Alalie/.  Almuradin  s'utrrirent  h  In  reine  comme  ses 
clinnipions,  mais  elle  sent  sur  son  cicur  la  lettre  du  seigneur 
do  Carthagi'iie,  ol  le  chevalier  irLiV-lion  n'avait  jamais  luampnî 
â  sa  parole.  Elle  demanda  seHlemcnl  i]ue  dciix  heures  fussent 
ajoutiies  au  di>lni  fatal.  Ce  eourt  instant  fui  eueoi-e  areoi'd(>  et 
comme  il  était  au  mouieul  d'c  1  d  11      fa  fa 

firent  entendre  et  cln(|  cavalie       1111         '    ^      1       P  ^ 

dans  l'ariine,  La   maje»^li!'   de  I  tt  t    I       I       |l     d         d 

leui's  armures,    la   puisTiauei.    Il  d     l  lit 

reconnaître  sur-lc-cfiamp  pou    d        t  La       II  | 

s'était  pencljée  vers  sa  suiva   I      I      d  d     I    |     1  d 

cavaliers  était  Don  Juan  Cliat        —  C      l      I       {  I 

têto,  madame,  le  '-avalicr  (|U    p     t  p  d  la 

une  fleur  de  lis  d'or.  —  Qu'Allali  me  protéjre  !  dit  la  reine  en 
fermant  ses  beaux  yeux,  c'est  assiiiénienl  uu  liéros. 

Mais  le  jour  s'avance,  les  clii-étiens  s'inclinent  avec  respect 
devant  le  palco  de  la  reine  et  se  redressent  liëreiLicnt  en 
regardant  d'un  <cil  assuré  leurs  futurs  adversaires.  Ktiflii 
Valcaide  de  las  limcelUts,  pii[uanl  sou  elieval,  s'avani;a  vers 
les  Ziîgris  et  s'écria  d'une  voix  forte  : 

t  On  a  accusé  la  reine  d'un  crime  dont  elle  est  iucapnlilc  ; 
ceux  qui  ont  fait  cela  ont  menli  comme  des  vilains  et  ne  sont 
pas  dos  cliovaliejs.  Nous  sommes  venus  pour  ta  défendre,  et 
nous  comliallrons  ceux  ijui  l'accusent,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
confessé  leur  traliison  >. 
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En  même  temps  les  Imit  cavaliers  se  pn^cipitëreiit  les  uits 
coiilre  les  autres  :  une  alTi'euse  mêlée  s'ensuivit  et  un  nuage 
de  poussière  u'éleva.  Il  était  i]ua[rc  licurcs  environ,  et  le 
soleil  dorait  déjà  les  cimes  de  le  sierra  Nevada. 

Les  Mores  élaienl  vaillants,  mois  ils  avaient  affaire  aux  plus 
vigoureux  elievaliers  de  Castillc.  Don  Juan  Cliacon,  lancé 
contre  Mahandin,  fut  d'abord  blessé  d  la  cuisse,  el  son  sang 
coulait  avec  abondance;  les  deux  chevaux  se  dressent  but 
leurs  pieds  de  derrière,  et  ta  moulure  du  More,  plus  faible 
que  celle  de  son  adversaire,  est  renversée  sur  l'arène  pendant 
(|ue  son  maitrc  est  blessé  d'un  coup  de  lai^ce  par  le  seigneur 
de  Cartbagènc. 


E.  DUCÉRÉ. 
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LA  TACHE 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  EN  VERS 


l'ER!iONi\AGËâ 

GUBKTTA,  35  aii^ 
GIANNINO,  20  ai 
RITA,  18  mis. 


enl  du  XVI'  siècle. 


Une  salle  rcnnisitainc,  ourrani,  j)ar  di>  larges  baies,  de  haules 
fenôli'os,  sur  une  ten-nsse,  d'où  l'on  dëeouvre  la  ville  et  le 

pot-lde  McsHJiie  et,  loul  au  fond,  In  inor. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
GIANNINO,  RITA 

C'esl  le  ei'é|iusculo,  A  di-uitc,  sur  un  sii^go  6ie\-6  de  forme 
aneieniio,  où  dispai-oU  fl  demi  sa  fri'le  petite  personne,  Rita 
s'allonge,  dans  une  alliludc  d'abauilon  et  de  fnli^ue.  A  ses 
pieds,  un  escnlieau,  des  l'oussins,  trninenl,  et  aussi  une 
mandoline.  Giannino,  scnl,  necuudi^  eonlre  la  fenôU-e,  â 
ganelie,  regarde  le  soir  desi'endro  loiilenioiU  il  l'Iiod/on  sur 
la  mer. 

RITA  se  soulève  un  peu  et,  d'abord,  observe  Giannino  en  silence  ; 
puis  avec  une  douceur  triste 

Venez  çà,  mon  poète,  et  me  dites  un  chant. 

Giannino  ne  paraît  pas  l'entendre.  Alors,  descendant  de  son  siège 
Quoi  !  c'est  ainsi  que  l'on  m'écoute  ?  Ah  I  le  méchant 
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Elles  ue  savent  plus  de  vers  ;  la  mandulhie 

N'a  plus,  pour  mon  sommeil,  de  berceuse  câline. 

Hélas!  luon  Gianiiiuo,  qu'est-ce  donc,  si  souvent. 

Que  tu  elierclies,  ld-b:is,  <hus  le  lointain  mouvant? 

La  nuit,  i|uellu  chimère  obsédante,  quel  rùve 

Impossible  vas-tu  iioursuivre  sur  la  grève, 

Et  pour  qui  tes  appels  désespérés,  tandis 

Ques'eOarent  aux  cietix  les  astres  interdits? 

Si  ta  pitié,  si  ta  tendresse  n'est  pas  vaine, 

bis-moi  le  nom,  l'objet,  la  cause  de  ta  peine. 

Et  j'en  prendrai  ma  part,  moi  —  qui  t'aime  à  ce  point 

De  la  ressentir  plus  ne  la  partii^eant  point. 

Hais  (jnoi  !  de  iius  rej;anls  tu  détournes  la  (ace  '.'... 

Kaiidra-t  il  qu'à  mon  tour  implacable,  je  fasse 

Murer  cette  fenêtre  et  clore  ce  loj^is 

Pour  que  tu  daignes  voir  enfin  mes  yeux  rou};is  ! 


Tu  t'alarmesà  lorl,  maîtresse.  Sois  clémente. 

Certc,  il  est  vrai  qu'un  mal  singulier  me  tourmente. 

Qu'importe  I  et  quel  bonbeur  au  monde  at-je  connu 

Que  de  me  leposer  sur  ton  c<Rur  ingénu  ? 

Mon  rêve  vagabond  ressemble  à  riiirondelle. 

Toujours  il  le  revient  avec  joie  —  et  fidèle. 

Oui,  sans  doute,  parfois  l'air  me  semble  éluii liant  ; 

Mais,  poète,  je  suis  un  peu  cuuiiiie  l'enfant 

Qui  se  plaindrait  d'un  mal  dont  il  a  l'ignoranee  : 

Je  soufirc  —  el  ne  sais  pas  m'e.\pliq»er  ma  souffrance. 


Donc,  ce  qui  te  détaclie  et  l'éloigné  de  moi. 
Et  ton  silence  et  le  mystérieux  émoi 
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Qu'eD  tes  regards,  sur  ton  vis<ige,  je  vois  naître 
SitAt  qne  tu  reviens  près  de  cette  fenêtre. 
Tout  cela,  Qianiiino,  reste  pour  loi  sans  nom? 


Je  jiire... 

HITA 

Et  notre  amour  n'est  pas  f,n  c 


Non  I 
Par  ce  front  nimbi!;  d'or  et  ces  lèvres  fleuries... 

lîiTA,  désiijnaiil  hi  foiiHrc 

Mciis  lâ,  Gianniiio,  là,  ces  longues  songeries?... 
Qtiul  charme  étrange,  là,  t'appelle  et  te  retieiil  ? 


Voi^  mon  trouble,  comprends  s'il  peut  répoudre  au  lien 

Oui,  les  senlcurs  du  large  et  les  brises  marines 

D'une  acre  volupté  m'emplissent  les  narines  ; 

Et  je  sens  une  lourde  ivresse  m'envaliir. 

Et  ma  poilrine  se  gonller,  et  défaillir 

Mon  cerveau,  submergé  d'imiuiéluries  vagues, 

A  contempler  l'assaut  des  rochers  par  les  vagues. 

On  dirait...  Nfais  un  verbe  humain  existe-t-il 

Pour  exprimer  par  quel  malélice  subtil 

Toute  ma  vie,  ainsi  qu'une  vapeur  confuse, 

ïlors  de  moi,  dans  l'espace,  au  hasard,  se  diffuse? 

Oh  I  router,  s'abiiner,  se  fondre  en  l'univers  ! 

Être  le  vent  qui  fuit  sans  nhsiaple,  à  travers 
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Les  cieux  changeants  et  les  régions  inconnues  ! 

Oh  !  suivre  le  galop  tempétueux  des  nues  t 

I^i-bas  où  les  oiseaux  galment  peuvent  voler. 

Chercher  des  peuples  qu'on  ignore  —  et  s'y  luéler  I 

Renouveler  son  être  à  des  tâches  nouvelles  ! 

Et,  toujours  libre,  avoir  le  sort  des  caravelles 

Qui,  par  les  océans,  aux  hommes  étrangers, 

Vont  porter  les  trésors  dont  leurs  flancs  sont  chargés  ! 


Je  ne  suis  qu'une  lemnie,  hélas  I  votre  maltresie 

Bien  humble,  que  confond  une  telle  détresse. 

Le  jour  où  de  vos  mains  je  reçus  cet  anneau. 

Je  n'étais  qu'à  demi  conquise,  Giannino. 

Mon  âme  neuve  était  à  vos  désirs  ouverte. 

Or,  pensez-vous  qu'ils  l'ont  tout  à  fait  découverte  ? 

Qu'ils  en  ont  exploré  les  intimes  replis  ? 

Qu'ils  n'ont  eu  de  dédains  pour  elle,  ni  d'oublis? 

Que  mon  amour  n'était  l'entreprise  opportune 

Où  vos  ambitions  pouvaient  chercher  fortune. 

Et  qu'il  n'y  demeurait  encore  du  péril 

Assez  pour  que  s'éniùt  un  cœur  vraiment  viril  ? 

Va,  Giannino  1  j'étais  digne  que  tu  comprisses 

De  combien  mes  souhaits  dépassaient  tes  caprices. 

Poète,  virtuose  à  la  très  douce  voix. 

J'eusse  mérité  mieux  que  d'être,  solis  tes  doigts. 

Un  frivole  instrument  d'art  et  de  fantaisie. 

Adieu  !  C'est  librement  que  tu  m'avais  clioisie, 

J'espérai  trop  :  ce  soir  j'ai  fini  d'i-spérer. 
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RIT \,  près  de  sortir 

M'enfermer  chez  moi,  pour  y  pleurer  ! 

Sa  maîtresse' partif,  Giannim  s'absorbe  un  instant  dans  ses 
pensées.  Ltt  nuit  est  venue.  Un  serviteur  apporte  des  flam- 
beaux. A  pas  lents,  Gianaino  revient  vers  la  fenêtre  près  de 
laquelle  il  se  tenait  tout  n  Vfipure. 

SCÈNE  II 

GIANNINO,  seul 

Ah!  si,  dii  moins,  puisque  je  l'aime  et  qu'elle  m'aime, 
Je  pouvais  échapper  un  instant  à  moi-même  ! 

Oui.  pleure,  cliëre  enfant,  et  i^ure  sur  nous  deux  ! 
Trop  longtemps  j'ai  liingui  dons  un  amour  de  femme  : 
Mon  âme  étoutle,  il  faut  l'étendue  à  mon  àme  ! 
Et  je  soupire  après  un  destin  hasardeux. 

Non  pas  que  tu  me  sois  moins  bonne  ni  moins  belle  ; 
Mais  j'ai  contre  le  charme  aHermi  ma  raison. 
La  prison  de  les  bras,  c'est  toujours  la  prison. 
Dehors,  le  monde  existe  et  l'inconnu  m'appelle. 

Si  je  me  suis  donné,  croyant  m'apparlenir, 
Je  me  reprends  !  Le  long  des  chemins  de  la  vie. 
.Je  veux  aller  où  ma  jeunesse  me  convie. 
Résolument,  vers  le  Devoir  et  l'Avenir! 

Je  veux  livrer  à  tous  une  part  de  mon  être. 
Je  veux  agir,  afin  que  l'on  ne  dise  pas 
Que  je  fus  sans  orgueil  et  sans  gloire  ici-bas. 
L'adolescent  est  mort  en  moi,  l'homme  va  naître  I 
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Oh  !  cruel  ou  joyeux,  qu'il  vienne  !  il  est  béni, 
Le  devoir  que  Demain  m'apporte  dans  ses  voiles  ! 
Et  j'en  jure  bien  baut  par  vous,  chastes  étoiles 
Qui  déjà  poudroyez  au  bord  de  l'Infini. 

Un  temps.  Le  fronl  bas,  comme  sous  le  poids  du  rêve  qu'il  porte, 
Giannino  quille  la  fenêtre  et  va  tomber  sur  un  siège.  Âpparail 
alors,  sur  la  (errasse,  Gubetla,  dans  un  pittoresque  appareil 
de  condottiere.  Il  s'arrête  avant  de  franchir  la  porte,  regarde 
à  gauche,  à  droite,  en  homme  gui  cherche,  pas  très  sûr  de 
lui-même. 

SCÈNE  III 

GIANNINO,  GUBETTA 

GLBETTA,  vn  peu  gai 

Faut-it  que  d'un  mauvais  artifice  j'accuse 

Le  rayon  qui  dorait  ce  vin  de  Syracuse 

Et  qui  frétille  encore  au  fond  de  mon  cerveau  ? 

Par  les  saioLs  !  aujourd'hui  tout  nie  semble  nouveau, 

Je  ne  reconnais  plus  ma  cité  de  Messine. 

Pourtant...  riche  villa...  terrasse  de  glycine... 

Hautes  lenètres...  Oui,  signalement  complet. 

M'y  voici. 

Sur  le  seuil. 

Le  siguor  Giannino,  s'il  vous  plait  ? 
GIANNLNO,  rappelé  subilemi-nt  ii  la  réalité,  d  se  redressant 
Moi-mt^me. 

ciiBETTA,  ourrnal les  bras 
Sur  mon  cœur,  a'iors,  et  qu'on  se  serre  I 
Mouvement  de  surprite  de  Giannino. 
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Croirai-je  que  mon  air  étrange  de  corsaire, 

Ma  cape,  mon  chapeau  de  feulre  qui  me  met 

Sur  le  Iront  l'insolent  défi  de  sou  plumet 

El  donne  le  conseil  aux  gens  de  prendre  garde, 

Ëmpéclient,  quand  aux  yeux  de  près  on  me  regarde 

Sous  ce  masque,  où  maint  coup  d'estoc  est  apparent, 

De  reconnaître  en  moi  ton  plus  proche  parent  ? 


Gubetta  ton  cousin,  en  personne  ! 
Giannino  lui  a  pris  chal^ureusemeitl  ks  mains. 
Pas  un  florin  souvent  en  ses  ;j;règues  ne  sonne, 
Mills  le  rire  toujours  clianle  nu  fond  de  son  cœur  ! 
Je  reviens  de  partout  un  peu,  vaincu,  vainqueur. 
Mort,  le  beau  c^ivalier  que  j'alTicliais  naguère  ! 
Et  fourbu  par  dix  ans  de  courses  et  de  guerre, 
Je  rapporte  —  j'en  prends  tes  bous  yeux  pour  témoins  — 
Des  balafres  en  plus  et  des  ctieveux  en  moins  I 
Il  s'exalte,   myanl  se  mêler  un  peu  de  pHié  h   l'èlonnement 

tjuexprimp  le  visage  de  Giannino. 
Les  drapeaux,  compagnons  dont  l'ombre  nous  rassure. 
Fils  !  sont  plus  beaux  avec  une  belle  blessure. 
Quand,  sous  un  souffle  ardent  qui  gonfle  leurs  haillons. 
Oublieux  des  dangers  futurs,  les  bataillons 
Regardent,  par  ic  trou  luuilueux  de  la  toile, 
Sourire  queliiue  coin  d'a/tir  ou  qnitlque  étoile. 
Eh  bien  !  le  soldat  est  cuniuie  le  vieux  drapeau, 
Et  par  la  cicatrice  augii-^lo  de  la  peau, 
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Tomme  aux  cieux  où  IloUait  la  bannière  envolée, 
On  peut  voir  de  la  gloire  eo  son  àine  éloilée  ! 


Entres  donc,  mon  cousin  Gubetta  !  Le  blason 
Des  nobles  Boi^hezzi  qui  inarque  ma  maison 
Tressaillira  quand  vous  passerez  sous  la  porte  ! 
Entrez  !  car  c'est  l'honneur  antien  que  nous  rapporte 
Sons  ses  plis  poussiéreux  votre  cape  en  lambeaux, 
Et  nos  pères  vont  vous  bénir  dans  leurs  tombeaux  ! 

Prenanl  lu  mnin  de  fîulieltn. 
Désormais,  n'est-ce  pas  ?  vôtre  est  ce  domicile. 

GLBLTTA 

Impossible. 


Demain,  je  quitte  la  Sicile. 


Et  suivi  de  mes  cent  batailleurs. 
Je  m'en  vais  faire  iin  tour  en  Chypre  —  ou  bien  ; 
Tons  les  préparatifs  sont  faits  :  une  tartane 
Génoise  nous  prendra  dès  l'aurore  à  Catane, 
Et  je  m'embarquerai  pour  l'imprévu,  selon 
Que  pourra  bien  souffler  l'autan  ou  l'aquilon. 
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Car,  amoureux  surtout  d'air  et  de  libre  espace, 
Je  suis  comme  l'oiseuu  de  voyage  qui  passe 
Près  de  la  tour  natale  aux  llëches  de  granit 
Et  repose  son  aile  une  heure  au  bord' du  nid  ! 


Quoi  I  sans  même  le  temps  que  l'on  se  reconnaisse, 
Ni  qu'on  puisse,  au  jardin  duré  de  la  jeunesse 
D'où  chaque  homme  en  pleurant  se  voit  un  jour  bannir. 
Cueillir  ce  lys  sacré  ([u'on  nomme  un  souvenir  ? 
Gubetta,  vous  seriez  venu  sur  la  terrasse. 
Quelquefois,  me  narrer  les  fastes  de  ma  race, 
Et  j'aurais  vu  sourire  en  la  nuit,  à  genoux, 
Les  astres  sur  la  mer,  les  ancêtres  sur  nous  ! 

Rèvani. 
Car,  en  les  jours  mauvais  comme  en  les  jours  prospères. 
Rien  jamais  n'altéra  votre  force,  à  mes  pères  ! 
Et  de  vous,  survivants  lAclies,  oous  ne  tenons 
Que  l'héritage  lourd  et  somptueux  des  noms  I 

A  Gubetla. 
Vous  les  continuez  —  et  je  les  déshonore... 
Et  pourtant,  quand  au  loin  vibre  un  clairon  sonore, 
En  mon  seio,  qui  liatèle  aux  appels  du  combat. 
Je  sens  obscurément  que  quelque  chose  bat  1 


Eh  bien  !  quand  passeront  mes  gens  sous  ta  fenêtre, 

Cette  nuit,  viens  vei-s  nous  et  dis  :  «  Je  veux  en  être  1 

Et  nous  te  coilTernns  d'un  feutre  à  giilons  d'or. 

Et  plus  fiers  que  Roland  et  que  Campéador, 

Côte  à  côte,  le  fer  battant  à  leur  ceinture. 

Les  deux  cousins  iront  vers  la  grande  aventure  ! 


saovGoOt^lc 


Mais  le  iniHier  e^t  un  rude  métier, 
Mon  (liannino!  Mitrin  ce.  soir,  demain  routier, 
Il  faut  subir  l'nssaut  brusque  dii  vent  con  lia  ire  ; 
On  souFUe  alors  dans  des  bnccîns  pour  se  distraire, 
Et  si  ta  mer  s'acbarne  et  burle  avec  efTort, 
Fils  !  nous  rainons  plus  ferme  et  nous  chantons  plus  fort 
Et  vers  le  but  lointain  giie  son  doifit  imus  désigne, 
Dieu  suit  l'aigle  qui  vu  par  les  sentiers  du  Cygne  ! 
Sur  terre,  les  chemins  sont  pénibles  souvent  ; 
Mais  l'espoir  du  butin  nous  entraîne  en  av.int  ; 
Et  de  Pise  )i  Tarente  et  de  Rome  à  )>ellunt'. 
Nous  allons,  regardés  par  l'œil  rond  de  la  Uine, 
Et  parfois  mi>me,  ouvrant  le  poing,  nons  esi^ayons 
De  bapper  au  passage  un  faisceau  de  rayons  ! 
Quand  survient  la  fatigue  et  iju'un  somme  nous  tente, 
Le  dais  bleu  de  la  nuit  sereine  est  une  tente 
Qu'on  n'a  pas,  au  départ,  t'allaire  de  ployer. 
Courir,  chauHer  ses  pieds  en  bâte  fi  tout  foyer. 
Durs  aux  grands,  àtre  doux  aux  petits,  et,  fidèles 
Au  vieil  honneur,  comme  au  vieux  mur  le>j  hirondelles, 
Se  faire  massacrer,  en  brave  capitan, 
S'il  faut,  pour  saint  Michel  et,  s'il  faut,  pour  Satan, 
Voilà  !  Car  nous  changeons  de  maître,  suivant  l'heure. 
Notre  sang  coule  mieux  quand  la  solde  est  meilleure, 
Et  le  cœur  endormi  sous  les  vieux  casaquiiis 
S'éveille  jeune  au  rythme  allègre  des  sequins. 
Nous  régnons.  Tout  seigneur  est  notre  tributaire. 
Parfois,  quelque  bon  peuple  oppiinié  dans  sa  terre, 
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Mains  jointes,  vient  vers  nous  implorer  un  secours  ; 
Et  sans  nous  altardei'  aux  longueurs  des  discours. 
Nous  jetons,  justiciers  de  la  force  usurpée. 
Son  roi  dans  un  bassin,  dans  l'autre  cette  épéc, 
El  (ùt  il  cbargé  d'or  massif,  en  riche  arroi, 
Notre  épée  est  toujours  plus  lourde  que  le  roi  ! 


Souvent,  seul,  dans  ta  paix  de  la  haute  terrasse, 

Gubetta,  sous  le  poids  du  rêve  qui  harasse, 

J'ai  pris  ma  léle  lourde  cl  vide  entre  mes  mains  ; 

El  tandis  que  sonnait  lu  bruit  des  pas  humains 

Par  la  ville,  où  le  front  de  la  plèbe  ruisselle 

Dans  le  commun  ellort  de  l'œuvre  universelle, 

Et  que  les  laboureurs  au  loin  semaient  le  blé. 

J'ai  compris,  pauvre  fou  de  vains  songes  troublé, 

Qu'il  existe  un  devoir  sous  les  cieux,  que  la  vie, 

Pour  un  homme,  n'est  pas  la  rime,  poursuivie 

Comme  un  papillon  <ror  de  Heur  en  fleur,  aux  champs, 

El  qu'on  n'accomplit  point  sa  tdclie  avec  des  chants 

Quand,  vei's  ta  mission  A  leurs  yeux  apparue. 

Les  autres  vont,  le  ptaive  au  poing  —  ou  la  charrue. 

Et  pourtant,  je  doutais  encore,  par  moment  : 

Mais,  aujourd'hui,  je  vois  le  devoir  cliitremcul, 

El  je  bénis  le  ciel  juste  qui  vous  envoie 

Pour  m'indiquer  le  but  et  me  tracer  la  voie. 


0  mes  aïeux  !  qui  donc  me  disait  ce  matin 
Que  Giannino,  beau  page  en  [lourpoint  de  satin. 
Cachait,  dans  son  palais  qu'à  l'honneur  il  verrouille, 
Vos  gloires  sous  sa  honte  et  vos  lei's  sous  la  rouille? 
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Non  I  im  vrai  fiorghezzi  ne  tombe  point  si  bas  ! 
Et  inème  déserteur  coupable  des  combats, 
11  porte  dans  son  cœnr  les  àraes  paternelles, 
Comme  un  aiglon  l'aurore  au  loud  de  ses  prunelles. 
Et  l'aube  et  les  aïeux  sacrés  ne  meurent  pas  I 
Allons  !  et  viens  trouver  les  nôtres  de  ce  pas. 
Pour  cette  nuit,  le  duc  en  sa  cour  les  liéberge  : 
Et  froissant  en  riant  la  croix  de  leur  llamberge, 
La  marchande  d'amour  boit  l'ivresse  avec  eux. 
Mais,  quand  il  faut,  ce  sont  des  didles  belliqueux, 
Et  ceux-là  dont  ils  ont  épousé  la  querelle 
Savent  seuls  de  quel  bras  ils  besognent  pour  elle  I 

GIANMNO 

Ils  seront  mes  amis,  j'espère  ? 


Volontiers. 
Et  marchant  avec  toi  vers  les  combats  altiers, 
Ils  l'apprendront  ce  fier  secret  qu'on  leur  envie 
De  tomber  niorls  —  les  yeux  fixes  et  pleins  de  vie  I 
Oui,  le  métier  est  dur  souvent,  et  périlleux  ; 
Mais  c'est  beau,  le  frisson  du  panache  orgueilleux. 
Quand,  pour  donner  un  peu  de  joie  aux  plèbes  viles. 
Leur  trompette  tempête  au  passage  des  villes. 
Les  femmes,  dont  le  rêve  est  en  quête  d'amant. 
Pâles,  sur  les  balcons  se  troublent  tendrement 
Et  leur  jettent  un  cœur  volage  avec  des  roses. 
Et  les  enfants  sont  fous  et  les  maris  moroses. 
Et  personne,  fùt-il  armé  d'un  triple  airain. 
Qui  ne  se  plie  à  leur  caprice  souverain  ! 
Ils  sont  pauvres,  ils  ont  pour  gain  le  plus  notoire 
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La  balafre,  baiser  rouge  de  la  Victoire, 

Et  le  droit  de  parler  au  li)cbe  avec  mépris. 

On  ne  sait  plus  payer  le  courage  à  son  prix. 

Les  princes  de  ce  temps  sont  d'buineur  économe. 

Bail  1  jusque  en  ses  baillons  un  bomme  reste  un  homme, 

Comme  une  gueuse  est  gueuse  encor  sous  ses  joyaux. 

Viens,  fïlsl  lu  sentiras  battre  des  ciBurs  royaux 

Rous  la  serge  du  retire  et  de  la  valetaille. 

Et  (u  ceindras  l'estoc  nierceuiii re,  qui  taille 

Largement,  pour  draper  l'orgueil  des  potentats, 

De  lourds  manteaux,  cousus  de  villes  et  d'états  I 


Cousin,  je  pars.  Cbanter  et  cueillir  les  verveines. 
Aimer,  suivre  le  vol  luyant  des  stances  vaines, 
Et  bercé  par  des  voix  lointaines  dans  le  vent. 
Bras  oisifs,  contempler  les  vagues,  en  rêvant 
Aux  grands  aventuriers  battant  la  mer  immense, 
C'est  une  trahison  et  c'est  une  démence 
Quand,  dans  le  champ  fécond  et  vaste  de  Tbonneur, 
La  riclic  moisson  indre  attend  le  moissonneur  I 

GUBETTA,  lirant  du  foun-Suu  son  ép^e  et  la  lui  pr4senlonl 
par  la  garde 

Pour  tes  premiers  combats  accepte  mon  épée, 
Giannino  !  L'armurier  tosfcan  qui  l'a  trempée 
Dans  sa  forge,  où  ruisselle  une  llamme  d'enfer, 
A  mis  une  ànie  humaine  en  ses  muscles  de  fer. 
Comme  le  maître  esl  sans  afiront,  elle  esl  sans  laclie. 

GIANNINO,  avançant  la  main 
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Prends!  sans  regret,  pour  toi,  je  la  détache. 

uiANNiNO,  Çtti  a  saisi  l'arme,  la  serre  dfi  ses  hras  en  croij- 
sur  sa  poitrine 

Parle-moi,  valeureux  et  probe  eouseiller. 
Glaive  saint  I  Dans  ma  nuit  je  viens  de  voir  briller 
Ton  fer  cbaste  —  comme  un  devoir  qui  se  révèle. 
Oui,  guide  Giannino  dans  sa  route  nouvelle, 
Comme  un  père  qui  tient  par  la  main  son  entant, 
Et  (ais  mon  cœur  viril  et  mon  bras  triomphant! 
Comme  en  extase,  il  Vi'C  l'épée  et,  fixement,  la  contemple.  Tout 
à  coup  il  a  un  Uger  vwui'enieiit  de  surprise 


CIANiMNO,  montrant  la  lame 


GCBETTA,  après  avoir  regardé 

Un  peu  de  sang  de  quelque 
Sans  douti;,  et  qui  s'obstine  encore  à  reparaître. 
En  guerre,  Tboinme  égorge  et  trouve  rarement 
Le  loisir  d'essuyer  au  soir  son  fer  fumant  : 
Le  fer,  alors,  se  teiul  artistcment  —  et  gaixle 
Toute  une  éclosion  de  roses  sous  la  garde. 

GIANNINO,  avec  Cuvante 
Du  sang  ! 

«UBETTA 

C'est  un  décret  éternel  et  divin, 
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Le  glaive  boit  le  sang  et  l'homme  boit  le  vin, 
El  la  lame  est  joyeuse  et  frissonne,  arrosée 
De  cette  Toriniiliiblc  et  splendi'de  rosée. 


Mais  on  dirail  qne  tu  trembles,  mon  cher  ! 
Et  qne  pour  une  entaille  ouverte  dans  ta  chair 
D'un  rusire,  dont  la  pourpre  à  mon  arme  étincelle, 
Tu  vas  pilitier,  avec  des  terreurs  de  pucelle  ! 

GIANNl.VO 

Du  sang! 

r.i'BETTA,  néyligemment 
Oui,  fils,  nu  peu  de  sang. 

ciANMNO,  repous-iani  l'êpée 

Du  sang  humain  ! 
Il  me  semble  qu'il  a  rejailli  sur  ma  main 
Et  que  la  purclé  de  mon  âme  est  souillée  ! 

UDBKTTA,  riant 

La  crainte  dans  ton  cœur  s'est  bien  vite  éveillée, 
Giannino. 


Reprenez  ce  glaive,  il  me  (ait  peur! 
Insensé,  qui  voyais  dans  un  rêve  trompeur 
La  gloire,  de  rayons  et  d'anrore  velue, 
Et  qui  ne  songeais  pas  à  la  lame  qui  tue  I 
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Bah  !  au  début  aussi  j'avais  quelques  remords, 
Connue  loi,  quand,  faisant  le  compte  de  mes  morts, 
Grave  et  seul,  je  iiiarcliais  par  la  plaine  rougie. 
Maiuteuant,  le  combat  se  termine  en  orgie, 
Et  nous  passons  la  nuit  entière  en  gais  repas, 
Bruyamment,  —  car  les  morts  ne  ressuscitent  pas. 

GiANMNO,  songeur 

Vous  étiez  cependant  des  âmes  fraternelles. 
Et  jadis  dans  vos  yeux  comme  dans  nos  prunelles. 
Morts  I  un  même  rayon  vivait,  pur  et  divin. 
Aujourd'hui,  vous  dormei  eu  paix,  dans  le  ravin  ; 
Et  tandis  que  les  rois  chantent  leurs  gloires  fausses. 
C'est  du  sillon  lugubre  et  large  de  vos  fosses 
Que  pour  tresser  une  couronne  aux  fronts  guerriers 
Surgit  la  floraison  sanglante  des  lauriers! 

Regardant  fixement  la  tache. 
Lui,  pourtant,  ce  soldat  couché  dans  l'herbe  verte, 
I^-bas,  les- mains  en  croix  sur  sa  poitrine  ouverte, 
Tout  comme  nous  pouvait  avoir  un  cœur  chrétien. 
Un  cœur  droit,  qui  valait  le  mien  —  même  Is  tien. 
Et  qui  sait  si  sa  mère  au  bras  de  son  amante 
N'a  pas  cherché  longtemps,  sous  la  bise  inclémente, 
Le  cadavre  sacré  qui  gisait,  froid  et  nu. 
Et  qu'elle  n'aura  pas  dans  l'ombre  reconnu  ! 

Tout  à  coup,  avec  transport. 
Rêves  d'or,  restez  nous,  et  restez-nous,  Chimères  ! 
Vous,  vous  ne  faites  point  pleurer  les  yeux  des  mères, 
Et  lorsque  vous  venez  à  nous,  on  ne  voit  sur 
Vos  robes  de  clarté  que  des  lâches  d'azur  ! 
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GUBETTA,  avec  humeuT 

Fils!  si  j'ai  bien  saisi  la  harangue,  il  me  semble 
Qu'il  iiR  faut  plus  songer  à  s'embarquer  eDsemble? 

GiAKMNO,  énergiquptnenl 

Non! 

Gl'BETTA 

Et  tu  ne  veux  plus  des  périls  où  je  cours? 

CIANXrNO 

Jamais  ! 

«UBETTA 

J'ai  perdu  lit  deux  heures  en  discoui-s. 
I*uisque  un  refus  devait  répondre  à  mon  invite. 
Sur  mon  Ame  !  on  pouvait  se  décider  plus  vite 
Et,  sans  tous  ces  détours,  confesser  simplement 
Qu'on  n'avait  point  son  cœtir  libre  —  pour  le  moment. 

Ironique. 
Oui,  chanle,  d'une  voix  sous  le  charme  élouflée, 
Tes  strophes  pour  la  reine  cndornieuse,  la  fée 
Qui  te  tient  en  sa  tour  de  cristal  prisonnier  ; 
Et,  poète,  des  preux  antiques  fils  dernier. 
Prends  la  lyre  et  maudis  le  glaive  qui  t'eflare. 

Fièrement. 
Nous,  soldats,  nous  .ivoiis  aussi  notre  fanfare  I 
Et  tandis  que  ton  vers  pleurera,  nous  ferons 
Victorieusement  tressaillir  tes  clairons 
Et  monter,  dans  la  nuit  aux  tragiques  silences. 
Un  hymne  clair,  du  heurt  des  estocs  et  des  lances  ! 
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Donc,  mon  très  scrupuleux  et  beau  sonneur  ilti  lutli. 

Se  découvrant. 
Le  cousin  Gubetla  le  tire  sou  salut, 

Renfonçant  son  chnpeim  sur  sa  IHc 
El  part  seul  pour  la  bonne  et  joyeuse  équipée... 

Avec  emphase,  U  remet  t'^ée  au  fiiuneau. 
Rentre  diiiis  ton  founeau  de  cuir,  ma  brave  épée  ! 
//  sort,  et  Giannino,  i/uî  l'a  suivi  jus'/ue  sur  la  terrasse,  tombe 
de  nouveau  dans  ses  rêveries.    Le  jeune  iionmie  se  retourne 
vivement  à  l'uimp.l  âe  su  maUrt:ssp. 

SCKNE  IV 
RITA,  tilANNINd 
niTA 
Giannino! 

GIANNINO,  tians  un  élan  vers  e/k- 


Je  t'ai  vaiitenienl  attendu. 
Rigueur  suprême  !  allrout  qui  ne  m'était  pas  dil  1 
Je  luttais  —  mais  voici  que  je  viens  me  soumettre. 
Parle.  Je  t'ai,  sur  moi,  donné  les  droits  d'un  maître. 
Or,  je  ne  stiflis  plus  à  tes  déi^iis  lassés. 
Tes  bras,  comme  ils  s'étaient  à  mes  bras  enlacés. 
Ont  brusquement  rompu  le  cliarnie  de  l'étreinte. 
Demain  efTacera  dans  ton  cœur  iiiun  empreinte 
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Ainsi  ijiiij  l'eiiii  ilti  ciel  nos  pus  sur  h;  ^azon. 
Soit.  Mhjs  je  qiiittemi  snns  romonis  ta  iniiison 
Au  gesle  de  ta  main  vers  les  routes  prochaines. 
Un  souflle  tiède  court  dans  les  rameaux  des  chônes  : 
C'est  la  fiHe,  re  soir,  de  IWvril  glorieux! 
La  lime,  comme  un  bel  oiseaii  mystérieux, 
(ilisse  le  long  des  flots  dont  la  cri'lc  s'argente. 
Sous  les  molles  blancheurs  de  la  nuit  indulgente 
Les  clieniins  parfumés  s'ouvrent  de  toutes  parts  : 
Fais  un  signe,  dis-moi  de  partir  —  et  je  pars! 

oiANNiNO,  ietdi-aituinl  Mrs  lu  Irrraaxi',  H  d'abord  avn-  douceur, 
puis  amc  vnc  progrexxh'e  px/dlntion  de  tendresse 

Non  1  car  ce  soir  de  fi^te  où  le  chueiir  planétaire 

Chante  le  jeune  Avril  revenu  sur  la  terre 

Et  (lui  passe  traînant  iiu  manteau  <le  gala. 

Ce  soir,  oii  Ternie  en  feu  des  rosiers  se  mêla 

A  i'ânie  des  jasmins  éclos  sous  les  tonnelles, 

Nous  aussi  nous  aurons  des  noces  solennelles  ! 

Et  c'est  vraiment  ce  soir  de  printemps  i|ue  j'aurai 

Connu  le  goi\t  profond  de  tou  corps  adoré 

Et  découvert  en  toi  l'idéale  épousée  ! 

Vois,  la  Glande  Ourse  est  comme  une  nef  pavoisée 

Dont  les  salves*  feraient  escoric  à  notre  liyuieii  ! 

Viens  donc  !  Je  te  prendrai  doticemeut  par  la  main 

Et  de  telles  amours  complice  couliimière, 

La  lune  te  ceindra  d'écharpes  de  lumière! 

Comme  sur  un  autel  ni'i  le  prêtre  bénit 

Ves  astres,  irierges  d'or,  s'allument  au  zénith. 

L'oi^ue  puissant  des  Ilots  entonnera  la  messe. 

C'est  l'heure  nuptiale  oit,  fort  de  ta  promesse. 

Je  t'envelopperai  de  transports  si  fervents, 
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Que  tu  croiras  t'entuir  du  monde  des  vivants  t 
Viens  I  le  ciel  jusqu'à  loi  descend  et  te  salue, 
Et  dans  les  bois  heureux,  pour  célébrer  l'élue. 
Les  lleurs  s'inclineront  sous  tes  pas,  tour  à  tour  ! 

RITA 

0  joie  inespérée  !  A  merveilleux  retour  ! 

GIANNINO 

Certes,  Tils  et  neveu  de  hardis  capitaines, 

J'ai  quelquefois  rôvé  de  batailles  lointaines 

Et  du  sol  qui  s'ébranle  au  lourd  pas  des  chevaux. 

Je  maudissais,  alors,  mes  stériles  travaux, 

Quand  des  peuples,  chez  qui  je  me  sentais  des  frères. 

Là-bas  portaient  le  joug  des  tâches  arbitraires. 

Je  l'ai  vue,  à  présent,  la  gloire  du  plus  fort  ! 

Un  principe  de  haine  avilit  tout  eiïort 

Et  toujours  l'action  est  brutale  et  mauvaise. 

Mais  sertir,  pour  ce  front  suave,  que  je  baise, 

La  rime,  tin  rubis,  dans  le  métal  du  vers, 

C'est,  avec  les  meilleurs  de  ce  vaste  univers, 

Avec  les  seuls  vraiment  dignes  qu'on  les  envie, 

Selon  une  loi  sage  harmoniser  sa  vie. 

Or  donc,  laisse  ma  main  dérouler  t6s  cheveux 

Et  ma  bouche  aspirer  ton  haleine.. ."je  veux 

Communier  en  toi,  par  les  nuits  embaumantes. 

Avec  tous  les  amants  et  toutes  les  amantes  1 

Et  les  yeux,  désormais  arrêtés  sur  mec  yeux, 

N'y  verront  plus  pnsser,  comme  un  nuage  aux  rieux, 

Un  fol  et  vain  soupçon  d'existeucu  amoindrie  : 

Mah  dans  tes  bras  et  sous  ta  caresse  attendrie 

J'enferme  à  tout  jamais  mon  rêve  frémissant... 
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RiTA,  ia  iêle  sur  l'épaule  de  Giannino 
Ton  rêve!... 

GIANNINO 

Qui  a'a  pas  une  tache  de  sang  ! 

Joseph  LARBIBAU  &  Loris  LAUAT. 


Biigonne,  janvier  Î893. 


>^ 


D.qil.zMBlG001^le 
i 


îBBiGooi^le 


iïïOIRE  DE  LA  MARINE  MMAIRE  DE  DAYONNE 


CHAPITRE  XXI 


LA.  BATAILLE  DE  L'ECLUSE 


(SllTK) 

hcs  Biiyoniiai»,  dont  il  n'esl  |iiis  fait  mciiltoii  dans  ce 
S'iiiglant  coiiiltat,  s'y  distinguèrent  pourliiiit,  c<ir  c'est  à 
pnrlir  de  cette  épO(|no  f]u(ï  Pés  de  Pnyiine  euira  si  iiviint 
dans  l'umîtii!  du  roi.  Il  revint  à  Biiyonne  vers  te  milieu  de 
l^tiO,  et  Kdotiard,  d;ins  sa  rotTes[)ond<incc,  parle  plusieurs 
fois  de  sii  bravoure  et  de  son  grand  cirur.  Pés  de  Puyaiie 
était  porteur  d'une  coriiniission  du  maire  valaljle  pour  la 
durée  de  la  guerre.  Afin  sans  doute  de  la  faire  accepter 
des  cent  pairs,  en  exercice,  il  arrivait  les  mains  pleines 
des  faveurs  royales  ;  tout  ce  que  Bayonne  avait  demandé 
de  raisonnable  par  la  voix  d'Arnaud  de  llaurie,  clinnoîne 
de  la  cathédrale,  son  messager  auprès  de  la  cour,  le  roi 
l'avait  généreusement  accordé.  Ordre  aux  gardiens  des 
Cinq-Ports  et  aux  capitaines  de  navires  anglais  de  faire 
alliance  et  confédération  avec  les  marins  de  Bayonne  (11 
février  I;t41)  (I).  Lettres  du  roi  au  duc  Jean  de  Bretagne 
pour  qu'il  donne  sa  protection  aux  gens  de  Bayonne  qui 
iront  pour  cause  de  inarclian<lise  en  Bretagne:  qu'à  cet 
effet  il  leur  délivre  ries  sanfs-condiiits,  couinie  de  sou  ci>té 

(r)  R)-mer. 
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il  est  prêta  en  délivrer  aux  Bretons  qui  voudraient  venir 
commercer  dans  ses  États  (11  février  1341)  (1).  Dépareilles 
lettres  étaient  adressées  aux  bourgmestres,  échevins  et 
consuls  des  villes  flamandes,  Bruges,  Gand,  Ypres  et 
l'EcInse.  On  se  sonvient  des  nombreuses  et  inutiles  péti- 
tions des  Bayonnais  pour  obtenir,  en  matière  de  meurtre, 
la  faveur  d'Ctre  traités  chez  eux  comme  l'otranger  l'était 
dans  son  pays.  A  Bayonnc,  lu  meurtrier  était  ptioi  de 
mort  ;  dans  certaines  localités  des  environs,  la  peine  de 
mort  était  ractietal>le  moyennant  une  amende  de  300  sols. 
Pés  de  Piiyane  no  devait  plus  reprendre  la  mer,  car, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  la  llolte  bayonnaise 
mit  ù  la  voile  et  il  ne  In  commandait  pas.  Il  faut  lire,  dans 
les  Eludfs  lIis(ori'/HP!t,  le  détail,  <|uelr|uefoJs  fatigant,  de 
ses  démêlés  avec  les  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir. 
La  terrible  affaire  du  château  de  Miots,  à  Villefranque,  et 
du  pont  de  Proudines  a  été  racontée  avec  plus  ou  moins 
de  détails  |)ar  tons  les  chroniqueurs  ou  Iilsloriens  qui  se 
sont  occupés  de  l'histoire  de  notre  ville  (2).  Ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  qu'en  13ii,  le  brave  et  intrépide  marin 
éliiit  déjà  fort  malade,  et  que  désormais  on  n'avait  plus 
à  attendre  de  lui  aucun  service  de  guerre.  A  la  suite 
d'une  émeute  populaire,  que  ses  ennemis  suscitèrent  dans 
Bayonne,  il  fut  obligé  de  quitter  la  ville  et  d'aller  cher- 
cher un  asile  auprès  de  l'évéque  de  Lesear,  Raymond 
d'Audouius.  [I  mourut  en  route  (3). 


(1)  Rymer. 

(i)  Manuscrii  d«  Veillet.  Bibliothcquc  de  Baronne.   —   Poydcnoi.  Ricits 
Ugindts.  —  Bailat.  Cliroai^ai  di  Bnyoïmi.  —  Balasque.  Ètuiu  Hiitoriqais,  t 
(})  Briquigny,  t.  m. 
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CHAPITRE  XXII 


BATOHNE  AU  MOYEN  AGE 


Bnyonne  à  l'i^poque  Je  Pus  de  Puyane.  —  Agrandissement  de  la  ville.' 
—  Les  faubourgs.  —  Les  Tanneries.  —  St-Lton.  —  Mousserolks.  — 
Le  Port  Neuf.  —  Les  chantiers  de  construction.  —  Nefs  et  gakcs. 
-~-  Les  clos  des  galées  dans  les  villes  maritimes.  —  Arsenaux  mari- 
times.— Le  clos  des  galiics  de  Bayounc  ;  son  emplacement  probable. 

Nous  ne  continuerons  point  l'histoii^  des  nrmements 
maritimes  de  la  ville  de  Biiyonne  sans  Étudier  quelque 
peu  sa  situatioa  topo^raphique  au  point  de  vue  de  sa  pro- 
duction navale  et  des  nombreux  vaisseaux  qu'elle  armait 
pour  le  service  du  roi.  La  lin  de  la  vie  de  Pés  de  Puyane 
man|ue  une  lif^ne  bien  tranchée  dans  le  matériel  flottant 
désormais  en  usage,  car  l'emploi  de  rartillerte  à  feu  allait 
voir  changer  du  tout  au  tout  lu  construction  elle-même 
et  les  méthodes  de  combat. 

Quoique  souvent  exposée  à  des  actes  de  piraterie  et  de 
violence,  de  la  part  de  toutes  les  nations  maritimes,  on  a 
pu  voir  plus  haut  que  la  ville  de  B.iyonne  n'était,  sur  ce 
sujet,  en  reste  avec  personne,  et  que  ses  rapides  vaisseaux 
avaient  été  l'objet  d'une  grande  richesse  pour  la  vieille 
cité. 

Les  principaux  quartiers  de  la  ville,  autreJois  à  l'état 
d'embryon,  s'étaient  si  promptement  développés,  qu'il 
avait  été  nécessaire  de  les  entourer  d'une  nouvelle  (ortifi- 
cation.  Le  faubourg  du  Ctip  dou  Poxnd,  qui  availdéjà  perdu 
ce  nom  pour  prendre  celui  de  Saint-Rsprit,  fut  protégé  à 
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son  luur  |tar  (|ueliiaes  ouvra^us,  peu  i  ru  portants  il  est 
vriii.  Un  nom  de  lieu,  conservé  diins  le  LJvi\!  d'Or,  enlève 
tous  nos  doutes  à  cel  ésard.  C'est  Tornephpie,  aisément 
o.x[)li(fné  p!)r  l'aniïliiis  TwJyw'ir,  barrière,  lisse  ;  il  existait 
du  reste  à  Bordeaux,  pendant  la  domination  anglaise,  une 
rue  qui  portait  le  nii^me  nom  (I). 

C'est  vers  lit  lin  du  Xlll"  et  pendant  une  Li;rande  partie 
du  XIV"  siècle,  (juc  ta  ville  de  Dayoniie  prend  sa  plus 
grande  importance.  Déjà,  et  comme  nous  lavons  dit  plus 
hfiut,  sous  révt^ipie  Kaimond,  un  [|uat'liet'  ou  faultourj; 
s'était  1res  rapidement  développé  et  prenait  depuis  plu- 
sieurs siffles  le  nom  de  Tufiwrii:-!  ou  Saint  Léon.  Vers 
l'an  1070,  d'après  nos  anciens  textes,  ce  faubourfî  s'était 
tellement  accru  ipi'il  était  plus  peuplé  que  la  ville  eile- 
méme,  et  possédait  une  belle  église  dédiée  à  ^aiiit  Léon, 
le,  patron  de  Bayonne,  deux  l1(^prtauK,  la  fontaine  et  le 
fjiiartier  des  ,Vp;ots.  Le  Livre  d'Or  de  l'éj^lis;;  de  Bayonne, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  noiisolTre  uueeuneuse  nomen- 
clature des  rues  de  ce  faubourg,  aujonrd'liui  coniplctc- 
inenl  disparu  :  nous  citerons,  en  jiassant,  h  Limf.  k  Liitfup, 
rnirif  lie  Saint- lAiii.  Nous  prions  surtout  le  lecteur  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  tout  ceci  n'est  tju'une  sorte  d'en- 
semble, de  rapide  perspective,. et  <iue  ce  sujet  a  été  traité 
ailleurs  d'une  manière  beaucoup  plus  délaillée  (î). 

Pendant  {jue  le  quartier  Saint-Léon  s'agrandit  et  se 
])euj>1e  tous  les  jours  davantajic,  le  (aubourg  de  Tarrides, 
situé  sur  le  versant  du  plateau  qui  domine  li  rjve  gaucbe 
de  l'Adour,  prend,  lui  aussi,  de  grandes  proportions.  Un 
couvent  de  Carmes  y  était  fondé,  et  les  nombreuses  mai- 
sons élevées  sur  ce  point  servaient  d'entrepôt  à  presque 

(1)  Léo  Drouyn.  Bordeaux  vtn  1410. 

(2)  Histoire  iopographique  el  anKdotiqat  itn  rot!  de  Biiyonne. 
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tout  lo  commerce  iiiaritiine.  On  verra  plus  luiii  i|tie  le 
[ciuboiirg  lui  iiii^iiie  iivnil  jx'is  sou  nom  des  iiHVires  ijiii  y 
aboi'diiient  ou  i|ui  y  élaieiit  constriiitâ;  on  amont  du  la 
ville,  le  fiiubourg  de  Mousse  roi  les  venait  presque  souder 
ses  preuiiùres  nmisons  à  l'enceinte  de  la  cilé  :  les  uoms 
des  principales  rues  de  cette  nouvelle  ti^glomération  nous 
ont  été  heureusement  cousrrvés,  et  le  grand  nombre  diis 
habitants  soumis  au  reiis  de  l'église  calhéclrnle,  témoigne 
de  l'importance  de  ces  ipiartiers.  Pendant  ces  temps  heu- 
reux, i|ui  paraissent  avoir  été  lïige  d'or  du  commerce 
bajounais,  la  ville  couvrait  les  mers  de  SCS  vaissenux.  On 
trouve  des  navires  gascons,  basi|u es  on  bayounais,  dans 
tous  les  ports  de  l'Kurupe  el  même  dans  le  Levant,  et  l'on 
proclame  partout  riial>ileté  des  coJistructeurs  et  des  char- 
pentiers de  vaisseaux,  (pii  formaient  une  curporation 
riche  et  redoutée  ;  le  commerce  de  notre  ville  envoie  ses 
navires  dans  les  ports  les  plus  éloignés  do  la  Méditerranée, 
car  l'immense  négoce  qu'elle  fait  avec  l'Angleterre  lavait 
rendue  riche  et  puissante.  Un  purt  nouveau,  appelé  l'orl 
Npuf,  est  creusé,  et  ses  deux  rives  sont  bientôt  couvertes 
de  n:aisons  ;  la  muraille  de  la  ville  craque  encore  et  enfer- 
me aussitôt  ce  nouveau  rejeton  ;  plusieurs  ponts  sont  jetés 
sur  ta  Nive  et  complètent  les  moyens  de  communication  : 
de  nouveaux  ouvrages  de  fortincations  sont  élevés  et,  sans 
ijne  nous  puissions  en  donner  la  date  précise,  deux  fortes 
barbacanes  |irotégent  enfin  les  portes  de  Tarrides  et  du 
Saint  Léon.  Le  20  janvier  1377,  Kdonard  III  d  Angleterre 
accorde  à  la  ville  de  Itayunue  une  coutume  de  ijUalre 
deniers  par  livre  sur  toutes  les  marchandises  étrangèies 
sortant  ou  entrant,  pour  une  durée  de  cinq  ans,  et  qui 
devaient  ôtre  appliqués  aux  tortilications  avec  la  faculté 
d'allermer  cette  coutume. 
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Les  chantiers  de  con^lructioas  navales  étaient  placés  un 
peu  partout,  dans  l'intérieur  de  la  ville  comme  à  l'exté- 
rieur, car  ce  n'était  pas  la  place  qui  manquait  sur  les 
bords  des  deux  belles  rivières.  Sans  vouloir  nous  attarder 
dans  une  trop  longue  dissertation,  il  est  un  point  sur 
lequel  il  importe  cependant  d'attirer  l'attention  du  lec- 
teur :  nous  avoDS  déjà  vu  que  les  navires  armés  par  les 
Bayonnais  pendant  les  guerres  précédentes  étaient  princi- 
palement de  deux  sortes,  c'est-à-dire  les  nefs  et  les  gâtées, 
ou  vaisseaux  longs  et  vaisseaux  ronds. 

Nous  répétons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  la  nef 
était  un  navire  de  commerce  ordinaire  employé  au  trans- 
port des  marcliandises.  Lorsqu'il  fallait  l'armer  en  guerre, 
la  métamorphose  était  aussi  prompte  que  subite  :  à  l'aide 
de  madriers  et  autres  bols  de  charpente,  qui  étaient  tenus 
en  réserve  dans  la  cale,  on  dressait  rapidement  des  Châ- 
teaux hourdis  sur  les  gaillards,  et  un  troisième  était  place 
dans  les  hunes.  Dans  ces  conditions,  l'équipage  d'une  nef 
était  de  vingt  matelols  tout  au  plus,  et  on  y  embarquait 
des  hommes  d'armes.  lorsque  la  guerre  était  linie  on 
démontait  les  châteaux,  et  le  vaisseau  continuait  à  trans- 
porter paisiblement  des  vins  ou  autres  denrées. 

il  n'en  était  pas  de  même  des  galée-i  ou  galères.  Ces 
dernières  représentaient  le  vaisseau  de  combat  par  excel- 
lence :  étroites  et  très  rases  sur  l'eau,  elles  marchaient 
également  bien  à  la  voile  et  à  la  rame. 

Une  galère  bien  équipée  coiUait  beaucoup  d'argent.  Or, 
si  l'on  pouvait  désarmer  les  nefs  et  les  faire  servir  à  un 
autre  usage,  une  fois  la  campagne  achevée,  il  n'en  était 
pas  de  même  des  gâtées,  qui  n'étaient  bonnes  que  pour  la 
guerre  ;  il  fallait  donc,  ou  les  dépecer  ou  tes  remiser  dans 
un  coin  quelconque  de  la  ville  en  attendant  de  nouveaux 
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besoins.  Et  c'est,  croyons-Dous,  ce  dernier  parti  qui  Eut 
pris  par  la  ville  de  Bayoune. 

Toutes  les  cités  inariliines  de  l'Océao  eurent,  pendant 
fe  moyen  âge,  des  arsenaux  destinés  à  la  conservation,  au 
radoub  et  à  l'armement  (le  leurs  galères  et  de  leurs  vais- 
seaux. On  appelait  ces  établissements  le  Clos  des  Galées,  et 
nous  eu  avons  trouvé  des  traces  fréquentes  dans  l'histoire 
navale  des  villes  de  Bordeaux,  de  La  Rochelle,  la  rivale 
de  Bayoniie,  et  surtout  de  la  ville  de  Houeu. 

Pour  cette  dernière  ville,  le  savant  archiviste,  M.  de 
Beaurepaire,  a  condensé,  dans  une  curieuse  publication, 
les  pièces  qu'il  a  pu  rassembler  sur  ce  premier  arsenal  de 
la  marine  militaire  des  rois  de  Krance. 

*  Ce  fut  dans  le  quartier  de  Richebourg  que  fut  fondé, 
dès  la  fin  du  XIH"  siècle,  u»  Clt/s  des  Galêes  u.  Le  souvenir 
de  cet  Établissement  s'était  perdu,  paralt-il,  au  point  que 
deux  auteurs  des  plus  estimés  de  la  ville  de  Rouen,  qui 
avaient  eu  l'occasion  d'en  parler,  l'un,  M.  Cliéruel,  s'était 
mépris  sur  son  emplacement  ;  l'autre,  M.  de  Fréville, 
n'avait  donné  sur  son  compte  que  des  indications  incom- 
plètes (I). 

Il  eut  d'abord  son  premier  établissement  sur  la  paroisse 
Saint-Eloi,  vers  ^extrémité  du  rempart  qui  aboutissait  fi 
la  Seine.  Mais  cet  établissement  ayant  été  aliéné  par  le  roi 
en  faveur  de  la  ville,  en  1284,  on  clioisil,  pour  le  rempla- 
cer, un  autre  terrain,  sis  à  Richebourg.  L'arsenal  prit  une 
très  grande  importance  pendant  la  guerre  contre  l'Angle- 
terre, et  c'est  de  là  que  sortirent  une  partie  de  ces 
armements  maritimes  qui  furent  écrasés  à  l'KcIusc. 

On  remarque  tout  d'abord  que  le  Clos  des  Galées  con- 

(i)  Bciurepiire.  Rtchtrctia  iar  Je  Cloi  in  Galia  de  Routa.  [864. 
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tenait  uu  assez  uombreiix  personnel,  parmi  le<)uel  on 
distingue  les  maîtres  de  l'arsenal,  au  ncmijre  de  neuf, 
depuis  1338  à  1414.  Les  allribiilions  de  ces  personnages 
sont  parfaileineut  délinies  par  les  lettres  du  roi,  qui  éta- 
blissent Aubcrliii  Stan^on,  a  maître  des  ouvE'aj^es  et 
réparations  de  son  navire  et  garde  du  Clos  des  Galées  de 
Rouen,  arméniens  et  artillerie  ».  Le  rot  lui  donne  le 
pouvoir  «  dudrt  navire  avec  les  abilleniens,  armeures  et 
arlillerie,  visiter,  faire  appareiller  et  mestre  en  estât  deu 
et  convenable,  et  pour  ee  faire  prendre  ebarpentiers,  uiais- 
tres  d'aisse,  ealepbas,  remolas,  cordiers,  fèvres,  clergiers, 
beaumiers  et  tous  autres  ouvriers  tiécessaires  k  ce,  cbe- 
vaulx,  cbarretes,  bois,  lin,  loîlle,  fil,  cordail,  estoupes, 
bray,  suif,  en  faisant  de  ces  clioses  satisfaction  deue  et 
raisonnable...  et  aussi  de  son  dit  navire,  armeures  et 
artillerie  bailler  et  distribuer  par  les  niandeinens  de  ses 
auiez  et  féaulx  les  généraux  conseillers  sur  le  fait  de  la 
guerre  on  de  son  admirai  on  vis-adniiral.  Paris,  5  juin 
1376  »  (1). 

Les  gages  du  maître  du  Clos  étaient  élevés.  Us  sont  lixés, 
par  des  lettres  du  3  juin  1377,  à  300  fr.  d'or  par  an. 

Parmi  le  personnel  de  l'arsenal  nous  signalerons  :  un 
subordonné  au  maître  dans  le  sergent  d'armes  du  roi,  nn 
visiteur  et  «  estoreur  du  Koy  »,  un  inaitre  cbarpentier 
<  des  navires  du  Roy  en  son  Clos  des  Galées  i,  deux  maî- 
tres «  fussuui's  »,  uu  maître  des  garnisons  du  roi,  Jean 
Aoustin,  artilleur.  Un  maître  a  calepbas  »  et  dix  mirron- 
nUrx,  établis  au  Clos  pour  la  gaide  des  vaisseaux. 

L'arsenal  possède  des  halles  et  des  «  arsenacqs  »,  les 
fossés  pour  le  mettre  hors  des  atteintes  de  l'ennemi.  En 
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1372,  deux  charpentiers  construisent  sur  le  ftiur  de  dpverit 
Seine  uite  maison  appenliche  pour  séchUr  l'arlillerie  et  Roi, 
opérnlion  périlleuse  et  qui  exposait  à  un  continuel  danger 
les  habitants  des  halles.  Pendant  tout  le  XIV»  siècle,  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  furent  construits  dans  le  Clos 
desgalées  de  la  ville  de  Rouen. 

Bordeaux  possédait  aussi  un  Clos  des  Galées,  ainsi  que 
La  Rochelle.  Il  en  était  de  m^me  de  Bayonne,  dont  on  a 
pu  constater,  jusqu'à  présent,  la  fréquence  des  armements 
en  guerre,  et  un  acte  émanant  du  roi  d'Angleterre  désigne 
à  Bayonne  le  garde  de  ses  galères.  Il  nous  reste  donc  à 
déterminer  quel  pouvait  être  l'emplacement  de  l'arsenal 
dans  lequel  les  galères  de  Bayonne  étaient  soigneusement 
halées  à  terre  et  mises  à  l'abri  du  soleil  et  de  l'humidité. 

Devant  la  muraille  de  l'Arsenal  d'artillerie  il  existe  de 
nos  jours  un  large  quai,  de  construction  toute  moderne, 
et  auciuel  on  a  donné  le  nom  de  quai  de  l'Arsenal.  Mais, 
malgré  ce  nom  officiel,  la  population  de  ces  quartiers  a 
conservé  à  ces  lieux  leur  ancien  vocable,  qu'on  trouve 
désigné  dans  nos  archives  sous  le  nom  A'estiers,  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  appelé  par  corruption  »  tous  estrés  ». 
Les  estierx  étaient  détroits  canaux  pénétrant  bien  avant 
dans  les  terres  et  alimentés  par  les  eaux  vives  de  la  rivière. 
Nous  croyons  que  ce  large  espace  de  terrain,  situé  der- 
rière le  couvent  des  Cordelicrs,  et  défendu  des  entreprises 
extérieures  par  la  courtine  et  par  la  puissante  tour  des 
Menons,  dut  servir  de  premier  établissement  pour  un 
arsenal  maritime. 

Il  est  certain  qu'il  perdit  beaucoup  de  son  importance 
après  la  conquête  de  la  ville  par  les  Français,  et  les  ter- 
rains qu'il  occupait  furent  promptement  accaparés  par  le 
couvent  des  Cordeliers. 
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Ceperiiiant  il  subsiste  encore  bien  longtemps  nomme 
chantiers  d«  constructions  iiavitles.  Nous  trouvons  mt'nie 
qu'en  VSI'd  ou  y  coii<itriii7iil  ilt^s  ^al^-re^  [loiir  le  complf  du 
roi  (I).  I.e  |)lan  de  lOli  notis  moulée  des  viiisseaux  sur 
chantier  dans  ce  mt^ine  endroit  el,  en  IB'îS,  des  droite  sont 
perçus  ptir  la  ville  sur  diss  navires  construits  à  Tarrides 
et  •>  dessus  le  couvent  des  Cordeliers  n  (2).  Enfin,  en  1699, 
une  permission  est  accordée  <i  Jean  Castftings,  charpentier 
de  navires,  de  construire  un  tlibot  pour  Pierre  Foursans, 
marchand,  sur  un  terrain  vis-à-vis  de  l'église  des  Pères 
Cordeliers  (3).  C'est  la  dernière  citation  que  nous  puissions 
faire  de  ce  genre,  el  ce  vieux  coin  de  notre  ancienne  ville, 
qui  a  vu  sortir  de  ses  chantiers  tant  de  belles  et  rapides 
galères,  n'éve.lle  plus  dans  l'esprit  de  la  population  aucun 
souvenir.  Le  nom  vulj^aire  d'eslrés,  seul,  Uu  est  resté, 
jusqu'à  ce  que  les  années  achèvent  leur  ouvrage,  el  que 
tout  ce  qui  faisait  l'antique  gloire  maritime  de  notre  ville 
ait  complètement  disparu. 


(i)  Arthivf*  de  Bayonne,  BB,  g. 
(i)  Archiïï!  df  Rayonne,  CC,  4^8. 
(tl  Archiv«  de  Bsyonne,  FF,  loj. 
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CHAPITRE  XXIII 


CONSTRUCTIONS  NAVALES 


Le  matériel  naval.  —  Les  vaisseaux  en  usage.  —  Les  grandes  nefs.  — 
—  Les  gr.indL'S  g.ilées.  —  Les  halingt'res.  —  Les  barges.  —  Les 
earraques.  —  Les  coques.  —  Les  crayers.  —  Les  Joggers.  —  Les 
tarridcs.  —  Vaisseaux  de  transport. 

Le  [iiatériel  naval  de  l'ùpoque  dont  nous  venons  de 
retracer  l'histoire  de  notre  mieux  est  très  complexe  et 
lrj;s compliqué.  En  réunissant  tous  ces  noms  de  vaisseiinx, 
on  peut  en  former  une  nomenclature  assez  curieuse  pour 
mériter  d'être  citée  ici. 

Ce  sont  les  nefs,  galées,  galiots,  crayers,  cogs,  coques 
on  coquets,  balhigëres  ou  baleinières,  Huynes  ou  fluves, 
piuasses,  sliutes,  passagiers,  painpliyles,  larges,  pesso- 
niers,  lenibi,  saeltes,  challands.  Il  y  a  aussi  des  lîshing 
boats,  des  vissiers  ou  «  bosses  ».  Mais  ces  deux  derniers 
sont  très  rarement  mentionnés  après  la  première  moitié 
du  XIV«  siècle.  Nous  devons  ajouter  que  la  carraque  com- 
mence à  paraître  dans  les  Hottes  des  côtes  Cantabriques. 

Nous  avons  déjà  à  peu  près  tout  dit  sur  les  nefs  et  les 
galées.  Nous  compléterons  seulement  nos  renseignements 
par  ce  que  les  textes  nous  en  ont  appris.  La  nef  était,  on 
le  sait,  un  vaisseau  rond  et  ponté.  Il  y  en  avait  de  très 
grandes,  comme  le  Chriiloplu:,  et  à  trois  ponts.  Leur  plus 
grande  longueur  était  de  30  m.  75  de  i  etrave  ù  l'étambot. 

Le  premier  poot  avait  7  mètres  de  hauteur  \  le  second, 
\  m.  80.  La  largeur  du  vaisseau  devait  être  de  8  m.  35. 
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La  galée  ou  galère  est  le  bâliment  <lc  roiiibat  par  excel- 
lence. C'était  celui,  dît  Jul,  ijue  sa  constnirlion,  son  orga- 
nisation, la  (oi-ce  de  sn  cliiourme  et  de  ses  hommes  d'armes 
reiidaieot  le  plus  daii^eretix.  Du  Caiige,  et  beaucoup 
d'autres  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'archéologie  navale, 
ne  donnent  aucun  renseignement  sur  la  (orme  et  le  grée- 
nient  des  ^lères.  Heureusement  deux  textes  de  la  plus 
grande  importance,  et  (|ui  ont  été  publiés,  nous  dirent 
tous  les  détails  [tossibles  à  cet  égard. 

Nous  pouvons,  à  l'aide  de  ces  documents,  rétablir  les 
dimensions  de  ces  vaisseaux,  tels  qu'ils  était'uE  construits 
dans  la  Médilerranée  en  I.33Ï,  et  qui  ne  dilTéraieiil  que 
fort  peu  de  ceux  en  usage  duiis  l'Océan  (I). 

-La  longueur  de  la  caréné  était  de  30  luèti-es.  De  l'élrave 
H  l'êlambot,  3-'i  016111;»  ;  en  largeur,  ;iu  fond,  i  m.  70  ;  en 
hauteur,  de  la  sentine  A  la  couverte,  1  m.  40.  Il  y  en  avait 
de  plus  grandes  qui  avaient  près  de  40  mètres  de  l'ëtrave 
à  l'élainbot. 

La  galère,  comme  la  nef,  devait  être  suClisummenl 
munie  d'agrès,  de  voiles,  de  gouvernail,  d'antennes,  de 
mâts,  d'armes,  de  rames  et  de  tous  les  autres  apparaux 
nécessaires.  " 

Les  galères  étaient  couvertes,  et  c'était  sur  leurs  ponts 
qu'on  établissait  les  bancs  des  rameurs.  .Au  milieu  de  la 
couverte,  de  l'arrière  à  l'avant,  s'élcndait  la  coursle,  place 
du  comité  qui  veillait  sur  les  rameurs  et  stimulait  leur 
courage.  De  chaque  cùté  de  la  poupe  pendait  un  gouver- 
nai!. La  poupe,  plus  élevée  que  la  coursie  et  que  la  proue, 

(t)  hifarmût.  Mâiùlia,  1554.  —  Statat  gênais  d.'  i}}4-  ParJeisui.  —  Lois 
mmtima,  t.  iv,  '-  Mari.K  Samito,  rapporté  par  Jnl,  au  moi  g^lèrt.  —  Li  narïm 
mililairi  de  la  Franct  ea  (Ommtactmiitl  de  U  guerre  de  C'il  ans,  —  Ch.  Dufour- 
■naalclle. 
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n'était  point  muiiie  d'un  cliilleiiu  ;  eHc  avait  un  rempart 
crénelé  ou  une  pavesade  ;  là  se  tenait  le  corn  mandant  (I). 

Le  prix  d'une  galée,  avec  tous  ses  agrès  et  apparaux, 
revenait,  d'après  les  Inform.  MassiUir,  1,00(1  livres  de  pelits 
tournois.  On  a  vu  plus  haut  à  combien  revenait  une  galée 
bayonnaise  dans  le  marché  passé  entre  Sauhaignac  et  le 
roi  de  Castille. 

La  galée  étail  le  InUiincnL  dii  guerre  itar  excellence; 
aussi,  lors{jue  Boccanegra  (â),  grand  amiral  de  Castille, 
vint  avec  une  Hotte  au  secours  de  Philippe  de  France,  il 
eut  soin  de  spécilier  (fu'il  serait  accompagné  de  deux 
galères  génoises. 

Les  baUngers,  qui  ne  sont  |)as  aussi  souvent  mentionnés 
que  les  autres  vaisseaux,  paraissent  être  pUttôt  des  vais- 
seaux baleiniers  armés  eu  guerre  ;  nous  aurons  à  nous  en 
occuper  pins  loin. 

Les  bnrges  sont  citées  à  chaque  instant  et  ne  doivent 
point  cependant  être  considérées  comme  d'aussi  petits 
navires  que  quelques  auteurs  ont  bien  voulu  l'afiirmer. 
Cependant,  quelquefois  ce  vocable  n  le  sens  de  chaloupe 
et  de  canot.  Mais  à  la  bataille  de  l'Ecluse,  tes  barges  de 
Dieppe  (3)  portaient  de  130  à  20(rhoninies  d'équipage  ;  les 
Aelp-i  Xtirmiriiâs  nous  prouvent  que  les  barges  avaient  un 
armement  considérable  ;  enfin  un  récil(4)  de  la  bataille  de 
l'Ecluse,  bien  postérieur,  à  la  vérité,  nous  montre  que  les 
barges  pouvaient  même  être  munies  de  chiUeaux  du  gail- 
lards :  *  Monseigneur  Pierre  d'Rstelant  tient  tout  le  terrain 

(I)  Jal.  GttiiSdirt  Nau-iijut,  au  mot  galli. 
(])  Boccanegra.  Arth.  Nal.  Tr.  de  Ch.  J.  609,  Casilllc,  i]4T. 
()}  Barges  de  Dreppe.  Voyez  M.  Caix,  Lu  Normands  a-j  cambut  de  l'Edatr,  cl 
M.  Traullj,  Aiaaia  du  coiamtra  naritimi  d'AbbiyiUt. 
(4(  Cluoaiqat  dis  quatre  premiers  Valvii,  S.  Luce. 
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en  ung  cliastel  d'une  barge,  où  nul  n'osoit  ni  ne  |iuuvuit 
lui  approcher  ».  La  barge  allait  à  la  fois  à  la  voile  et  à 
l'aviron.  En  1374,  la  barge  du  roi,  le  Paul,  a  un  ét|uipage 
de  80  marins,  et  le  Georgex,  fîOd).  Les  l>at^es  deSt-Botolph 
et  Hull  ont  chacune  77  marins,  ïiO  soldats  et  50  archens  (2). 

Quoique,  en  1338,  Edouard  d'Angleterre  possédAt  dans 
sa  flotte  un  viiissenu  appelé  Ln  Cai-rm/uf,  ce  genre  de 
navire  était  pins  commun  aux  (ïêuots  et  surtout  aux  Espa- 
gnols. Les  ports  du  golfe  Cantabrirjuo  en  mirent  plusieurs 
en  mer.  La  carru<jne  était  plate,  longue  et  large,  et  dîne- 
rait de  la  galère,  ({ut  était  longue,  mais  étroite,  et  de 
la  coque,  qui  était  large,  mais  courte. 

Nous  verrons  plus  tard,  on  racontant  le  rondial  livré  en 
vue  de  ^Vin<^llell3oa,  eriire  la  flotte  anglaise  comimaudée 
par  h^iouard  Ml  en.  personne  et  des  corsaires  espagnols, 
que  les  nets  anglaises  étaient  loin  d'atteindre  à  la  hauteur 
des  énormes  bâtiments  ennemis.  Or,  il  n'y  avait  à  cette 
épo<jue  que  les  carraques  qui  |iuisscnt  ainsi  dominer  les 
grandes  nels. 

Les  cocues  ou  cogue  (coccha)  ne  doivent  point  ^Ire  con- 
fondues avec  le  petit  vaisseau  si  rapide  à  la  course,  et  que 
les  charpentiers  hayonnais  construisaient  si  bien  que, 
véritablement  insaisissables,  ils  désolèrent  non-seulement 
les  rivages  espagnols,  mais  encore  ceu\  de  l'Italie.  Nous 
en  avons  parlé  plus  loin  et  nous  en  avons  dit  tout  ce  que 
la  rareté  des  textes  a  pu  nous  en  apprendre. 

«  I^  coque  ou  cogue  est,  sur  la  Méditerranée,  ce  quesl 
la  nef  sur  l'Océan.  C'est  un  vaisseau  rond,  lai^e  à  l'avant 
et  fi  l'arrière,  court  de  portée,  ayant  un  maitre-bau  très 
grand   relativement  à   la  quille,   haut  sur   mer  et  tirant 
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beaucoup  d'enti,  |)i'o(utKl  à  peu  prés  autant  (|iie  large. 
Toutes  les  cognes  étiiieiil  i>ontées,  dit  M.  .la),  mais  les  unes 
avaient  trois  couvi>rtes,  les  autres  deux  seulement.  Klles 
étaient  moins  lourdes  (|ne  les  nefs  ordinaires  et  se  manœu- 
vraient plus  (acilemeiit.  Klles  avaient  de  iHt  à  iW  hom- 
mes <i'é(|iiipage.  Ii:iles  n'allaient  qu'à  la  voile,  comme  Ions 
les  vaisseaux  ronds  «  {I). 

L'antenrque  non.*;  venons  de  viler  se  trompe  lorsffu'il 
dit  (|tie  les  cognes  étaient  en  lisage  seulement  dans  In 
Mêdilerranée.  Ainsi,  le  propre  vaisseau  dn  roi,  le  Tfiomux, 
et  le  navire  le  plus  célèbre  de  la  llolte  anglaise,  le  Christo- 
phe, étaient  des  cogties.  Il  faut  en  inférer  ifue  les  c<$ues 
élaienl  des  vait^seanx  de  jtieinier  rang  llf. 

te  a-'f^c/' élait  tiii  petit  vitisseun  niai-clnind  de  6U  ton- 
neaux environ.  Ja)  ne  sait  ce  (|n'élail  ce  navire.  Du  Cange, 
an  mot  craiern,  dit  (jue  c'élail  nne  petite  nef,  c'est-à-dire 
n'allant  qu'à  la  voile  (3).  On  trouve  le  crayer  mentionné  à 
diverses  reirises  et  principalement  dans  l'escorte  (|ue 
firent  *  Imis  vaisseaux  et  un  crayer  de  Plyniotrtli,  ù  lady 
Knollys,  portant  20  lionimes  d'armes  et  4(1  arcUers  montes, 
avec  leur  suite,  en  avril  ISiiO  »  (4). 

(T)  Diirourm^nHlIe. 

(I)  L'équipigF  du  cogue  Thamas  consistait  en  un  maiire,  dcut  conncublcs. 
dcui  chaiprnTins,  134  marins  cl  huit  mousses,  quelquefois  ipptiés  pign,  cl 
iau(!»it  environ  no  à  i(i  lonneaui.  ~  Roll.  W.  N.  41. 

I;}  Dans  les  Acits  Normaadi  (n*  m),  il  esl  parlé  d'un  crayer  umt  pour  la 
défetiM  des  panies  maritimes.  Enfin,  un  acie  de  Rymer  nous  prouve  que  c'était 
un  pelil  blrimenl.  —  Une  pièce  du  Trésor  des  Charles  (')*)>),  rapportée  par 
Du  Caiige,  nous  monlrc  que  l'équipage  du  crayer  pourrait  monter  à  40  hommes. 
Catarat  dans  b  composition  dci  Oittes  il  n'e^t  pa«  mentionné  de  crajren,  ei  que 
pounani  il  eti  souvent  question  de  leur  armement,  on  p«ui  en  conclure  que  c'était 

rinK«,  que  c'était  un-  lîpccc  ir  gjrile-cole,  (Dufriurmanlïll-), 
(4)  Ryiner,  m,  j,Hi. 
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Nous  signalerons  rapidemeat  le  ângger,  bateiui  de  pt'che, 
le  fluve,  vaisseau  de  transport,  le  galiot,  qui  n'était  qu'uiie 
petite  galée,  les  kalks,  les  lignes,  petit  vaisseau  très  rapide, 
commua  aux  ports  basques.  Les  lynes,  galères  très  légères, 
les  pessoneres,  bateau  de  pèche,  les  pinasses  et  les  taries 
ou  tarrides,  assez  communs  à  Bayonne  pour  avoir  donné 
leur  nom  à  un  faubout^  maritime  qui  porte  encore 
aujourd'hui  ce  vocable. 

Les  tarrides  étaient  des  vaisseaux  de  transport  fort  en 
usage  dans  la  Méditerranée,  et  qui  furent  empruntés  aux 
Arabes.  Quoique  de  la  famille  des  galées,  c'est-à-dire  mar- 
chant à  la  voile  et  à  la  rame,  elles  étaient  construites  pour 
porter  de  lourdes  charges.  Elles  étaient  ordinairement 
bien  armées  et  capables  de  résister  à  de  sérieuses  agrès 
sions.  Les  tarrides  avaient  des  rames,  et  un  document  daté 
de  1246  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  fl).  Il  est  certain 
que  te  laubourç  de  Tarrides  prit  son  nom  de  ce  genre  de 
vaisseau  que  l'on  y  construisait  on  qui  venaient  y  mouil- 
ler, ne  pouvant  pénétrer  plus  avant  dans  la  ville. 


(i)  Voyez  Jal,  Glossaire  Naatiqut,  au  moi  TarriJj  ei  Tarride. 
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ARBAEBtENTS  ET  APPROVISIONNEMENTS 


Hijui peinent  df*  vaisstaus.  —  Cliâteaiix  d'avant  et  d'arrière.  —  Les 
approvisioiiiifiuciirs.  —  Objets  divers,  sabliers,  pierres  d'jiiujiit.  ~ 
Los  voiliM.  —  Les  iiui;liines  et  engins.  —  Armement  Jei  Oijuipages. 
—  Le  Philippe.  —  Pjvois  et  bouiiliers.  —  La  solde.  ~  L'amiral.  — 
Lettre  du  ruj  d'.Angleierre  iioiiimant  un  amiral  pour  la  lluttc  de 
Itayonne.  —  Droits  et  devoirs  de  l'amiral.  —  Les  capitaines  et 
l'écrivain.  —  Le  compas.  —  Bannières  et  couleurs.  —  La  bannière  de 
l'amirjL 

Les  doctititcnts  aiiciuiis  nous  oITi'iMit  de  ciiiieiix  diHiiiis 
stir  !'«■(] uipe ment  et  rappiovisioiiiiuineiil  des  vnîsse.iiix.  et 
nous  croyons  iitde  d'en  pniler  quelcjue  peu.  Lu  (;;dée  la 
Phplipc,  qui  porta  plus  tard  le  nom  tic  La  lieJne,  avait  seu- 
leiiKtnt  un  iiiàtqiiî  coùliiil  10  livres,  et  son  chantier  revint 
à  la  somme  de  3  livres.  Elle  avait  une  gninde  ancre  eu  ter 
d'Espagne,  et  cinq  ;>lus  petites.  Deu.\  léopards  étaient 
sculptés  de  chaque  côté  du  vaisseau. 

On  peut  comparer  les  navires  d'alors,  armés  en  guérie. 
à  de  vérilaMes  lorteresses  llottantes,  les  c)iàteau\  d'avant 
et  d'arrière  jouant  le  rôle  de  tours,  et  le  ch;Ueau  de  lutne 
celui  de  donjon.  Le  Père  Daniel  (1)  et  Jal  (i)  oui  prétendu 
que  ces  trois  ch;Ueaux  n'étaient  élevés  qu'au  moment  du 
combat.  Cette  assertion  est  certainement  [ausse  quant  aux 

(i)  p.  Daniel.  Hislpiri  de  la  Milict  Fiaiiçoiu,  l.  ii,  p.  (14^. 
(1)  Jal.  Glmsairt  Nautàqat,  Voja  Is  mol  chdttau. 
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cliàteaiix  ôa  puujie  et  du  |iii>ue.  Eu  etlet,  1h  lettre  de 
M.  Norlburj;  (I),  que  nous  avons  déjù  citée,  rapporte  (|ite 
le  i-oi  Edouard  •  Irova  à  la  Ilc^ges  xi  niefs  desqnenx  viii 
Hvoient  cliaslel  devaunt  et  derere  •.  Or  ces  nefs  étaient 
munies  de  leurs  châteaux,  fi  un  moment  où  certes  on  ne 
s'atleiidail  pas  k  ce  qu'elles  fussent  attaquées. 

Ouant  au  château  de  liune,  il  n'était  peut-être  élevé 
iju'au  moment  du  con)l>at.  Un  texte  tout  à  fait  contem|>o- 
rain  {*)  nous  permet  de  soutenir  cette  opinion.  Toutefois, 
certains  sceaux  et  certaines  miniatures  (3)  nous  présen- 
tent un  château  d'amont  crénelé,  élevé  au  sommet  d'un 
màt,  bien  que  rien  n'indique  les  préparatifs  d'un  comlBil. 
S'il  parait  évident,  par  le  récit  de  la  bataille  de  Zericsée, 
dans  Guillaume  Guiarl,  qu'au  commencement  du  XIV« 
siècle  les  châteaux  d'amont  n'étaient  élevés  qu'au  moment 
de  la  rencontre,  i)  est  certain  aussi  qu'ii  la  Tin  du  mémo 
siècle  ces  châteaux  étaient  construits  â  poste  fixe. 

1^  plus  curieuse  notice  sur  les  approvisionnements  des 
vaisseaux  de  );uerre  a  été  retrouvée  parmi  les  comptes  du 
clerc  ou  écrivain  du  navire  du  mi  le  George»,  en  1345.  Il 
commence  en  disant  que  le  maître  et  le  connétalde  et  lout 
l'équipaj^e  du  vaisseau  ont  été  à  bord  pendant  soixante  dix 
jours  et  nourris  â  la  table  roynie.  En  outre,  la  solde  a 
été  la  suivante:  pour  un  pilote  qui  conduisit  le  navire 
de  Bursledon,  prés  Soulhamptou,  à  Soient,  2  sols:  pour 
le  pilotage  du  vaisseau  de  Downs  à  Sandwich,  i  sols 
8  deniers,  et  la  mùme  somme  pour  l'avoir  fait  sortir  de 

(r)  L«ire  de  Hkhe  de  Nortburg,  rapponéf  pai  Aveîbury  dans  son  Histoire, 

II)  Wallïri  Heminijford  (iiiarl  vêts  i-,47|,  Chronkon  Edwardi. 

(;(  SiMU  de  1a  ville  de  Santander.  —  Minialure  d'un  manuscril  du  XiV'  si-clr, 
dr  la  Bibliothèque  du  Louvre  {Vit  miiitairt  et  riligùuie  au  moyen  àgt,  p«r 
P.  l.acroi;i).  —  Voir  aus^  U  i:lé  de  voille  de  la  calhédnie  de  Biyonne. 
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bowus.  Il  paya  à  Sliiys,  en  Flandre,  '■)  anh,  |iuitr  douze 
verres  d'horloges,  c'est-à-dire  pour  des  sabliers  ;  pour  neuf 
*  godettes  »,  appelées  «  fleggbes  s,  sorte  de  coupe,  5  sols 
3  deniers,  et  pour  un  grand  «  goddet  )>,  verre  pour  le  roi, 
12  deniers.  Pour  divers  instruments  nécessiiires  atr  viiU- 
seau,  7  deniers.  Pour  douze  pierres  d'HimanI,  6  sols; 
pour  trois  lanternes  pour  le  même  vaisseau,  4  deniers,  cel- 
les-ci devaient  probablement  servir  de  fanaux  ;  4(X>  anne-s 
de  toiles  jiour  faire  des  voiles  pour  les  chaloupes  et  les 
barges.  Des  clous  sont  aussi  acquis  pour  le  «  grand  engin  *. 
Pour  des  balais  à  nettoyer  le  vaisseau,  2  deniers.  Des  avi- 
rons en  grand  nombre  et  deux  gallons  pour  le  clidteau 
appelé  thàipmi  don  hmit  (\j. 

Les  voiles  <Iii  vaissesiu  sont  appelées  par  divers  auteurs, 
en  latin,  lelvm,  et  en  frani;ais,  irief.  Elles  étaient  très  sou- 
vent peintes,  et  ceprése niaient  des  figures  d'animaux  fan- 
tastiques ou  des  armoiries. 

Il  par^itt  à  peu  près  certain  <|ue,  vers  1340,  beaucoup  de 
navires  étaient  déjà  armés  d'artillerie  à  feu.  Mais  nous 
nous  occuperons  plus  tard  de  ces  moyens  d'attaque.  Les 
grandes  machines  ou  engins  étaient  encore  fort  en  usage 
sur  les  navires  de  guerre  au  commencement  du  XIV^  siè- 
cle. Ils  portaient  sur  les  plate-formes  de  leurs  châteaux 
des  mangonneaux,  des  espringales  et  des  arbnièles  à  tour 
de  gros  calibre,  que  l'on  appelait  à  Bayonne  cornethals  et 
hnksle  d'ni/leprim  (2).  Voilà  pour  les  machines  de  jet.  Dans 
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les  conibnls  sur  mer  le  sergent  portail,  comme  à  terre, 
Tarintire  de  plates  et  le  basKiii«(  ;  son  bouclier  était  lii 
targe  ;  ses  armes  oiïensives,  !:>  lance,  la  bâche  on  la  cognée. 
L'arbalétrier  portait  la  cotte  gamboisée,  le  bassinet  et  1» 
gorgeretle  :  comme  arme  oflensive,  il  avait  l'arbalète.  Le 
pavaisier  était  habillé  comme  l'iionime  d'armes;  son 
bouclier  s'appelait  pavois,  ses  armes  oITensives  étaient  h 
lance  et  te  dard.  Le  bideaii  maniait  également  la  lance  et 
le  dard  (ti. 

Kn  outre  des  petites  armes,  l'arsenal  de  Bayonnc  priitait 
aussi,  aux  vaisseaux  que  Ton  armait  dans  le  ]>ort,  des 
machines  et  engins  tels  qu'arbalètes  à  tour  et  manguii- 
tieaux,  mais  à  condition  qu'elles  seraient  rendues,  In  cam- 
pagne ou  l'expédition  achevée  {i). 

Pour  la  campagne  de  13(î9,  chacun  des  vaisseanx,  net 
ou  bai^e,  rc^nt  le  même  nombre  d'armes,  et  il  fut  remis 
principalement  au  maître  de  la  Philippe  :  t6  baubergoons, 
36  bassinets,  60  arcs,  18  dnuïaiires  de  flèches  pour  chaque 
arc,  26  Jacques,  26  doublets,  6i  larges  et  pavois,  2i  lon- 
gues lances,  150  l»nces  courtes,  ti  étendards  â  l'image  de 
Saint-Georges,  et  8  bannières  (3j. 

(i)  DufourinanKlk. 

(i)  Livre  dts  ÉtabliistiuHls  àt  la  ville  de  Bjjoimt. 

(î)  En  ij5,j,  nous  trouvons  encore  b  ciirieusc  nonicniUurc  d'armes  fournie 
pour  t'équipement  d«  vaisseaux  du  roi  d'Angleterre  : 

Arcs  blancs,  j.Sjij.  —  Flèches,  trousses,  13,(17.  —  Caireaui,  44,^(1.  — 
Balistes,  49  ;  8  de  corne  ft  41  de  bois.  —  Bauderii,  41.  —  Haucepei,  y.  —  Vic«, 
pour  les  balistes.  —  Boivstingî,  1 1 1  grosses,  7  douzaines  et  10.  —  Chaussetrap- 
pes,  10,000.  —  Iron  guns,  i^.  —  Gnns  of  laton,  1  grand  et  troii  peiiis.  — 
Arrow-heads,  !,ooo.  —  Long  pavises,  70.  —  Empty  pipes,  aJ.  —  Barrells,  1.  — 
Standards,  61  ;  ti  oF  St-George ;  ;i  ot  ihe  King's  arms  quartcll.  —  Long  lan- 
ces, 17.  —  Lance  heads,  )').  —  Glows  of  plaie,  i  pairs.  —  Plat,  B  pairs  ;  of 
whith,  7  pairs  coveved  with  lealher.  —  Pycoys,  19.  —  Tribil,  40.  —  Bacinetts,  4. 
—  Aveniails,  S  ;  of  which,  4  or$tal.  —  Iron  loviccc,  1;,  —  Standards  for  lovicif, 
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Les  pavois,  outre  leur  usage  comme  boticlier<!,  servRient 
aussi  à  garnir  le  bord  supérieur  du  navire,  el  quelquefois 
aussi  le  lour  de  la  liune,  pour  former  un  rempart  à  l'abri 
duquel  on  combattait.  Mais  cette  coulume  ne  tarda  pas  à 
disparaître,  et  dès  133i)  on  voit  la  pavesade  remplacée  par 
un  »  parapet  »,  un  rebord  crénelé. 

La  solde  est  la  même  que  dans  le  siècle  précédent.  Le 
pain,  le  vin,  la  viande  et  le  poisson  salé  conlinuent  aussi 
à  être  la  base  principale  de  rallnienlalion  des  équipages. 
L'adréteinent  des  vaisseaux  varie  selon  la  grandeur  el 
l'importance  des  navires.  Un  vaisseau,  avec  un  équipage 
de  38  liomines,  qui  porta  20  soldats  et  60  arcbers  de  Nor- 
mandie à  Sotitbampton,  en  1370,  reçut  30  livres  6  sols.  En 
1338,  lorsque  te  roi  alla  en  Gascogne,  chacun  des  vaisseaux 
qui  trans|>orlèreut  ses  chevaux  reçut  un  florin  d'or  pour 
un  écuyer  et  un  noble  pour  deu.x  chevaux  (I). 

Pendant  les  règnes  d'Edouard  l*f  et  d'Edouard  II,  les 
oITiciers  de  marine  portent  le  titre  d'amiraux  et  de  capi- 
taines, maîtres  ou  commandants,  connétables  et  comités, 
mais  il  parait  que  les  grands  navires  avaient  aussi,  eu 
outie,  un  écrivain  el  un  charpentier.  Nous  nous  occupe- 
rons tout  d'abord  du  plus  élevé  de  ces  grades. 

Dans  les  lettres  du  roi  adressées  à  la  ville  de  Bayonne, 

144.  —  V»mbrace>,  ]  pair.  —  Rerebrecïs,  i  pair.  —  Doublets,  i,  —  Swordî,  r. 

—  Paaai,  [  pair.  —  Brai,  i  pair.  —  Paleti,  S.  —  Jiclts,  ».  —  Iron  cressed  to 
casi  firc,  4,  —  Liuncn  cloth  hcn,  89  ells.  —  Lïunen  doih  •  cutani  ■  171  ells,  — 
Wocstcd  of  divers  coloreu,  t6  piècM.  —  Camas,  1 1  [  dis.  —  Varuish,  l  barrel, 
welght,  iS  11.  —  Thoread,  of  divers  coloreu,  ;  I.  r  quarter.  —   Flemish  chm,  1. 

—  Iron  mariells,  6.  —  Dupells,  of  iron,  aH.  —  Firing  irons,  28.  —  Patellœ  of 
iron,  ij.  —  Iron  forceps,  lo  pairs.  —  Lead,  1  ■  carrait  «and  6  «  iiagh  ».  — 
Sahpjtre,  1  pipe  and  1  barreli,  wdghing,  1,0^0  I.  —  Gunpowdrr,  (îo  1.  — 
Moldes  called  foiines  to  make  ballets,  ;.  — Sulpliur  vivum,  ii'i  I.  —  {Hist.  of 
Iht  Royal  Savy.,  t.  ii,  appendice). 

(1)  Ryiaer,  m,  84;. 
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nous  trouvons  que  Pi^s  de  Piiyane  est  revPlu,  à  diver- 
ses reprises,  du  titre  d'aniir»!  des  (lottes  bayoniiaises. 
Kdouard  m  l'appelle  son  cher  amiral,  danK  les  missives 
partimlittres. qu'il  lui  adresse.  MiMS  nous  n'avons  pu  trou- 
ver la  lettre  de  nomination  à  ces  importantes  fonctions, 
soit  dans  nos  Archives,  soit  dans  celles  de  la  Tour  de 
Londres.  Il  est  certain  que  le  lirave  marin  couimanda  les 
escadres  de  sa  ville,  et  qu'il  y  (ut  remplacé  par  l'auiiral 
bayonnais  Donyam  (Saint-Jean),  lequel  paraît  èlre  d'ori- 
gine basque.  Pour  ce  dernier,  nous  sommes  plus  heureux, 
car  nos  Archives  contiennent  la  lettre  du  roi  d'.An^leterre 
le  nommant  amiral  de  la  flotte  bayonnaise  : 

•i  Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre  et  de 
France  et  seigneur  d'Irlande,  â  tous  les  amiraux,  vicomles 
et  gardes  des  ports  maritimes,  aux  commandants  des 
navires  sur  mer,  aux  baitlis,  ministres  et  autres  ses  Mê- 
les, salut  r  Sachez  que  nous  avons  su  et  sommes  assurés 
de  la  fidélité,  capacité  et  circonspection  de  noire  fidèle  et 
bien-aimé  Donyam  de  Bayonne,  auquel  nous  nous  con- 
tions, et  par  quoi  nous  le  constituons  notre  amiral  de  tous 
les  navires  de  Bayonne,  a  présent  étant  en  Angleterre  ou 
pour  venir  au  dit  royaume.  Donnant  au  dit  Pierre  pleine 
puissance  de  partir  avec  les  dits  navires,  capitaines  et 
mariniers  et  autres  hommes  dans  les  dits  navires,  et 
d'aller  sur  mer,  pour  combattre  et  ruiner  nos  ennemis  de 
France,  tant  par  mer  quj  par  terre,  et  laire  lous  les  maux 
qu'ils  pourront  à  nos  dits  ennemis.  Et  à  tous  ceux  qui 
délaisseront  la  flotte  des  dits  navires,  ou  déserteront,  et 
avec  le  conseil  et  avis  des  seigneurs  et  magistrats,  que 
pour  ce  fait  on  appellera  pour  les  punir  et  clidlier  selon 
qu'ils  le  mériteront  et  qu'ils  le  jugeront  à  propos,  et  de 
prendre,  et  arrêter,  et  retenir  tous  ceux  de  la  dite  flotte 
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qui  lui  sera  reltelle,  et  les  nietlre  en  prison  iusqu'it  ce 
qu'il  en  soit  plus  amplement  inlormi^,  aintti  que  pour 
toutes  les  autres  choses  qui  conviennent  à  l'oflice  d'amiriil 
en  cetlt^  partie.  C'est  pouri|uoi  noii!%  mandons  et  eoinmiin- 
dons  qu'en  toutes  choses  susdites  vous  obéissiez  au  dit 
Pierre,  lui  donnant  conseil  et  si;cours  qnand  vous  en  serez 
requis  par  lui,  pour  tontes  choses  concernant  sa  charge. 
Et  à  vous,  vicomtes  et  baniis,  recevrés  et  mettrez  eu  vos 
prisons  et  ferez  garder  en  la  manière  accoutumée  tous 
ceux  que  Pierre  aura  arnUé  et  vous  aura  livré  (3  février 
1346)  .  (1). 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  étaient  donnés  à  l'amiral.  Tous  les  détails  de 
réqui|)ement  et  de  rarniement  des  vaisseaux  lui  étaient, 
en  ellet,  confiés.  AnssittH  après  avoir  reçu  sa  commission, 
il  faisait  relever  une  liste  des  olliciers  et  des  vaisseaux 
qui  étaient  mis  sous  ses  ordres.  Il  parait  certain  que  dans 
le  navire  que  montait  l'amiral,  une  salle  particulière  était 
réservée,  portant  le  nom  de  Sallp  du  Roi,  que  celui-ci  fût  à' 
boni  ou  non.  Si  lu  roi  était  sur  la  tlultc,  l'amiral  devait 
fiiire  approcher  de  lui  son  vaisseau  cha(|ue  matin,  et  pren- 
dre ses  ordres  pour  la  journée  et  la  nuit  suivante.  S'il  n'y 
était  pas,  il  faisait  la  même  chose  avec  son  lieutenant.  Le 
vaisseau  du  roi  de  chaque  Hotte  se  distinguait  pendafït  la 
nuit  par  trois  grandes  lanternes,  une  plus  haute  que  les 
autres,  et  formant  un  triangle,  mais  il  pouvait,  s'il  le 
voulait,  eu  mettre  beaucoup  plus.  Son  lieutenant  en  met- 
lait  trois,  l'amiral  deux  en  télé  du  mât,  et  le  vice-amiral 
une.  Lorsque  l'amiral  voulait  appeler  sur  son  bord  les 
capitaines  et  maîtres  de  la  Hotte,  il  faisait  arborer  à 
mi-mdt  la  baitnière  du  conseil, 

(0  Archives  de  Bayonnc,  AA,  i;. 
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Quant  aux  inattreR,  coaiu'-tnbles  et  comités,  il  semble 
qu'il  n'y  ait  rien  de  bien  curieux  à  dire  sur  ce  <|iii  en  a 
déjà  été  formulé.  Sur  la  fin  du  rétine  d'Edouard,  les  maî- 
tres des  vaisseaux  commencent  à  recevoir  le  tilre  de 
capitaines. 

Les  devoirs  de  l'écrivain  sont  à  peu  près  les  mêmes  (|ue 
ceux  du  trésorier,  car  il  a  la  charge  de  payer  la  solde  de 
l'équipage.  Il  s'occupe  aussi  des  provisions  et  autres 
objets  de  l'équipement.  Sa  solde  est  de  six  sots  par  jour. 
Les  grands  vaisseaux  oui  iusqu'à  deux  charpentiers  et  leur 
emploi  est  très  considéré 

Quoique  le  compas  ne  soit  pas  désigné  sous  son  nom 
moderne  dans  les  comptes  du  temps  d'Edouard,  on  le 
trouve  plusieurs  lois  mentionné  sous  le  nom  de  pierre 
d'aimant.  Mais  le  compte  le  plus  remarquable  est  celui  du 
vaisseau  du  roi  le  Georges,  en  1345,  qui  achète  à  Sluys,  en 
Flandres,  soixante  horloges  ou  sabliers  et  pour  divers 
instruments  nécessaires  au  vaisseau,  c'est-à-dire  six 
schellings  pour  douze  pierres  appelées  aimants,  ou  pierres 
d'aimant  (1). 

La  variété  des  couleurs  devient  très  grande  pendant 
tout  le  XIV^  siècle.  En  outre  de  la  bannière  nationale  de 
St-Georges  cl  de  la  bannière  aux  armes  loyales,  laquelle, 
après  1340,  consiste  dans  les  trois  lions  d'Angleterre  écar- 
lelés  des  armes  de  France,  c'est-à-dire  d'azur  semé  de 
Heurs  de  lis  d'or,  cliaque  vaisseau  a  un  pannonccau  parti- 
culier aux  armes  de  St-Georges,  et  deux  enseignes  avec 
l'image  du  saint  sous  le  nom  duquel  le  navire  est  connu. 
Mais  s'il  ne  porte  point  un  nom  de  saint,  les  enseignes  ont 
d'autres  attributs.  L'étendard  de  Sl-fleorges  porte  quel- 

(r)  T.  G.  lOiSi.  Nicolas  Harris. 
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quetois  un  léopard,  c'eslà-dïre  le  lion  d'Augleterre  eu 
chef. 

En  1337,  le  Bololph  et  le  Nicolas  portent  des  enseignes 
iivecle3eirigiesdessaints.de  ces  noms.  Avant  la  bataille 
dite  (  des  Espagnols  sur  mer  »,  en  1350,  deux  étendants 
et  deux  enseignes  flottèrent  sur  chacun  des  vaisseaux  du 
roi.  Quelques-unes  des  autres  bannières  étaient  particu- 
lières. Celle  du  Jérusalem  était  blanche  et  rouge,  et  conte- 
nait des  dragous  blancs  et  des  losanges  verts  avec  tètes  de 
léopard.  L'Edouard  portait  les  armes  royales  avec  un  E, 
et  les  bannières  et  étendards  du  vaisseau  désigné  par  la 
garde-robe  du  roi  portaient  les  armes  royales  avec  une 
clé  noire  (i). 

La  bannière  de  l'amiral  de  la  flotte  était  sur  le  vaisseau 
qu'il  montait  et,  lorsque  sur  son  bord  se  trouvait  un  grand 
personnage,  sa  bannière  y  était  aussi  arborée.  En  1337, 
sir  John  Ross,  amiral  de  la  flotte  du  Nord,  fut  envoyé  pour 
accompagner  l'évéque  de  Lincoln  et  les  comtes  de  Salis- 
bury  et  Huntingdon  dans  leur  voyage  d'Angleterre  pour 
une  mission  étrangère.  Le  Christophe,  qui  les  portait, 
déploya  avec  sa  bannière,  aux  armes  de  sir  John  Ross, 
celles  de  l'évéque  de  Lincoln  et  du  comte  de  Salisbury  (2). 

En  outre  des  bannières  portant  la  représentation  des 
saints  dont  le  vaisseau  avait  le  nom,  leur  image  était 
également  peinte  sur  le  corps  du  vaisseau  même.  Quand 
Edouard  III  s'embarqua  sur  le  rog  le  Thomas,  en  1330,  avant 
la  bataillé  contre  les  Espagnols,  une  image  de  saiul  Thomas 
avait  élé  placée  sur  le  navire  (3);  une  autre  image  de 
Notre-Dame,  qui  avait  été  prise  sur  un  vaisseau  capturé 

(i)  Roli.  W.  N.  121  j. 
<i)  OrigiDaui  de  la  Toar. 
())  Eloll.  W.  N.  uii. 
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en  mer  par  John  de  Ryngeborne,  fut  envoyée  de  West- 
minster à  Eltham,  et  délivrée  au  roi  eu  février  1370  (i). 
Les  larges,  pavois  et  boucliers  placés  sur  chaque  vaisseau 
étaient  quelquefois  peints  des  armes  do  saint  Geoi^es,  et 
aussi  de  l'écusson  des  armes  royales  (2). 

Nous  terminerons  cette  partie  de  l'histoire  de  la  marine 
au  temps  de  Pés  de  Piiyane  par  quelques  mots  sur  les 
sceaux  au  type  naviil  dont  les  exemplaires  figurés  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  et  qui  forment,  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe,  une  très  précieuse  source  d'informations. 


(i)  [Mue  Roll.,  (0.  Edw.,  m. 

(3)  ComptM  de  la  G«rde-RDbc.  Edw.,  m. 
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CHAPITRE  XXV 


LES-  SCEAUX  AU  TYPE  NAVAL 


Les  sceauK  des  villes  maritimes.  —  Descripiion  du  sceau  du  baron  de 
Douvres.  —  Le  sceau  de  Lin  ei  la  bannière  du  vaisseau.  —  La  nef 
de  Dam.  —  Les  vêtements  des  marins.  —  Les  villes  de  Pool  ci  de 
Sandwich.  —  L'armement  des  liunes  m  des  gabies.  —  Les  dards  de 
hune,  —  Le  fanal,  —  Le  sreau  de  La  Rochelle.  —  Le  sceau  de 
Saiut-Si^bastien  cl  son  navire. 

Avant  de  uous  occuper  plus  parliculièrtiineut  des  sceaux 
au  type  naval,  qui  appartiennent  aux  villes  du  f^oiic  Can- 
tabrique,  dont  nous  avons  entrepris  de  raconter  l'histoire, 
nous  dirons  queliiues  mots  des  sceaux  de  Flandres,  France 
et  Angleterre,  dans  lesquels  on  peut  i-einarquer  des  vais- 
seaux ou  des  attributs  marins. 

Les  sceaux  de  la  plupart  des  villes  inariliines  d'.Vngle- 
terre  portent  un  vaisseau  avec  des  additions  religieuses 
ou  héraldiques,  qui  forment  souvent'des  diflérences  pré- 
cieuses pour  l'histoire. 

Le  sceau  des  barons  de  Douvres  porte  en  exergue  l'ins- 
cription suivante  : 

SIGILLVM  :  COMMVNE  :  liARONOM  :  DR  :  DOVORIA 

Le  gouvernail,  placé  sur  le  cûlé,  fixe  la  date  <ln  sceau, 
et  les  deux  châteaux  d'avant  et  d'arrière,  qui  sont  suppor- 
tés par  des  étançons  et  sont  sufTisammenl  élevés  pour 
admettre  des  hommes  sous  leur  plancher,  sont  appelés 
étages.  La  bannière  du  château  d'arrière  est  celle  des 
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Cinq  Ports  :  de  gueules  aux  trois  lions  d'Angleterre.  La 
partie  la  plus  remarquable  de  ce  sceau  es(  le  château 
d'arrière.  11  faut  se  rappeler  que  le  vaisseau  royal 
d'Edouard  III  est  cité  comme  ayant  un  château  d'avant 
sur  lequel  se  tiennent  des  musiciens,  et  que  Froissart  et 
autres  écrivains  contemporains  parlent  des  sonneries  de 
trompettes  et  autres  instruments  que  l'on  entendait  pen- 
dant le  combat.  Dans  le  sceau  de  Douvres  on  voit,  en 
elTet,  des  trompettes  et  des  buccines  Le  màt  unique  est 
aussi  armé  d'un  château.  Le  pennon  de  la  lëte  du  màt  est 
chargé  d'une  croix  de  saint  Georges. 

Le  sceau  de  Ljne  porte  l'inscription  suivante  : 
SIGILLVM  COMVNE  DE  LIM 

L'avant  et  l'arrière  sont  ornés  de  têtes  de  serpents.  La 
bannière,  devant  le  mât,  est  d'Angleterre,  et  celle  déployée 
de  l'autre  côté,  est  de  Castille  et  de  Léon,  ce  qui  prouve 
que  ce  sceau  fut  gravé  après  ou  durant  le  mariage  du  roi 
Edouard  l^'  avec  sa  première  femme,  Éléonore,  fille  de 
Ferdinand  III,  roi  de  Castille.  Au-dessus  de  l'avant  du 
cbàteau  se  voit  la  scène  du  crucifiement,  et  du  cAté  de 
l'arriére,  saint  Georges  tuant  le  dragon. 

11  y  a  plusieurs  exemplaires  du  sceau  de  Southampton 
et  tous  présentent  aussi  le  type  naval.  Chacun  d'entr'eux 
porte  un  château  de  gaillard. 

L.C  sceau  de  la  ville  de  Dam,  en  Angleterre,  est  aussi 
très  précieux  par  les  figures  qu'il  représente.  Le  vaisseau 
porte  le  gouvernail  pendu  à  l'étambot,  ce  qui  indique 
qu'au  X1I1«  siècle  le  timon  à  la  navaresque  était  déjà  en 
usage.  Ce  sceau  et  celtii  de  la  ville  de  Sandwich  nous 
offrent  aussi  quelques  renseignements  sur  le  costume  des 
marins,  qui  y  sont  vêtus  de  robes  à  capuchon  ou  cabans. 
L'antiquité  nous  montre  les  matelots  nus  ou  à  peu  près. 
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quand  le  temps  était  beau,  quand  la  saison  n'était  pas 
rigoureuse  et,  quand  il  faisait  froid  ou  qu'il  pleuvait, 
revêtus  d'habits  grossiers,  d'un  poil  de  chèvre  ou  de  bouc 
tissé  en  Cilicie.  Il  est  probable  que  la  robe  ou  cilice,  large 
et  rapprochée  du  corps  par  une  ceinture,  était  courte 
comme  celle  des  esclaves  et  de  tous  les  hommes  de  métier 
qui  avaient  besoin  de  la  liberté  complète  de  leurs  mouve- 
ments. Au  moyen  âge,  les  robes  courtes  n'étaient  pas 
tout  à  fait  abandonnées,  du  moins  on  en  voit  dans  le  sceau 
de  Yarmouth  dti  Xllb  siècle  (1).  Vers  la  même  époque, 
les  mariniers  portaient  aussi  quelquefois  la  gonelle  ou 
robe  un  peu  longue,  mais  ne  tombant  pas  jusqu'à  la  che- 
ville, ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  sceaux  des  villes  de  Sandwich  et  de  Dam  (Pays- 
Bas),  qui  datent  aussi  du  XI1I«  siècle. 

Le  sceau  de  la  ville  de  Pool  nous  donne  ses  curieux 
châteaux,  celui  de  l'arrière  crénelé  et  supporté  par  un 
système  de  colonnettes  Le  magnifique  sceau  de  la  ville  de 
Sandwich,  adhérent  à  une  charte  de  1238,  porte  une  figure 
de  navire  dont  le  beaupré  à  demi  rentré  est  à  cAté  de 
l 'étrave  et  non  au-dessus.  Les  sceaux  maritimes  de  Yar- 
mouth (liSO),  de  Douvres  {1281),  de  Poole  (1323),  de  Dam 
(13^),  portent  des  navires  ayant  tous  un  niAt  de  beaupré 
plus  ou  moins  apparent.  Le  sceau  de  John  de  Holland, 
comte  de  Huntingdon,  suspendu  au  bas  d'un  diplôme  de 
1417,  montre  la  figure  d'une  grosse  nef  sur  l'avant  de 
laquelle  est  couché  un  beaupré  rudiinentaire. 

Ce  même  sceau  de  John  de  llutland  est  très  précieux 
pour  l'archéologie  navale,  car  il  nous  donne  des  détails 
précis  sur  l'armement  des  hunes  ou  gabies,  Il  s'y  trouve, 
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en  effet,  placé  UDe  boite  de  ces  grands  dards  (t)  qui  étaient 
fort  en  usage  dans  les  châteaux  des  niàts  que  les  nefs 
portaient  au  monkent  du  combat.  Dans  l'invenLaire  de 
l'arsenal  de  Bayonne,  daté  de  1336,  se  trouvent  mentionnés 
de  grands  dards  qui  étaient  aussi,  sans  doute,  destinés  à 
l'arnieraent  des  cMtelets  de  hunes. 

Ce  mënii;  sceau  de  Jobn  Holland,  comte  de  Huntingdun, 
nous  montre  la  poupe  de  la  nef  ou  cogge,  qui  est  repré- 
sentée munie  d'un  faual,  qui  fut  pendant  longtemps  le 
signe  extérieur  du  commandement  la  nuit.  Le  sceau  de 
Richard,  duc  de  Glocesler,  porte  sur  l'avant  un  (lambeau 
spécial,  probablement  destiné  à  faire  des  signaux  (I4C7). 

(i)  Jal  a  donné,  dans  v>n  cxcelJïnt  GlonDirt  naaliqiu,  un  ariklc  1res  sub^ianikl 
■iiir  ces  dards  de  hune  :  •  Au  moyen  âge,  cl  encore  au  XVI'  siècle,  prmi  les 
irmes  el  engins  de  guerre  doni  on  munis^nh  les  chite'els  des  miis  ou  hunes, 
juient  comptées  quelques  dauiaines  de  grosses  flèches,  nommées  dirds,  que 
devaient  lancer  à  l>niiemi,  pendant  ]c  combat,  les  hommes  qui  servaient  dans 
ces  hunes.  I^s  dards  som  memionnès  dans  plusieurs  documents  :  ainsi,  dans  un 
contrat  du  ;  avril  in',  P""'  ''  i°'is  ^'  ^">t  6>il^cs,  convention  que  nous  avons 
tirée  du  H.  6,<);%  A.  Oilben,  Biblîoih.  Nat,  et  publiée  p-  ii'i,  i.  ii,  de  noire 
ÂKhiologit  natatt,  on  lit  :  ■  Dartoi,  V'  ■  (too  dards).  Une  partie  de  ces  iraits 
était  pour  l'armement  des  gabies.  Dans  les  FdlU  de  la  Marine,  par  Ant.  de  Con- 
flans  (Jlti  k  i^ii),  à  propos  de  l'armement  d'une  nef,  on  lit  :  *  Vingt-quatre 
battes  de  dards  ■.  L'édit  de  Henri  III  sur  la  juridiction  de  t'amitaulé  (mars  i  !K4), 
ordonne  que  le  navire  «  de  i  lo  i  sin  vingt  tonneaux  •,  aura  entre  autres  armes, 
■  dards  de  hune,  Ferez,  i  suflîsance  ■.  Les  monuments  peints  et  gravés  sont,  à 
cet  égard,  d'accord  avec  les  prescriptions  que  nous  venons  de  rapporter. 

Ces  dards  se  voient  aussi  dans  la  hune  de  la  nef  que  porte  le  sceau  de  John 
Holland  (X[V«  siècle). 

Un  sceau  du  XV»  siècle,  doni  nous  pos'idoiis  aussi  une  empreinte,  montre  les 
dards  dans  la  hune  Ce  sceau  est  celui  de  Louis,  bitard  de  Bourbon,  qui,  selon  le 
P.  Anselme  (Histoire  glaéalogiquc  —  Amiraut  de  France),  fut  créé  amiral  en  14')*, 
ei  mourut  le  i-^  janvier  1486.  Louis  de  Hourbon  était  lieutenant  général  de 
Normandie  en  mC-me  temps  qu'amiral  .de  France  ;  il  avait  été  amiral  de  Guyenne. 
C'est  ce  bâtard  de  Bourbon  que  les  continuateurs  de  du  Gange  (v*  i»  vol.,  p.  ;9i. 
art.  amiraui)  nomment  Ludovicas  Bastardus  di  Boaibon,  et  que  Movéri  mentionne 
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Enfin,  nous  signaleroDS  encore  parmi  les  sceaux  d'An- 
glelerre  au  type  naval,  le  sceau  d'Edouard,  comte  de 
Riilhland.  Une  empreinte  du  sceau  de  Bosteu,  attachée 
à  un  titre  de  i'aanée  1575,  nous  apprend  que  cette  ville 
avait,  au  XVI"  siècle,  pour  blason,  un  vaisseau  dont  la 
voile  porte  un  éc»  avec  trois  couronnes. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  sceaux  maritimes  des 
villes  de  l'Océan,  nous  trouvons  en  premier  lieu  la  ville  de 
La  Rochelle  qui  porte  un  navire  avec  une  seule  voile 
étendue,  et  sans  château  ni  hune.  Bayonne,  dont  ou  a  pu 
constater  jusqu'à  présent  la  puissance  navale,  possède, 
pendant  le  moyen  âge,  un  sceau  duquel  toute  représenta- 
tion maritime  est  exclue.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 

parmi  les  cnfinK  naturels  de  Charles  1",  duc  de  Bourbon  ci  d'Auvergne.  Le  sceau 
doni  :i3us  parlons  porte  une  neF  dool  les  châteaux  d'arrière  et  d'avant  sont  très 
élevé],  el  assurément  plus  qu'ils  ne  devraient  l'être,  en  elFel.  Cette  nef  a  trois  mâts 
verticaux  :  un  sur  le  château  d'avani,  un  ati  milieu,  le  troisième  sur  le  chlteau 
d'arrière.  Hors  du  château  de  proue  s'élance  un  petit  mit  de  beaupré.  Trois  voiles 
carrées  :  celles  de  l'avant  ei  de  l'arriére,  égales  et  petites,  celle  du  milieu  quatre 
fois  grande  comme  les  deui  autres,  sont  déployées  aux  mils  verticaux,  et  orientées 
bâbord  amures.  Elles  portent,  toutes  les  trois,  Reurs  de  lis  de  la  maison  de  Bour- 
bon el,  de  droite  à  gauche,  la  barre,  signe  de  bâtardise.  Le  grand  mât,  seul;  a 
une  hune.  Autour  de  la  figure  que  nous  venons  de  décrire,  —  image  grossière,  si 
nous  la  comparons  à  deux  sceaux  analogues,  et  surtout  i  celui  d'Edouard,  comte 
de  Ruthland,  amiral  d'Angleterre  (XIV'  siècle),  véritable  chef-d'œuvre  de  gravure, 
—  on  lit  la  légende  suivante  :  •  5,  (sceau)  pour  les  commanittins  (commandements) 
de  Normandie  de  Loys  basur  de  Boaibon,  amiral  de  France  ».  —  Dans  l'article 
Navire,  du  Glassaire,  Jal  donne,  d'après  Holbein,  la  ligure  de  la  nef  que  Henri  VIII 
montait  en  i  { lo,  pour  se  rendre  à  l'enlrevue  du  Camp  du  Drap  d'Or,  et  quoique 
le  viisseau  soit  armé  d'un  nombre  oansidérable  de  pièces  de  canon,  on  peut  aussi 
remarquer  que  les  hunes  sont  garnies  de  dards.  En  outre  des  dards  ferrés  qu'on 
lançait  des  chiielets  sur  les  ponis  des  navires  ennemis,  pendant  le  moyen  âge,  on 
se  servit  aussi  de  dards  portant  à  leur  cxirèmilé  des  étoupes  grasses  et  embrasées  ; 
l'amiral  de  Beuil  en  parle  dans  son  Jouveacel  iniroduil  aux  armes  (Ms  6,Si],  Bibl. 
Nat.).  •  Li,  dit-il,  sont  irailtes,  sayelies  ardans  enveloppées  d'éloupes  et  d'huile  >. 
Au  XVI*  siècle,  Girolamo  Ruscellî  recommandait  encore  l'usage  des  dardi  enllam- 
més,  p.  47-54. 
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de  Biarritz  et  de  Fontarabie,  qui  représentent  sur  leur 
emblème  des  scènes  fort  curieuses  de  la  [lèche  de  la 
baleine.  Plusieurs  villes  basques  du  gulle  avaient  aussi  le 
mâme  sceau. 

La  ville  de  Saint-Sébastien  a  eu  son  sceau  du  moyen 
âge,  déjà  publié  ;  il  représente  une  nef  dont  la  poupe  et  la 
proue  sont  très  relevées.  On  y  distingue  très  bien  le  mât 
unique  du  navire,  aux  deux  extrémités  de  la  vergue  deux 
marins  carguent  la  voile.  L'un  des  bouts  d'un  cordage  est 
aux  mains  du  timonier,  qui  est  appuyé  sur  la  poignée  du 
gouvernail,  fixé  »u  nanc  du  vaisseau.  L'avant  est  garni 
du  beaupré,  et  à  l'arrière  se  trouve  uu  château  en  forme 
de  tour  crénelée  et  sur  lequel  flotte  une  bannière.  L'ancre 
est  suspendue  à  l'avant.  Autour  de  l'exergue  se  lit  Tins- 
criptiou  suivante  : 

t  SiGiLLL'M  :  CoNciLii  :  De  :  Santo  :  Skbastiano. 

Le  revers  représente  une  forteresse  se  rapprochant  quel- 
que peu  du  type  propre  à  la  ville  de  Bayonue  (1). 
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CHAPITRE  XXVI 


aUBRRB  MARITIME  BT  SIEGE  DE  CALAIS 


Don  Luis  d'Espagne.  —  CroisiËre  de  h  flotii:  castillane.  —  Force  des 
deux  escadres.  —  Combat  naval.  -~  La  comtesse  de  Monlfort.  — 
Les  escadres  sont  scparC-es  p.ir  une  tempête.  —  Nouveau  ir.iinî  de 
Bayonne  avec  la  Castille.  —  La  flotte  bayonnaise  à  Jersey.  —  Les 
Rayonnais  i  Calais.  —  L'amiral  bayonnais  Donînyan. 

CepcndaDt,  quoique  l'es  de  Puyaoe  ne  fiU  plus,  depuis 
quelque  temps,  à  la  tète  des  llottes  bityonnaises,  celles-ci 
continuaient  ù  participer  à  la  plupart  des  actions  navales 
et,  sans  les  signaler  toutes,  nous  nous  contenterons  d'en 
décrire  une  qui  a  été  peu  mentionnée  par  les  chroni- 
queurs. 

Le  roi  de  France  avait  reçu  un  puissant  secours  dans  la 
personne  de  Don  Luis  d'Espagne  (i)  qui,  à  la  tttte  d'une 
iorte  escadre  composée  do  Castillans  et  de  Génois,  prit 
part  ù  l'attaque  de  Dinan,  qui  se  rendit  aussitôt.  De  là  il 
alla  à  Guérande,  et  dans  le  port  de  cette  ville  il  trouva 
plusieurs  vaisseaux  chargés  de  vin,  qui  venaient  du 
Poitou  et  de  La  Rochelle.  Il  s'en  empara  et  les  remplît 
de  ses  soldats  ;  ils  furent  aussitôt  employés  contre  la  ville, 
qui  fut  prise  d'assaut  ;  ensuite,  il  alla  croiser  sur  les  côtes 

(i)  Ce  ir*i  remsrquablr  personnage,  qui  a  M  amiral  de  France  et  s'est  souvent 
distingué  dans  ses  attaques  contre  le^  côre;  d'Angleterre,  était  Don  Luis  de  la 
Cerda,  liU  de  l'infant  de  ce  nom,  ainsi  appelé  il  cause  d'un  siège  qu'il  avait  sur 
l'épaule.  C'était  le  descendant  du  plus  jeune  (ils  d'Alphonse  le  Sage,  roi  de  Castille 
et  de  Léon,  et  de  Blanche,  iccur  de  Louis  IX,  roi  de  France. 


saoyGoOt^lc 


-  450  — 

d'Angleterre.  Mais  il  fut  atteint  par  sir  Amaury  de  Clis- 
son,  ciu  moment  oii  sa  llolte  était  à  l'aucrc  près  de  Quim- 
perlé,  et  complètement  défait.  Le  neveu  de  Don  Alphonse 
fut  tué,  et  lui-même  se  sauva  presque  seul,  sur  un  petit 
vaisseau  appelé  a  lieque  »  (1). 

Il  devait  bienlât  prendre  sa  revauclie,  car  nous  le 
retrouvons  encore  à  la  ti>te  de  son  escadre  composée  de 
Génois  et  des  contingenis  maritimes  dû  golfe  do  Biscaye, 
en  juillet  de  la  même  année. 

Le  comte  de  Norlhampton  avait  été  envoyé  en  France 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires  et,  accompagné  de 
Hubert  d'Artois,  du  comte  de  Devonsliire,  des  lords  Staf- 
ford,  Darrey  et  de  beaucoup  d'autres  personnages  de 
distinction,  il  mil  à  la  voile  pour  la  Bretagne. 

Cbarlesde  Blois,  qui  avait  été  informe  du  puissant  ren- 
fort qui  était  arrivé  un  secours  de  la  comtesse  de  Montfort, 
envoya  Uou  Luis  de  La  Cerda,  Cliarles  Orimaldi  et  Otbo 
Doria  à  Guernescy,a(in  d'intercepter  le  retour  des  Anglais. 
Don  Luis  avait  trente-deux  grands  navires  portant  sur 
leur  bord  trois  mille  Génois  et  mille  liomnies  d'armes. 
L'escadre  anglaise,  à  bord  de  laquelle  se  trouvaient  Robert 
d'Artois,  la  comtesse  de  Montfort,  les  comtes  de  Pembroke, 
Salisbury,  Suffolk  et  Kent,  les  lords  Stallord,  Bonrcbier 
et  beaucoup  d'autre  noblesse,  consistait  en  40  vaisseaux 
de  toute  grandeur,  mais  il  y  en  avait  neuf  d'ealr'eux  qui 
atteignaient  un  tonnage  qui  n'était  égalé  par  aucun  des 
navires  de  la  flotte  ennemie.  Us  avaient,  en  outre,  trois 
galères  de  grande  taille. 

Ce  (ut  un  peu  après  midi  que  les  deux  flottes  s'aperçu- 
rent l'une  l'autre,  et  aussitùt  que  les  marins  anglais  virent 

(r)  <  Si  K  mit  iaas  ua  vaisseau  qu'oa  appelle  licquc  >.  —  Froissan,  i,  1)7. 
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les  Espagnols,  ils  s'écrièrent  :  ■  Seigneurs,  armez-vous  et 
préparez-vous,  car  voici  les  Espagoots  qui  s'approchent  de 
uoiis  ».  Alors  les  Anglais  tirent  sonner  leurs  trompettes, 
déployèrent  leurs  pcnnons  et  bannières  aux  armes  de 
saint Georges.disposërent  leurs  archers  et  avancèrent  vers 
l'ennemi  à  pleines  voiles.  Comme  ils  approchaient,  les 
carreaux  des  arbalétriers  génois  et  les  flèches  des  archers 
anglais  (ireot  de  nombreux  blessés.  Itienlôt  ils  en  arrivè- 
rent à  l'abordage,  et  les  vaisseaux  s'étanl  accrochés  les 
nns  les  autres,  les  lords,  chevaliers  et  écuyers  purent  faire 
usage  de  leurs  lances  et  de  leurs  épées,  et  le  combat  devint 
des  plus  acliarnc!;.  La  comtesse,  toute  armée,  l'épée  à  la 
main,  comme  un  homme  d'armes,  car,  dit  un  chroni- 
queur «  elle  avait  un  cœur  de  lion  n,  se  battait  avec  cou- 
rage. Don  Luis,  sur  sa  galère,  recherchait  ses  ennemis, 
car  il  était  anxieux  de  prendre  sa  revanche  de  l'injure 
qu'il  avait  subie  la  même  année  à  Quimperlé.  Les  Génois 
et  les  Espagnols  jetaient  de  longs  dards  ferrés  de  leurs 
hunes  sur  les  archers  anglais,  ^fais  la  nuit  qui  vint  à 
tomber  enveloppa  hienti>t  les  vaisseaux  dans  une  telle 
obscurité,  qu'il  était  impossible  de  les  distinguer  les  uns 
des  autres.  Ils  se  séparèrent  donc  sans  aucun  résultat 
appréciable.  Les  deux  flottes  jetèrent  l'anci-e,  pansèrent 
leurs  blessés,  et  se  préparèrent  à  une  nouvelle  lulle. 

Mais  un  peu  avant  minuit  il  s'éleva  une  si  furieuse 
tempête  que  la  flotte  anglaise,  ne  pouvant  résister  à  sa 
violence,  se  dirigea,  presijue  à  sec  de  voiles,  du  cùlé  de 
l'Angleterre,  Les  Espagnols  et  les  Génois  levèrent  l'aacre, 
eux  aussi,  mais  leurs  vaisseaux  étant  plus  grands  et  plus 
forts  que  ceux  de  leurs  adversaires,  ils  purent  plus  facile- 
ment tenir  léte  à  une  mer  démontée.  Avant  leur  départ 
ils  capturèrent  quatre  des  vaisseaux  anglais  chaînés  de 
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provisions  et  de  chevaux.  Telle  fut  la  violence  de  la  tem- 
pête, dit  Froissart,  qu'ils  dérivèrent  de  plus  de  cent  lieues 
du  point  oà  avait  eu  lieu  la  bataille.  L'escadre  anglaise 
arriva  en  sàreté  dans  un  petit  port  près  de  Vannes.  Les 
Espagnols  perdirent  deux  de  leurs  vaisseaux  dans  la 
tourmente,  et  se  retrouvèrent  trois  jours  après  sur  la  côte 
de  Biscaye,  à  cent  vingt  lieues  de  l'Angleterre.  Don  Luis, 
après  avoir  jeté  l'ancre,  repartit  dans  la  même  journée 
pour  La  Rochelle.  En  roule,  il  captura  quatre  vaisseaux 
appartenant  à  Bayonne,  et  mit  les  équipages  <^  mort.  Feu 
de  jours  après,  sa  Hotte  ralliait  Guérande,  oit  il  débarqua 
avec  ses  compagnons  (I). 

Au  commencement  de  13i4,  le  roi  d'Angleterre  s'occupe 
d'un  nouveau  traité  pour  rétablir  la  paix  entre  les  Bayon- 
nais  et  les  gens  de  Castille.  Ce  lut  Derby  (2),  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  de  sou  temps,  qui  fut  chaîné  de 
la  ménager,  et  les  noms  des  députés  ont  été  déjà  publiés  (3). 

Au  mois  de  juillet  13i3,  le  roi  d'Angleterre  prit  des 
mesures  pour  la  protection  des  côtes,  et  on  rassembla  un 
grand  nombre  de  vaisseaux,  galées,  barges,  lldtes  et 
autres  navires.  D'ailleurs,  en  août,  la  flotte  anglaise  fut 
renforcée  par  plusieurs  nefs  et  galées  de  la  ville  de 
Bayonne,  commandées  par  Bernard  de  Toulouse,  qui  en 
était  l'amiral  {4).  Ces  vaisseaux  firent,  en  passant,  une 

(i)  Froisun,  i,  166-16S. 

(])  Derby  s'cmbacqua  j  Somhampton  ■  où  touK  sa  navie  cstoii  et  la  manu  eo 

mer et  iinglèrtar  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arrivèrent  au   havre  de 

Bayonne,  une  bonne  cité  et  forte,  séant  sur  la  mer,  qui  loudis  s'est  tenue  angloise. 
Là  prirent-ils  terre  et  déchargèrent  toutes  leurs  pourvéjnces,  et  furent  liemenl 
re;us  et  recueillis  des  bourgeois  de  Bayonne.  Si  y  séjournèrent  ei  rafraîchirent 
eux  et  leurs  chevaui  sept  jours  >.  (Froissan). 

(;)  Balasque,  t.  m,  p.  199. 

(4)  Rjrmer. 
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expéJition,  et  prirent  le  château  de  Jersey.  Il  fut  ordonné 
à  Toulouse  de  remettre  le  château  à  Thomas  de  Ferrers, 
et  il  revint  à  Bayonne  (])  avec  son  escadre. 

L'année  13i6  devait  enregistrer  de  nombreux  succès 
pour  le  roi  d'Angleterre.  Oerhy  avait  porté  des  coups  ter- 
ribles A  la  puissance  française  en  Guyenne,  et  la  bataille 
de  Crécy  venait  de  faire  couler  le  plus  pur  sang  du  royau- 
me. Mais  après  le  siège  d'Aiguillon  en  Gascogne,  au  cours 
duquel  eurent  lieu  plusieurs  actions  navales  où  l'on 
retrouve  encore  les  vaisseaux  bayonnais,  le  roi  d'Angle- 
terre songeait  en  même  temps  à  mettre  le  siège  devant 
Calais,  et  comme  les  vaisseaux  et  lés  galères  de  guerre 
croisaient  devant  la  place,  il  donna  des  ordres  pour  ras- 
sembler une  force  navale  sufTlsante  pour  les  chasser  et 
faire  le  blocus  par  mer. 

Bayonne  envoya  une  escadre  commandée  par  l'amiral 
Doninyan,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cependant 
Edouard  eut  la  mortification  de  voir  trente  galères  et  vais- 
seaux entrer  dans  le  port  de  Calais. 

On  sait  ce  qui  se  passa  pendant  ce  siège  célèbre.  Nous 
voulons  seulement  mentionner  ici  que,  dans  la  flotte 
anglaise  du  blocus,  qui  se  composait  de  737  navires  mon- 
tés par  I5,5i5  hommes,  Bayonne  figurait  pour  un  contin- 
gent de  13  vaisseaux  et  439  matelots  (2). 


fi)  Rymer. 

<i)  Champollion.  Utiris  âts  Rois,  Rtina,  v 
Bayonne,  AA,  15,  p,  15,  v. 
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aussi  le  désir  de  punir  ses  perfides  euiiemis,  détermina 
Edouard  à  prendre  lui-même  le  commaudenieiit  de  sa 
flotte.  Son  exemple  fut  suivi  par  le  prince  de  Galles  et  par 
une  foule  de  jeunes  guerriers  qui  brûlaient  de  s'illustrer 
sur  mer. 

Le  28  août,  le  roi  s'embarqua  sur  son  vaisseau  favori,  le 
cog  Thomas,  et  le  prince  de  Galles  efaulres  grands  person- 
nages sur  les  autres  vaisseaux  de  la  flotte.  On  croit  que  le 
nombre  des  navires  montait  à  une  cinquantaine. 

<(  Si  se  tenoit  le  roi  d'Angleterre  au  chef  de  sa  nef,  vêtu 
d'un  noir  jake  de  velvel,  et  portoit  sur  son  chef  un  noir 
chapelet  de  bievré,  qui  moult  bien  lui  séoit.  Et  étoit 
adonc,  selon  ce  qui  dit  me  fut  par  ceux  qui  avec  lui 
étoient  pour  ce  jour,  aussi  joyeux  qu'on  ne  le  vit  oncques. 
Et  faisoit  ses  ménestrels  corner  devant  lui  une  danse 
d'Allemaigne,  que  niessire  Jean  Cliandos,  qui  là  étoit, 
avoit  nouvellement  rapportée  ;  et  encore  par  ébatenient, 
il  faisoit  le  dit  chevalier  chanter  avec  ses  ménestrels  et  y 
prenoit  grand  plaisance  ;  et  à  la  fois  regardoit  en  haut, 
car  il  avoit  mis  une  guette  au  château  de  sa  nef  pour  non- 
cer  quand  les  Espaignols  viendroient  n  (1). 

Ënfln,  ayant  terminé  leurs  riches  cargaisons,  et  1^  vent 
étant  devenu  favorable,  les  Espagnols  levèrent  l'ancre  et 
prirent  la  mer.  Us  avaient  quarante  vaisseaux,  plusieurs 
de  première  classe,  a  si  forts  et  si  beaux  que  c'était  plaisir 
à  voir.  ».  A  chaque  milt  flottaient  d'innombrables  éten- 
dards et  bannières,  et  tous  étaient  surmontés  d'un  château 
rempli  de  pierres  et  de  cailloux  et  défendu  par  des  soldats. 
Comme  nombre  d'hommes,  ils  étaient  supérieurs  aux 
Anglais. 

(1)  FroLisan. 
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Le  29  août,  à  4  heures  de  l'après-midi,  à  quelques  milles 
de  Winchelsea,  ie  vent  étant  Nord-Est  et  soulHant  grand 
frais,  Edouard  devisait  joyeusement  avec  ses  écuyers, 
lorsqu'ils  furent  soudain  interrompus  par  l'homme  de 
vigie  placé  dans  la  hune,  qui  s'écria  :  —  Ho!  je  vois 
quelque  chose  venant  à  nous,  qui  doit  ëlie  la  flotte  espa- 
gnole. I^s  ménestrels  firent  aussitôt  silence,  et  le  marin, 
à  qui  on  demanda  le  nombre  des  vaisseaux  qu'il  aperce- 
vait, répondit  :  —  Oui  I  j'en  vois  deux,  puis  trois,  puis 
quatre,  et  aussitôt  que  toute  la  (lotte  fut  devenue  visible, 
il  s'écria  :  —  J'en  vois  tant,  que  Dieu  me  bénisse,  car  je 
ne  puis  les  compter.  Le  roi,  comprenant  que  tous  ces 
navires  ne  pouvaient  être  que  ceux  des  Espagnols,  ordon- 
na à  ses  trompettes  de  soaner  et  Ht  tous  ses  préparatifs  de 
combat.  Il  est  certain  que  si  l'escadre  anglaise  n'était  pas 
en  ce  moment  sous  voiles,  elle  se  hâta  de  prendre  le  vent, 
car  la  bataille  n'eut  pas  lieu  au  point  précis  de  son  mouil- 
lage. En  même  temps,  Edouard  et  ses  écuyers  prirent  un 
bon  verre  de  vin,  et  mirent  leurs  bacinets  et  leurs  armures 
pour  le  combat. 

Les  Espagnols,  qui  prolitaient  d'un  bon  vent  et  leurs 
grands  vaisseaux  bien  ctiuipês  en  ordre  de  bataille,  s'avan- 
cèrent contre  la  Hotte  anglaise.  Edouard  dit  au  maître  du 
vaisseau  qu'il  montait  :  —  «  Allons  contre  cet  espagnol  qui 
vient  vers  nous,  car  je  veux  le  combattre  moi-même  >■.  Ne 
voulant  pas  désobéir  aux  ordres  du  roi,  le  maître  plaça 
son  oavire  comme  il  le  désirait,  et  l'espagnol,  poussé  par 
la  violence  du  vent,  le  heurta  avec  une  grande  force.  La 
puissance  du  clioc  fut  telle  que  le  ch;\tcau  du  vaisseau  du 
roi  fut  précipité  dans  la  mer  avec  tout  ce  qu'il  contenait. 
Le  navire  avait  beaucoup  souffert,  et  cependant  Edouard 
ne  cessait  de  s'écrier  :  —  «  Attachez-le  avec  des  grappins 
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et  des  cbaloes,  car  je  veux  l'avoir  I  »  Cependant  un  autre 
grand  vaisseau  approchait,  il  fut  aussitôt  accroché  et, 
après  un  court  et  sanglant  combat,  les  écuyers  agglais 
s'en  emparèrent  et  jetèrent  l'équipage  à  la  mer.  Le  roi, 
averti  du  péril  par  ses  officiers,  abandonna  son  propre 
DRvire  et,  montant  sur  celui  qu'il  veoait  de  prendre,  il 
courut  avec  le  vaisseau  espagnol  contre  les  ennemis.  Pen- 
dant ce  temps,  chaque  navire  anglais  avait  trouvé  un 
antagoniste  aussi  brave  et  aussi  fort  que  lui,  et  la  bataille 
était  devenue  générale.  L'armement  supérieur  et  la  grande 
hauteur  des  navires  espagnols,  qui  étaient  moutés  par  des 
équipages  expérimentés,  leur  donnèrent  un  grand  avan- 
tage sur  leurs  adversaires. 

Le  prince  de  Galles  et  ceux  qui  étaient  sous  son  com- 
mandement  étaient  aussi  engagés  séparément.  Son  navire 
avait  été  abordé  par  un  espagnol  et  avait  tant  souflert  des 
voies  d'eau  qui  s'étaient  déclarées,  que  la  mer,  y  péné- 
trant, le  mettait  en  grand  danger.  Les  écuyers  du  roi,  qui 
accompagnaient  le  prince,  stimulés  par  cette  circonstance, 
.faisaient  les  plus  grands  efforts  pour  capturer  l'ennemi. 
Dans  ce  moment  critique,  et  comme  la  plus  grande  partie 
de  l'équipage  était  occupée  à  s'opposer  aux  progrès  de  la 
mer,  le  comte  de  Lancastre  vint  à  son  aide  et  attaqua 
l'ennemi  sur  l'autre  bord.  Aux  cris  de  :  «  Derby  à  la  res- 
cousse »,  ils  s'emparèrent  de  l'espagnol.  Obéissant  à  la 
coutume  obligée  de  ces  temps  barbares,  ils  massacrèrent 
l'équipage.  Le  prince  de  Galles  eut  à  peine  le  temps  do 
monter  à  bord  du  vaisseau  capturé,  car  le  sien  coula  aus- 
sitôt. 

Vers  le  soir,  la  Salle  du  Roi,  commandé  par  sir  Robert 
de  Namur,  lut  attaqué  et  abordé  par  un  grand  vaisseau 
espagnol.  Après  un  combat  sanglant,  et  voyant  qu'ils  ne 
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roulaient  pas  se  rendre,  les  Casliilans  mirent  leurs  voiles 
au  vent  et  le  remorquèrent,  toujours  enchaîné,  malgré 
tout  ce  que  l'èqnipagè  anglais  pilt  faire  pour  les  en  empê- 
cher. Lorsqu'ils  passèrent  auprès  du  vaisseau  du  roi,  ils 
s'écrièrent  :  €  Rescousse  à  la  Salle  du  Roi!  n,  mais,  ou  ils 
ne  furent  pas  entendus,  ou  bien  on  ne  voulut  pas  les 
entendre,  et  ils  continuèrent  leur  route.  Ce  vaisseau  fut 
dérinitivemeut  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi,  s'il 
n'eût  été  sauvé  par  une  action  héroïque,  que  Froissart 
appelle  s  une  grande  appertise  d'armes  s  du  valet  de  sir 
Robert  de  Namur,  nommé  Haunekin.  En  voyant  ce  péril 
imminent,  il  saisit  sou  épée  et,  sautant  à  bord  du  vaisseau 
espagnol,  il  coupa  les  drisses  de  la  grande  voile,  (|ui  tomba 
aussitôt  sur  le  pont.  Avec  une  égale  adresse,  il  coupa 
encore  quatre  des  principaux  cordages,  qui  eurent  pour 
objet  de  faire  tomber  )e  mdl,  ce  qui  arrêta  la  marche  du 
vaisseau.  Profitant  de  la  confusion  que  cet  événement 
venait  de  jeter  à  bord  de  l'ennemi,  Robert  de  Namur  l'atta- 
qua de  nouveau  si  vigoureusement  que  l'équipage  fut . 
massacré  et  jeté  A  la  mer.  Le  vaisseau  qui  avait  failli 
causer  sa  perte  tomba  ainsi  entre  ses  mains. 

Après  ce  terilble  combat,  les  Espagnols  furent  complè- 
tement défaits.  Vingt-quatre,  sinon  vingt-six  vaisseaux, 
avaient  été  capturés.  Edouard  ordonna  alors  à  ses  trom- 
pettes de  sonner  la  fin  du  combat,  cl  ù  la  nuit,  l'escadre 
victorieuse  jeta  l'ancre  à  Rye  et  è  Winchelsea. 

L'intérêt  particulier  qui  se  dégage  de  cette  mémorable 
bataille  navale,  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  1'  rEspai- 
jno/ sur  mer  *,  est  qu'aucun  auteur  n'en  a  fait  mention,  à 
l'exception  de  Froissart,  et  que,  quoique  les  perles  y  fus- 
sent fort  grandes  des  deux  cùtés,  celles  des  Anglais  furent 
cependant  plus  importantes. 
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Le  nombre  des  vaisseaux  d'Edouard  était  plus  élevé  que 
celui  des  Espagnols,  mais  la  force  de  ceux-ci,  leur  gran- 
deur, leurs  équipages  habiles  et  expérimentés,  rendaient 
la  partie  égale.  A  part  un  jeune  écuyer,  nommé  sir  John 
Goldesborough,  aucun  personnage  de  haut  rang  ne  perdit 
la  vie,  du  côté  des  Anglais,  dans  cette  rencontre.  Ce  fut  à 
partir  de  cette  action  mémorable  qu'Edouard  prit  le  titre 
de  Roi  de  la  Met-  (Kîng  of  Ihe  SeaJ. 

Après  s'être  reposé  pendant  plusieurs  jours  à  Winchel- 
sea,  le  roi  vint  à  Sandwich,  le  8  septembre,  et  de  là  il 
écrivit  aux  maire  et  cent  pairs  de  Bayonne  de  rompre 
les  trêves  qu'ils  pouvaient  avoir  avec  les  Espagnols,  les- 
quels menaçaieiil  le  royaume  d'Angleterre  avec  une  flotte 
nombreuse  et  prétendaient  oi^ueilleusement  à  la  domi- 
nation des  mers  :  «  Attaquez-les  vigoureusement,  ajoutait 
le  roi,  et  faites-leur  tout  le  mal  possible  >  (i).  A  la  date  du 
28  octobre,  le  roi  signalait  encore  à  ses  ofTiciers  de  Bor- 
deaux la  prochaine  arrivée  dans  leur  port  d'une  flotte 
anglaise,  pour  y  charger  des  vins  et  les  transporter  en 
Angleterre,  et  leur  ordonnait,  pour  subvenir  aux  frais 
extraordinaires  que  nécessitait  l'armement  de  guerre  qui 
devait  l'accompagner,  de  prélever  40  deniers  sterlings  pour 
chaque  tonneau  de  vin  pris  en  charge.  C'était  par  des 
marins  de  Bayonne,  alors  à  Winchelsea,  que  la  flotte 
anglaise  devait  être  escortée,  à  l'aller  et  au  retour,  et  le 
sénéchal  et  le  connétable  devaient  s'entendre  avw-  le 
maire  et  les  cent  pairs  de  Bayonne,  pour  régler  la  dépense 
de  l'armement  bayonnais,  et  les  payei  au  moyen  de  l'im- 
pôt précité  de  40  deniers  sterlings  (1). 

Mais  Edouard  III  était  un  trop  grand  politique  pour 

(i)  Archives  de  Bayonne,  AA,  i],  p.  14a. 
(a)  Archive»  de  Bayonne,  AA,  1;,  p.  141. 
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garder  rancune  aux  Espagnols,  dont  il  avait  pendant  si 
longtemps  recherché  l'alliance  :  en  elTet,  les  forces  mari- 
times du  goUe  Cantabrique  étaient  très  redoutables,  et 
leurs  exploits  nombreux.  Un  rapide  retour  en  arrière  nous 
permettra  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  quelques-unes  de 
leurs  actions  guerrières. 

Vers  1327,  les  vaisseaux  de  tiuipuzcoa  allèrent  renforcer 
|a  flotte  que  l'on  réunissait  à  Séville  contre  les  Mores 
d'Afrique,  et  elle  remporta  contre  eux  une  victoire  signa- 
lée (i).  Dix  ans  plus  lard,  c'est-à-dire  eu  1337,  ils  armèrent 
aussi  contre  le  Portugal  une  Hotte  considérable,  sous  le 
commandement  de  l'amiral  de  Castille,  Don  Alonso  Jofre 
Tenorio.  Les  deux  recadres  se  rencontrèrent  sous  voiles, 
dans  les  eaux  de  Lisbonne,  et  après  un  combat  furieux, 
les  vaisseaux  portugais  turent  ou  coulés  à  fond,  ou  cap- 
turés. L'amirar  lui-même.  Don  Manuel  Pezano,  avec  sou 
fils  Charles,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  personnages  de 
distinction,  restèrent  prisonniers  entre  les  mains  des 
vainqueurs  (2). 

Tenorio  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux,  car,  poussé 
par  les  provocations  imprudentes  de  quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  it  eut  la  témérilé  d'attaquer, 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  la  Hotte  marocaine,  qui  se 
composait  de  plus  de  200  voiles,  et  cela  avec  trente  vais- 
seaux seulement.  Il  subit  une  horrible  délaite,  dans 
laquelle  il  perdit  non-seulement  sa  flotte,  mais  encore  la 
vie.  Pendant  te  siège  de  Tarifa,  que  faisaient  les  .\fricains, 
une  autre  escadre  fut  encore  complètement  détruite  par 
une  tempête  qui  jeta  presque  tous  les  navires  guipuicoans 
et  biscayens  à  la  côte. 

(i)  Navarelte.  CoUrchn  di  Vingts  il  discubrimUntos,  t.  i,  p.  i. 
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Malgré  les  traités  de  paix  qui  avaient  6lii  faits,  les  docu- 
ments de  cette  époque  fourmillent  do  prises  de  navires,  de 
pillage  de  marchandises  et  de  massacre  d'équipages.  Une 
circonstance  vint  encore  aggraver  la  situation.  Eu  1348, 
deux  navires  basques  qui  allaient  de  Castro  de  Urdiales 
porter  des  marchandises  en  franco  et  dans  les  flandres, 
furent  pris  et  enlevés  par  dès  vaisseaux  armés  en  course 
par  les  Bayonnais  et  les  Anglais,  et  ils  furent  cause  que 
les  populations  maritimes  de  la  côte  Cantabrique  portè- 
rent leurs  plaintes  par  devant  Alphonse  XI.  Mais  le  roi 
de  Castille,  alors  tout  occupé  des  préparatifs  du  siège  de 
Gibraltar  (i3i9),  répondit  qu'ils  eurent  k  s'entendre  avec 
Juan  Furtado,  son  envoyé  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
Voyantqu'ilsne  pouvaient  obtenir  la  justice  qu'ils  disaient 
leur  être  due,  ils  résolurent  de  se  venger  eux-mêmes  et 
firent  de  nombreux  armements  à  l'aide  desquels  ils  rava- 
gèrent les  cdtes  d'Angleterre,  ce  qui  donna  lieu  au  combat 
naval  des  Espagnols  sur  Mer,  que  nous  avons  raconté  plus 
haut.  Les  désastres  que  causèrent  les  flottes  basques  au 
commerce  de  l'Angleterre,  des  Bayonnais  et  des  Gascons, 
produisirent  dans  le  royaume  une  véritable  perturbation, 
et  l'étendue  de  leurs  ravages  a  été  résumée  dans  une 
lettre  qu'écrivit  Edouard  à  l'archevêque  de  Cantorhery  (1), 

(i)  Nous  donnoni  ci-desious  la  traduction  de  ce  précieiit  document  : 
■  Le  roi  au  vénérable  Père  en  Christ  par  la  même  grâce,  archevêque  de 
Canlocbery,  primai  d'Angleterre,  salut  ;  Vivement  désireux  d'être  en  paix  et  uni 
avec  tous  les  fidèles,  mais  le  vieil  ennemi,  sans  ce^se  envieux  de  la  tranquillité  et 
de  la  p«iii  des  chrétiens,  l'a  rompue  par  U  guerre.  Vous  ii'ignorei  pa3  que  les 
Espagnols,  à  qui  nous  avons  procuré  la  rénov.iiiun  de  celles-là,  moyennanl  la 
conjugale  uni^i  de  naître  fille  cl  la  conveiiiiti:i  fjiie  entre  leurs  rais  et  nos  prédé- 
cesseurs, se  sont  acluellein:nt  convertis  en  nos  e.ineniis.  Ils  ont  ouvert  les  hostilitfs 
contre  beaucoup  de  négociants  de  notre  nation,  et  à  ceuii  qui  naviguaient  chargés 
de  vins,  laines  et  autres  marchandises,  les  ont  attaqués  ei  pillés  et  leur  ont  volé 
leurs  biens  en  leur  donnant  inhumainement  la  mort.    [Is  ont   détruit   un  grud 
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A  la  suite  du  combat  naval,  le  roi,  en  commémoration 
de  la  victoire,  lit  frapper  une  médaille  allégorique  {!). 

nombre  de  nos  navires,  cauuni  de  plus  beaucoup  d'autres  dommages,  ci  ont  con- 
tinu* i  en  perpétrer  d'autres. 

•I  Leur  orgueil  est  monté  i  un  si  haut  degri,  qu'après  avoir  r^unî  en  Flandres 
une  Italie  considérable  équipa  de  gens  armés,  ils  ne  se  vantèrent  pas  seulement 
de  vouloir  détruire  tous  nos  vaisseaux,  mais  ils  se  proposèrent  aussi  d'envahir  notre 
royaume  pour  y  détruire  le  peuple  qui  nous  est  soumis, 

•  C'est  pour  tout  cela  que  nous  nous  préparons  i  sortir  prompiemeni,  confiant 
en  la  miséricorde  divine,  de  laquelle  volonté,  plus  que  du  pouvoir  humain, 
dépend  la  victoire.  Nous  vous  prions  instamment,  afin  que  celle-ci  soit  contraire 
i  nos  ennemis  et  propice  i  nous  et  k  notre  armée,  qui  va  marcher  avec  nous 
pour  la  défense  de  la  Sainte  Eglise  ei  au  secours  de  notre  royaume,  qu;  vous  fassiez 
les  proceiîions  accoutumées  par  vous,  le  clerc  de  voire  ville  et  diocèse,  par  vos 
sullraganis,  religiem  et  autres  de  votre  province,  pour  offrir  à  Dieu  des  oraisons 
dévoies,  célébrani  des  messes,  faisani  des  aumônes  et  autres  que  vous  pourriez 
croire  agréables  à  Dieu. 

■  Sa  clémence  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  nous  sauva,  Nous  et  notre  armée,  de  si 
grandi  pL'.ils,  étendra  la  droite  de  sa   protection   pour  abattre  l'orgueil  de  nos 
ennemis,  en  nous  concédant,  i  Nous  et  à  notre  armée,  la  vïcnire  pour  que  nous 
puissions  goilter  tranquillement  la  douceur  de  la  paix, 
<■  A  Reihaei,  loaoAi  !;((>■• 
(i)  Ropin  de  Toyras.  Hist.  d'Aitgletcrre. 
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CHAPITRE  XXVIII 


TRAITES  DE  PAIX  AVEC  LA  BISCAYE 


Nouvelle  iràve  avec  Castro  de  Urdiales.  —  Traité  avec  U  Biscaye.  — 
La  paix  est  sigiiOc  dans  l'église  do  Foniarabie.  —  Noms  des  com- 
missaires. —  Les  vaisseaux  guipuicoans  sont  armés  contre  l' Aragon. 
—  Les  Catalans  emploient  des  bombardes  et  des  canons  sur  leurs 
vaisseaux.  —  Nouvelles  pain. 

Ce  (ut  très  peu  de  temps  après  qu'Edouard  avait  écrit 
atix  Bnyonnais  de  rompre  les  trêves  avec  les  Espagnols  et 
de  les  attaquer  et  de  les  poursuivre,  qu'un  Iraité  fut  signé 
avec  les  villes  maritimes  du  guife  Canlabrique.  Jenn 
d'Albuquerque  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  l'Angle- 
terre et  avait  cuvoyé  trois  députés  à  Londres,  qui  y  furent 
parfaitement  reçus  par  lu  roi.  Une  trêve  de  vingt  ans  fut 
signée,  le  !<"  août  1351 ,  entre  Lopez  de  Salcedo,  de  Castro- 
Urdiules,  Diego  Lopez  de  Lapardo,  de  Bermeo,  et  Mathieu 
Ferez  de  Goliuduno,  de  (iuetaria  ;  les  commissaires  anglais 
étaient  :  Robert  Iberle,  Andrés  Oxford,  Henri  l'ycard  et 
Johan  Wesenham.  Les  gens  de  Bayonne  et  de  Biarritz  n'y 
étaient  pas  compris,  à  cause  de  la  trêve  spéciale  de  quatre 
années  qui  existait  entr'eux,  le  roi  de  Castille  et  le  sei- 
gneur de  Biscaye. 

l'anni  les  principaux  articles  de  ce  traité,  nous  signale- 
rons les  suivants  :  Que  les  personnes  et  effets  des  con- 
tractants «leviiient  être  gaianlis  durant  tout  le  temps 
indiqué.  Aucune  des  parties  ne  devait  donner  aide  ou 
secours  aux  ennemis  de  l'autre.   f,e   trafic  était   libre  el 
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garanti  sur  mer  comme  sur  terre,  de  chaque  cdté  ;  ceux 
qui  commettraieut  des  intractions  à  la  trêve  devaient  être 
châtiée  par  une  commission  nommée  par  les  deux  parties. 
Que  si  quelque  Individu  appartenant  aux  parties  contrac- 
tantes venait  à  enfreindre  les  trêves,  elles  ne  seraient 
pas  déclarées  rompues  pour  cela.  On  fera  savoir  aux 
absents  les  elTets  du  traité,  afin  qu'ils  adoptent  la  conven- 
tion ;  cette  liste  d'inscrits  sera  remise  au  maire  de  Burgos. 
Si  le  roi  d'Angleterre  s'empare  de  quelque  adversaire, 
ville,  chAleau  ou  port,  qui  eut  des  marchandises  ou  autres 
biens  appartenant  aux  sujets  de  Castille  ou  du  comté  de 
Biscaye,  ils  seront  rendus  sous  serment  qu'ils  n'iippartien- 
nent  pas  aux  euuemis,  et  qu'ils  ne  donneront  ni  secours 
ni  appui  à  ceux-ci  contre  les  Anglais.  Que  ceux  de  Castille 
et  Biscaye  puissent  pêcher  libremenl  dans  les  eaux  d'An- 
gleterre, Bretagne  et  autres  poiuls  de  ses  domaines,  eu 
satisfaisant  les  droits  de  coutume. 

A  ce  traité  de  Irêve  succéda  bientôt  un  traité  de  paix 
et  alliance  mutuelle,  signé  dans  l'église  Sainte-Marie  de 
Fontarahie,  le  mardi  29  octobre  13S3,  auquel  concouru- 
rent les  représentants  de  Bayonne  et  de  Biarritz,  d'une 
part,  et  ceux  de  Castro-Urdiales,  San  Sébastian,  Guetaria, 
Fontarabie,  Motrico  et  Laredo,  d'autre  part  ;  il  y  était 
convenu  que,  de  part  et  d'autre,  on  ne  se  lerait  plus  aucun 
mal  ;  que  l'on  appliquerait  aux  délinquants  les  pénalités 
édictées  dans  les  précédents  traités  ;  que  les  magistrats 
des  deux  nations  jureraient,  à  leur  entrée  en  charge,  de 
tenir  à  la  stricte  exécution  de  la  paix;  que  deux  procu- 
reurs fondés  se  rendraieiil,  pour  la  publier,  à  Bordeaux, 
en  Normandie,  en  .Anglel-jrre  et  en  Flandres  (tj. 

(i)  Qu'on  nous  permene  de  rapp.'ler  iti  les  noms  des  Bayannais  noiabks  qui 
appasérenl  leur  signature  sur  te  célèbre  instrument  de  'paii,  entouré  de  beaucoup 
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Pendant  ce  temps  les  vaisseaux  du  Guipuzcoa  et  des 
autres  villes  du  golfe  lurent  appelés,  en  1359,  à  faire  partie 
de  l'escadre  armée  contre  l'Aragon,  sous  le  commande- 
ment de  l'amiral  Mier  Gil  Bocanegra,  et  par  les  ordres 
de  Don  Pedro  le  Cruel  de  CasUlle.  Le  9  juin  de  celle  même 
année,  il  y  eut  un  sanglant  combat  naval  dans  le  port  de 
Barcelonue,  mais  qui  ne  fut  pas  décisif,  quoique  les  Cata- 
lans eussent,  pour  la  première  fois,  employé  les  canons, 
lombardes  ou  bombardes,  ainsi  qu'on  les  appelait  à  cette 
époque. 

Nous  signalerons  encore,  à  la  date  du  28  janvier  1364, 
une  paix  inéuagéc  par  Edouard  III  ;  en  vertu  de  lettres 
closes  données  par  le  comte  de  Flandres  et  le  roi,  les 
Bayonnais  purent  librement  commercer  en  ces  pays  et  les 
Flamands  venir  à  Bayonue  en  toute  sécurité  (1).  ' 

Mais  il  fallait  arriver  à  l'année  1372  pour  voir  un  com- 
bat naval  méritant  véritablement  d'être  mentionné. 


de  solennité  et  qui,  cependant,  ne  procura  guère  de  s^urité  à  n 
maritime  :  ce  furent  Peis  de  Pute,  Guiltiem-Arnaud  deu  Vielar,  Peis  Ramon 
Dardir,  Raymond  Durand  de  Vicie  et  Peis  Ramon  de  Luc  (Rymer),  —  Deux  mois 
plus  tard,  le  31  dècenibre  Jin>  u»  traité  semblable  Fut  conclu  entre  les  hommes 
de  la  Mtuytma  de  Biscaye,  i  s<;avoir  :  Bermeo,  Placencia  (Pluscia),  Bilbao, 
Lequeyiio  el  Hondarroa,  d'une  pari,  el  cem  de  Bayonne  et  de  Biarriiï,  représentés 
par  Raymond  Durand  de  Vide,  Peis  Ramon  de  Luc,  bourgeois  de  Bayonne,  et 
notre  ilerc  de  ville,  Meuaut  de  Caresse,  d'autre  part.  —  Arch.  de  Bayonne,  AA,  i . 
(1)  Rymer. 
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CHAPITUE  XXIX 


BATAILLE  NAVALE  DEVANT  XiA  ROCHELLE 


Là  Rochelle  retombe  entre  ics  mains  des  AngUU,  —  Alliance  du  roi 
de  Castllle  et  du  prince  de  Galles.  —  I^s  Hottes  du  golfe  Cantabri- 
que  font  le  blocus  de  La  Rochelle.  —  Jean  de  Hastings,  comte  de 
Penibrotte.  —  Le  grand- a  m  irai  de  Casiille,  Ambrosio  Bocanegra.  — 
—  Combat  naval  devant  La  Rochelle,  —  Avantages  des  vaisseaux 
castillans  sur  les  anglais.  —  La  bataille  recommence  le  lendemain. 
~  Le  vaisseau  monn;  p.ir  le  comie  de  Pcmbroke  est  caplurj.  — 
Défaite  de  la  flotte  anglaise.  —  Sur  la  construction  des  vaisseaux 
casiillanc.  —  L'artillerie  de  marine. 

Le  8  mai  1360,  le  traité  de  Brétlgny  fut  signé,  et  la 
GuyeuDe  étant  redevenue  indépendante,  La  Rochelle 
retomba  entre  les  mains  des  Anglais.  Le  commerce  mari- 
time de  Biiyoniic  dut  s'en  ressentir  beaucoup,  car,  sur 
la  demande  des  marins  du  Guipuzcoa  et  de  Castille, 
Edouard  HI,  qui  avait  déjà  fait  de  gracieuses  avances  à  sa 
ville  nouvellement  conquise,  promit  aux  Espagnols  qu'il 
leur  assurerait  à  La  Rochelle  la  même  sécurité  qu'ils  y 
avaient  lorsque  cette  ville  appartenait  à  la  France  (6  mars 
1361). 

L'alliance  que  firent  ensemble  le  roi  de  Castille  et  le 
prince  de  Galles  faillit  coûter  cher  aux  Basques,  car  Don 
Pedro  cédait  à  son  confédéré  le  château  de  Berméo,  Bilbao, 
Lequeytio,  toute  la  lerre  &.i  Castro-Urdiales,  et  tout  le 
pays  qui  se  trouve  entre  la  Biscaye  et  cette  dernière  ville. 
Heureusement  pour  ce  pays,  Don  Pedro  finit  par  être 
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battu  el  tué  à  Monleil,  et  le  traité  qui  donnait  aux  Anglais 
une  si  vaste  étendue  de  cAtes  resta  a  l'état  de  lettre  morte. 
Son  frère  et  rival,  qui  lui  succéda  sur  le  trône  de  Castille, 
devait  être,  au  contraire,  l'allié  du  roi  de  France  et  te 
mortel  ennemi  des  Anglais. 

Pendant  ce  temps  la  flotte,  armée  par  les  villes  mariti- 
mes du  golfe,  était  dans  le  Guadalquivir  et  rendit,  en  1370, 
de  nombreux  services  contre  la  marine  du  Portugal.  Mais, 
en  1372,  Du  Guesclin  ayant  assiégé  La  Rocbelle,  elle  se 
rendit  devant  cette  ville  pour  en  faire  le  blocus  par  mer. 

Une  tlotte  considérable  fut  envoyée  par  le  roi  d'Angle- 
terre au  secours  de  La  Rochelle,  sous  le  commandement 
de  Jean  de  Hastings,  comte  de  Pembroke.  Afin  d'exciter 
t'îirdeur  de  ce  dernier,  il  le  nomma,  avant  sou  départ, 
gouverneur  et  souverain  de  tout  le  pays  de  Pt^tou.  I^e 
comte  se  mit  à  genoux  devant  son  suzerain  el  lui  prêta 
sernieutde  faire  tous  ses  eHorls  |>our  faire  triompher  sa 
cause  (1). 

Il  mit  à  la  voile  du  port  de  Soutbamplon  avec  une  forte 
somme  en  numéraire  dans  sus  vaisseaux.  Le  roi  Je  France, 
averti  de  ce  secours  qui  se  préparait  à  entrer  dans  la  villn 
assiégée,  lit  promptement  prévenir  l'amiral  de  Castille,  et 
an  moment  où  les  Anglais  croyaient  pouvoir  agir  par 
surprise,  ils  trouvèrent,  ra.ssemblés  devant  La  Rochelle, 
les  vaisseaux  basques  et  français,  sous  le  commandement 
du  grand  amiral,  le  Génois  .\mbrosio  Bocanegra  [i). 

Pembroke  n'hésita  pas  à  attaquer,    et,    à  l'exemple 

(i)  il  eu  il  accompagné  par  sir  Richard  d'Angle  cl  autres  icajen  du  Poilau, 
qui  se  iTOuvaienl  alors  en  Angleierre. 

(i)  La  Hom  castillane  consistait  en  quarante  grands  vaisseaux  et  treize  barges; 
ces  vaisseauii  avaient  été  fourni!  pour  la  majeure  partie  par  les  villes  maritimes 
de  Cuipuicoa  et  de  Biscaye,  el  se  irouvaieni  sous  le  commaDdement  de  Bouche- 
noire,  Cabeia  de  Vaca,  Don  Femaudo  de  Peon  el  Rui  Diaz  de  Rojas. 
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d'Edouard  III,   il  éleva  quelques-uns  des  écuyers  qui 
l'accompagnaient  à  la  dignité  de  chevalier. 

La  flolte  (rauco-castillane  leur  enleva,  gi-àce  à  ses 
savantes  manœuvres,  l'avantage  du  veut,  et,  profitant  de 
la  marée,  lança  sur  ses  adversaires  un  certain  nombre 
de  petites  barques  chargées  de  matières  inflammables. 
Des  plongeurs  expérimentés  dans  l'art  de  conduire  ce3 
brûlots  les  firent  couler,  tout  en  flammes,  sous  les  flancs 
des  plus  gros  navires  anglais,  dont  treize  furent  bientôt 
incendiés  (1).  Fendant  ce  temps,  les  troupes  françaises, 
qui  montaient  les  v:nssenux  de  Caslille,  en  étaient  immé- 
diatement venues  à  l'abordage,  et  les  Anglais  firent  tous 
leurs  eflorls  pour  les  repousser.  Quoique  les  vaifiseaux 
de  Castille  fussent  moins  nombreux  que  ceux  des  .\nglais, 
ils  avaient  cependant  sur  ceux-ci  l'avantage  de  la  force  et 
de  la  hauteur,  ce  qui  faisait  que  les  soldats  qui  les  mon- 
taient pouvaient  atteindre  leurs  ennemis  sans  qu'eux- 
mêmes  fussent  touchés.  Au  début  du  combat,  ils  lancèrent 
sur  leurs  adversaires  des  masses  de  fer  et  de  plomb,  qui 
leur  firent  beaucoup  de  mal,  car  les  deux  flottes  étaient 
armées  de  grosses  arbalètes  et  de  canons.  Mais,  quoiqu'il 
y  eût  infériorité  de  leur  part,  les  Anglais  soutinrent  le 
combat  avec  la  plus  grande  intrépidité  jusqu'à  la  tombée 
de  la  nuit.  Une  obscurité  complète  fit  suspendre  la 
bataille  et  les  deux  adversaires  restèrent  à  l'ancre,  l'un  A 
côté  de  l'autre.  Pendant  le  moment  de  repos  forcé  qui 
s'ensuivit,  les  Anglais  pressèrent  énergiquement  les  Roche- 
Ci)  <  On  conçotl  diflicilïmcni,  dii  Sainie-Croii,  comment  eu  plongeurs  pou- 
viieni  conduire  en  barques  et  lei  fiire  brdkr  sous  Vr3,\x.  Au  resie,  ajoute-i-i), 
l'uMge  del  brûlots  juil  venu  d'Orient,  el  l'on  en  trouve  l'exemple  sous  le  régai 
de  Lfon  le  Grind  ;  Genitrie,  roi  d'Afrique,  brdia,  avec  des  vaisseaux  qu'il  remplit 
d«  bois  et  de  matières  sèches,  et  qu'il  laissa  voguer  au  gri  des  vents,  toute  l'armée 
des  Grecs.  —  (Histoirt  dt  U  puiisaïKt  aavde  de  l'AagUurrfJ. 
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[ois  de  prendre  part  à  l'action  du  lendemain,  mais  ce  fut 
en  vain,  car  ils  se  réjouissaient  plutdt  de  la  fâcheuse 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  le  comte  de  Pembroke, 
et  ils  refusèrent  de  venir  â  sou  secours.  Cependant  il  y  eut 
quatre  chevaliers  de  Poitou  qui  cédèrent  et  qui,  au  point 
du  jour,  sortirent  avec  quatre  vaisseaux  pour  venir  en 
aide  aux  Anglais  (1). 

Aussitôt  que  la  marée  eut  commencé  à  monter,  les  deux 
flottes  recommencèrent  le  combat  avec  la  plus  grande 
furie.  Les  vaisseaux  qui  combattaient  pour  la  France 
accrochèrent,  avec  des  grappins,  leurs  adversaires,  et  les 
tinrent  étroitement  liés.  Le  comte  dé  Pembroke  fut  enve- 
loppé par  quatre  navires  de  l'amiral  de  Castille,  qui 
l'accablèrent  d'une  pluie  de  dards,  flèches  et  de  pierres  . 
énormes  (2)  :  heurté  violemment,  il  s'ouvrit  de  tous  côtés, 
et  eût  coulé  à  fond  si,  se  voyant  dans  un  péril  si  extrême, 
il  ne  se  filt  immédiatement  rendu.  Tout  ce  qui  n'avait 
pas  été  brûlé  ou  coulé  à  fond,  de  la  flotte  d'Angleterre,  fut 
ainsi  contraint  de  se  rendre  et  emmené  triomphalement 
par  les  vainqueurs  avec  huit  mille  prisonniers  de  guerre. 
Un  des  bâtiments  enlevés  se  trouva  chargé  de  toute  la 
solde  des  troupes  que  le  roi  d'Angleterre  entretenait  dans 
le  Poitou  et  la  Saintonge.  Le  comte  de  Pembroke  et  ses 
capitaines  avaient  préparé  des  chaînes  pour  y  )eter  les 
habitants  de  La  Rochelle,  parce  qu'ils  se  plaignaient  de 
n'avoir  pas  été  secondés  ;  mais  ce  fut  ô  leur  propre  capti- 
vité qu'elles  servirent.  Bccanegra  les  en  couvrit.  Les  navi- 
res des  chevaliers  poitevins  avaient  eu  le  sort  de  ceux  de 

(i)  Trois  de  as  chevaliers  étaient  k  sin  d«  Tournai-Bouton,  James  de  Sur- 
gijres  et  Maubrun  de  Liniéres, 

(i)  Les  Taisseaui  espagnols  qui  atiaquirenl  le  navife  de  Pembroke  étaient 
commandée  par  Cabeu  de  Vaca  ei  Don  Fernand  de  Peon. 
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Pembroke.  Une  médaille  fut  frappée  l'année  suivante,  à 
l'occasion  de  celte  victoire  ;  au  revers  on  lisait  ces  mots  : 
Il  Anglis  proelio  navalts  superatù  el  fugalix  ». 

Les  Espagnols  jetëreot  de  nouveau  l'ancre  devant  La 
Rochelle,  faisant  éclater  leur  joie.  Le  24,  ils  mirent  à  la 
voile  pour  la  Galice,  au  son  de  leurs  trompettes,  avec  leurs 
bannières  et  étendards  volant  à  la  tête  des  mâts  ;  ces 
derniers  aux  armes  de  Cnstille,  et  si  longs  que  leurs 
extrémités  touchaient  la  surface  des  flots.  Ils  arrivèrent 
à  Santander,  où  leurs  prisonniers  furent  enfermés  dans  le 
château.  Le  comte  de  Pembroke  (ut  envoyé  à  Burgos,  oiï 
il  fut  reçu  avec  honneur  par  l'infant  Don  Juan  (1). 

Les  conséquences  de  ce  désastre  maritime  furent  des 
plus  graves  pour  le  roi  d'Angleterre.  Il  s'ensuivit,  en  effet, 
la  soumission  du  Poitou,  de  l'Angoumois  et  d'une  partie 
de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne  à  Charles  V.  Dans  cette 
circonstance,  les  bourgeois  et  les  paysans,  restés  plus 
français  qu'une  partie  de  la  noblesse,  forcèrent  les  cheva- 
liers et  les  seigneui's  â  ouvrir  les  villes  et  les  places.  Les 
bourgeois  de  La  Rochelle  et  leur  maire  se  rendirent  maî- 
tres, par  la  ruse,  de  la  citadelle,  qu'occupait  une  garnison 
anglaise,  et  reçurent  peu  après  dans  leurs  murs  le  conné- 
table de  France  Du  Guesclin,  qui  finit  par  repousser  les 
Anglais  jusqu'à  la  Gironde. 

On  doit  remarquer  tout  particulièrement  dans  le  récit 
de  cette  bataille  navale  cette  tendance  qu'ont  déjà  les 
Espagnols,  et  principalement  les  Basques  de  la  côte  Canta- 
brique,  à  construire  des  vaisseaux  d'un  très  fort  tonnage 
el  dépassant  de  beaucoup  ceux  de  leurs  ennemis,  ainsi 
que  leur  armement  régulier  avec  de  l'artillerie  à  feu* 

(i)  Proiiurt. 
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ns  point  ici  à  quelle  époque  a  élé 
sage  la  poudre  à  canon.  De  aom- 
té  déji^  écrits  sur  ce  sujet  (I).  Nous 
lire  que  le  caaon  commença  à  entrer 
/aisseaux  vers  1338,  et  qu'en  1372 
it  en  usage.  Parmi  les  armements 
Tower,  en  juin  1338,  sont  compris 
ic  cinq  chambres,  un  canon  à  main, 
fer.  La  barge  appelée  Afan/  de  la 
:  avec  deux  chambres.  Un  vaisseau, 
né  d'un  canon.  Dans  la  garde-robe 
X  grands  canons  de  cuivre, 
de  Bayonne,  en  1373,  contient  aussi 
B  pièces  de  canon  qui  prennent  le 
irvaient  autant  à  la  défense  de  la 
les  vaisseaux.  Nous  y  trouvons  neuf 
:c  des  boulets  appelés  plomies,  et  des 
»(2). 


îBBiGooi^le 


CHAPITRE  XXX 


PROJET  DE  DESCENTE  EN  AHQIiETBRRE 


Nouvelles  hostilités.  —  Vaisseaux  capturés  par  les  Espagnols.  —  Siège 
de  B^yonne  par  Henri  de  Transiamarc.  —  Succès  de  h  flotte 
bayonnaisc.  —  Armements  contre  l'Angleterre.  —  Grands  prépara- 
tifs. —  Une  ville  de  bois.  —  L'amiral  Jean  de  Vienne.  —  Intrigues 
des  aniis  de  l'Angleierre.  —  Dispersion  de  l'expédition.  —  Croisières. 

Cependant  les  hostilités  contiauâient  toujours  entre  les 
Anglais  et  leurs  conlédérés,  d'une  part,  et  les  Français  et 
les  Espagnols  de  l'autre.  Toutefois,  une  paix  d'une  année 
avait  été  ménagée  entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Espa- 
gne, et  qiioiqn'elle  eût  été  signée  sous  la  médiation  du 
pape,  les  Anglais  et  les  Gascons  réunis  eurent  à  essuyer, 
peu  de  semciines  après,  un  horrible  désastre.  La  flolle  qui 
avait  escorté  sir  Thomas  Felton,  sénéchal  de  Gascogne  à 
Bordeaux,  et  sir  William  EInian,  gouverneur  de  cette  ville, 
se  reposant  sur  l'article  du  traité  qui  disait  que  les  hosti- 
lités avaient  cessé  depuis  le  2  aoitt  avec  l'Espagne,  vinrent 
à  la  •  Bay  s  (1)  de  Bretagne  alin  d'y  prendre  leur  charge- 
ment pour  l'Angleterre.  Le  tU  du  même  mois,  lors(}u'ils 
furent  chargés,  plusieurs  galères  espagnoles  les  attaquè- 
rent, en  capturèrent  plusieurs,  brillèrent  les  autres  et 
tuèrent  les  maîtres  et  les  équipages  (2  .  La  liste  de  ces 

<0  Rot.  Pari,  li,  14^. 

(])  Listt  du  navires  captaris  it  brùUs  par  In  Eiptignoli  dam  Ij  bail  de  Brelagm, 
U  10  août  i}7f,  4Ç'  analt  du  riniii  d'Édounrd  III.  —  (Syle  paprrs,  Tower, 
l'y-^),  XE). 
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vaisseaux  nous  a  été  conservée,  mais  dous  devons  tou- 
tefois [aire  remarquer  que,  dans  cette  énumératiou  de 
navires  pris  par  les  Espagnols,  11  ne  s'en  trouve  aucun  de 
Bayonne  ni  même  des  pays  gascons,  il  y  avait  en  tout 
trente-neuf  voiles,  parmi  lesquelles  on  distinguait  vingt- 
huit  navires,  cinq  coges,  un  crayer  et  deux  barges,  jau 
géant  depuis  cinquante  jiistgu'à  trois  cents  tonneaux,  et 
provenant  de  Yarmoutli,  Bristol,  Soutliamplon,  Ipswich 
et  autres  ports  :  la  somme  totale  des  pertes  des  vaisseaux, 
en  y  comprenant  leurs  cargaisons,  s'élevait  fi  17,739  1., 
qui  équivalaient  à  120,000  livres  sterlings  de  nos  jours. 

Le  roi  de  Castille  et  le  duc  d'Anjou  durent  venir  mettre 
le  siège  devant  Bayonne.  Henri  de  Transtamare  parut  en 
effet,  dés  1374,  le  2i  juin,  mais  voyant  que  le  duc  d'Anjou, 
après  avoir  menacé  Saint-Sever,  avait  tourné  ses  armes 
d'un  autre  côté,  le  roi  de  Castille  repassa  les  Pyrénées. 

Il  revint  toutefois  vers  la  Tin  de  l'année  1377,  et  attaqua 
Bayonne  par  terre  et  par  mer.  Pendant  qu'Henri  de  Trans- 
tamare l'assiégeait  avec  20,000  combattants,  Rui  Dias  de 
Rojas,  Don  Farant  de  Sëville,  Ambrosio  Bocanegra  et 
Pierre  Velasco  pénétrèrent  dans  l'Adour  avec  les  contin- 
gents maritimes  de  Biscaye,  de  Guipuzcoa  et  de  Castille, 
et,  »  à  bien  200  vaisseaux  étaient  à  l'ancre  devant  la  ville, 
et  donnaient  trop  à  faire  â  ceux  de  Bayonne,  de  laquelle 
ville  pour  le  temps  était  capitaine  et  gardien  un  moult 
vaillant  clievalier  d'Angleterre,  qui  s'appelait  messire 
Mathieu  de  Gournay  »  (1).  Mais  Henri  de  Transtamare  fut 
obligé  de  lever  le  siège  après  avoir  perdu  la  moitié  de  ses 
troupes. 

Fendant  qu'une  Hotte  ennemie  faisait  ainsi  le  blocus 
par  mer  de  la  ville,  où  était  donc  en  ce  moment  l'escadre 

(t)  Froinart,  td.  fiuchon. 
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bayonDaïse  ?  A  la  suite  des  Anglais,  sans  aucun  doute,  et 
leur  prëtaut,  comme  toujours,  son  plus  lidële  appui.  En 
eflet,  l'anoée  1378  est  signalée  par  plusieurs  succès.  Pen- 
dant que  l'on  préparait  l'expédition  dont  le  duc  de  Laii- 
castre  devait  prendre  le  commandement,  et  afin  de  ne  pas 
laisser  les  cités  maritimes  d'Angleterre  sans  protection, 
neuf  vaisseaux  bayonneis  lurent  ajoutés  aux  forces  qui 
devaient  les  garder.  Mais  tous  ces  secours  étaient  si 
inégaux  avec  la  grandeur  des  moyens  dont  disposait 
l'ennemi,  les  appréhensions  d'une  invasion  étaient  si  gran- 
des que,  quoi  qu'on  fût  à  même  de  négocier  la  paix  avec 
la  France,  des  instructions  furent  envoyées  en  février 
pour  fortifier  Oxford  et  ses  environs  (i).  Le  10  mars  on 
expédia  des  soldats  dans  l'Ile  de  Thonet.  Diverses  muni- 
tions, parmi  lesquelles  on  remarque  «  doux  grands  et 
deux  petits  engins  appelés  canons  »,  et  six  cents  pierres 
pour  les  servir  et  pour  autres  engins,  en  outre,  du  soufre, 
du  salpêtre  et  du  charbon  furent  envoyés  au  château  de 
Brest  (2).  En  même  temps,  un  vaisseau,  appelé  VAlke,  fut 
assigné  ;i»fticliard  Abberbury  pour  concourir  à  la  défense 
de  celte  forteresse. 

La  flotte  auxilliaire  de  Bayonne  se  distingua  en  atta- 
quant la  flotte  espagnole.  .\prés  un  vif  engagement,  elle 
captura  quatorze  vaisseaux  chargés  de  vins  et  autres 
marchandises  qu'elle  mena  dans  un  port  anglais,  ayant 
donné  à  sir  Robert  Knoihys,  gouverneur  de  Brest,  comme 
prime,  cent  tonueanx  du  meilleur  vin  (3). 

Depuis  cette  époque,  l'escadre  bayonnaise  est  sans  cesse 
en  Angleterre  ou  en  croisière  sur  les  c6tes  pour  les  pré- 

(r)  Rymer. 

(i)  Ryitiïr,  vu,  187. 
(i)  Waliingham,  p.  jir. 
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server  des  iucurBions  des  Français.  L'opinion  la  plus 
favorable  à  la  cour  était  une  expédition  au  cœur  du 
royaume,  et  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  sa  destruc- 
tion. Elle  devait  donner  lieu  au  plus  formidable  armement 
contre  l'Angleterre  qui  eût  été  préparé  depuis  Guillaume 
le  Conquérant. 

t  L'amiral  Jean  de  Vienne,  à  sa  première  entrevue  avec 
Charles  VI,  dit  à  ce  roi  que  les  Auglais,  en  raison  de  leur 
nature,  sont  facilement  vaincus  en  Angleterre  ;  mais  que 
hors  de  leur  pays  ils  sont  beaucoup  plus  vaillants;  qu'étant 
en  France,  ils  ont  moins  d'espoir  de  retour,  et  que  la  vue 
de  l'abtmc  qui  les  sépare  de  leur  lie  augmente  leur  cou- 
rage »  {1). 

Cet  avis  émut  si  fort  le  roi  Cbarles  que,  dès  lors,  jl 
décida  de  préparer  une  grande  expédition  et  de  passer  de 
sa  personne  en  Angleterre.  Le  duc  de  Bourgogne,  son 
oncle,  le  nourrit  d'autant  plus  volontiers  de  cette  idée, 
qu'il  aurait  désiré  alors  la  ruine  totale  des  Anglais,  en 
raison  des  intrigues  qu'ils  conduisaient  pour  soulever  les 
Gantois,  depuis  peu  ses  sujets.  Le  succès  ne  parut  plus 
douteux  au  roi  Charles  VI  et  aux  seigneurs  français; 
l'anéantissement  de  la  puissance  des  Auglais,  la  fusion  de 
leur  lie  avec  la  France,  fut  pour  eux  comme  un  fait  acquis 
d'avance.  Toutes  les  pensées,  tous  les  regards  furent 
tournés  vers  l'Angleterre.  Les  préparatifs  répondirent  à 
la  grandeur  de  l'entreprise  ;  ils  la  dépassèrent  même  : 
toutes  les  provinces  maritimes  de  la  domination  du  roi  de 
France  en  furent  exclusivement  occupées  (2).  Qui  se  serait 

(i)  Annalts  ât  Bourgogne. 

(a)  ht  Moine  de  Si-Dents  décrit  In  vaiutaui,  qu'il  dit  dëpaiser  900  voiln,  pirmi 
lesquels  il  s'en  trouvait  beaucoup  apDi  deux  mits.  Il  ajoute  qu'il  y  en  avait  un 
certain  nombre  capable  de  recevoir  un  grand  nombre  de  chevaui,  el  d'autres  grand 
ratsseaui,  appelts  dromons,  qui  portaient  les  munirions  et  les  machine!  de  guerre.s 
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rendu  dans  les  forêts  de  la  Bretagne,  y  aurait  vu  cons- 
truire UD  édifice  de  bois  si  vaste,  qu'il  tenait  du  merveil- 
leux. C'était  toute  uoe  ville  carrée,  doot  les  différentes 
pièces  devaient  être  riissBinbiées  aussitôt  qu'on  en  aurait 
edectué  le  débarquemeut.  Elle  avait  trois  milles  pas  de 
diuniëtre  ;  de  douze  eu  douze  pieds,  des  tours,  élevées  de 
dix  pieds,  et  (|ui  pouvaient  contenir  chacune  dix  hommes, 
étaient  destinées  à  la  défense  de  celte  enceinte  palissadée, 
qui  devait  renfermer  des  maisons  alignées  par  rues.  Des 
milliers  d'ouvriers  travaillaient  à  celte  gigautestiue  cons- 
truction, sous  llactive  surveillance  du  connélable  Olivier 
de  Clisson,  qui  faisait  généreusement  et  patrioUquement 
les  trais  d'une  telle  merveille.  Un  beau  jour,  toute  la  ville 
de  bois  fut  mise  en  mouvement,  et  on  la  vit  se  diriger  des 
{oflHs  vers  le  port  de  Tréguier.  Soixante  et  douze  grands 
vaisseaux  la  reçurent,  et  le  connétable  se  disposa. à  la 
conduire  lui-même  au  port  de  l'Écluse,  que  l'on  avait  fait 
reconstruire  et  agrandir  tout  exprès  pour  la  grande  expé- 
dition. La  ville  de  bois  avait  pour  but  de  servir,  après  le 
déhiirquenient  en  Angleterre,  de  place  d'armes  <iui  Uen- 
drait  les  Français  à  l'abri  des  atteintes  de  l'enuemi. 

«  L'amiral  Jean  de  Vienne,  en  NorniandiB;  Saint-1'ol, 
en  Picardie,  luttaient  d'activité  et  de  dévouement  avec  le 
conuétable  opérant  en  Bretagne.  Les  nombreux  vaisseaux 
que  l'on  avait  fait  construire  et  étpiiper  dans  les  porls  du 
royaume  étaient  loin  de  suflire  pour  le  transport  de 
l'armée  d'cnvabissenieul.  Ou  rassembla,  à  prix  d'argent, 
tout  ce  qu'on  put  en  trouver,  des  cùles  de  la  Castille  à 
celles  de  la  Prusse.  Us  furent  réunis,  au  mois  de  septem- 
bre de  l'année  13^6,  au  nombre  de  1287,  entre  l'Écluse  et 
Blakenberg.  On  eût  dit  que  c'était  un  pont  tloltant  que 
l'on  voulait  jeter  de  la  côte  de  Flandres  à  celle  d'Angle- 
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terre.  Cent  mille  hommes  au  moins  et  cinquante  milte 
chevaux  devaient  être  embarquais  sur  celte  llotte  immense. 
C'était,  entre  les  seigneurs  de  France,  à  qui  déploierait 
Bur  ces  vaisseaux  le  plus  de  luxe  et  de  magnificence.  Des 
éloRes  de  la  plus  grande  richesse  les  tapissaient  ;  li;s  plus 
brillantes  couleurs  les  couvraient  à  l'envi  ;  toutes  les 
proues  étincelaientd'oret  d'azur;  les  mâts,  pressés  comme 
les  arbres  d'une  forêt,  s'élevaient,  enlacés  jusqu'au  som- . 
met  de  feuillages  d'argent  et  d'or  ;  les  voiles  étaient  parse- 
mées de  devises,  d'armoiries,  d'écussons  brodés  en  soie 
par  les  plus  nobles  dames,  tandis  que  de  tous  côtés  Ilot- 
talent,  au  gré  dus  vents,  des  banderoles,  des  llanimes 
éclatantes,  et  les  drapeaux  et  étendards  resplendissants 
des  bannerets.  La  perfidie  des  Gantois  fut  sur  le  point 
d'anéantir  en  un  instant  tous  ces  pré|>aralifs.  Heureuse- 
ment on  découvrit  el  on  arrêta  à  temps  l'incendiaire  qu'ils 
avaient  envoyé.  I,e  jeune  Charles  VI,  qui  avait  encore  sa 
raison  el  qui  était  un  prince  de  courageuse  humeur,  se 
prenait  de  joie  au  spectacle  des  préparatifs  jusqu'alors 
inouïs  de  cette  expédition,  de  laquelle  il  se  flattait  d'être, 
et  il  disait,  dans  le  langage  de  son  temps,  au  vieux  conné- 
table de  Clisson,  qui  l'écoutait,  le  cœur  tout  gonflé  d'aise  : 
t  Ami,  j'ai  été  en  mon  vaissel,  et  me  plaisent  grandement 
<  les  alTaires  de  mer,  et  crois  que  sera  bon  marinier  >. 

a  Mais  les  oncles  et  parents  du  roi  ne  l'entendaient 
point  ainsi.  Moins  de  deux  ans  auparavant,  Louis  !«■■  d'An- 
jou était  mort  après  avoir  entraîné  avec  lui,  à  une  perte 
certaine,  en  Italie,  une  brillante  armée  de  soixante  mille 
hommes,  qui  aurait  été  un  peu  plus  tard  si  utile  à  la 
France,  et  <{ui  périt  par  les  flèvres  sans  coup  férir.  Le  duc 
de  Bourgogne,  non  moins  occupé  de  ses  affaires  de  Flan- 
dres, avait,  de  son  cflté,  détourné  autant  que  possible  des 
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vaisseaux  que  I'od  de!$titiait  contre  l'AiiRlelerre,  pour  les 
faire  servir  à  ses  ptiiDs  particuliers.  Le  duc  de  Bretagne, 
sous  de  feintes  apparences  de  dévouement,  était  sour- 
dement occupé  à  renouer  ses  ancienues  relalions  avec 
l'Angleterre,  et  se  disposait,  à  l'insu  de  ses  sujets,  à  lui 
ouvrir  de  nouveau  son  pays  ;  tandis  que  le  duc  de  Berry, 
se  laissant  séduire  par  l'argent  des  ennemis,  entravait  de 
toutes  sortes  de  manières  et  réduisait  au  néant,  par  des 
lenteurs  calculées,  l'expédition  dont  les  préparatifs  avaient 
coûté  si  cher  et  donné  de  si  brillantes  espérances.  La  ter- 
reur, pourtant,  était  au  comble  en  Angleterre;  à  peine  y 
croyait-on  que  la  lutte  fût  possible  en  cas  de  débarque- 
ment; l'on  n'y  voyait  de  salut  que  dans  l'avortement  de 
l'entreprise.  Grâce  aux  princes  de  la  famille  royale,  aux 
grands  vassaux  de  la  couronne,  au  duc  de  Berry  particu- 
lièrement, qui  avait  puissance  entière  sur  l'esprit  du 
jeune  roi  son  neveu,  tout  se  convertit  aux  souhaits  de 
l'Angleterre.  On  ne  prorua  pas  du  temps  favorable  à  la 
navigation  ;  une  grande  partie  des  provisions  amassées  se 
gâtèrent;  l'ardeur  du  soldat  se  ralentit.  Le  connétable  de 
Clisson  qui  avait  fait,  à  l'opposé  des  princes  du  sang,  tant 
de  sacrifices  personnels,  fut  le  premier  i  ressentir  les 
funestes  efïets  de  la  conduite  coupable  du  duc  de  Berry  : 
obligé  de  mettre  â  la  voile  dans  une  saison  avancée,  il  fut 
surpris  par  une  violente  tempête  alors  que,  monté  sur  un 
brigantin  qu'il  avait  fait  armer  en  Flretagne,  il  couduisait 
une  partie  de  la  flotte  au  rendez-vous  général.  Le  gros 
temps  dispersa  tous  les  vaisseaux  sur  lesquels  on  avait 
chargé  la  fameuse  ville  de  bois,  et  l'un  d'eux  fut  poussé 
parles  vents  dans  la  Tamise,  comme  pour  aller  porter 
aux  Anglais  quelques  morceaux  inutiles  d'une  des  plus 
extraordinaires  conceptions    de    l'esprit    humain  ;    sept 
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vaisseaux  remplis  de  provisions  furent  jetés  sur  les  côtes 
de  Zélande,  cinq  ù  six  autres  (ureut  fracassés,  et  Clisson, 
au  désespoir,  arriva  fi  grand'peine  à  l'Écluse  avec  le  reste 
de  sa  flotte,  toute  délabrée  et  hors  d'état.  Le  duc  de  Berry, 
auteur  de  cette  disgrâce,  ne  manqua  pas  de  s'en  servir 
pour  persuader  au  roi  de  rîjtarder  indêftiiinient  l'entre- 
prise. Le  roi,  tralii  par  ses  plus  proches  et  n'accusant 
pourtant  encore  que  les  vents  et  la  tempête,  quitta  l'Écluse 
et  retourna  tout  pensif  et  troublé  à  Paris.  Ce  grand  et 
glorieux  projet  s'en  iilla  en  fumée,  et  de  tout  ce  merveil- 
leux armement,  qui  n'avait  pas  coiUé  moins  de  trois  mil- 
lions de  francs,  somme  extraordinaire  pour  le  temps,  il 
ne  resta  qu'un  vain  bruit  et  la  ruine  de  l'Elat. 

t  L'année  suivante,  1387,  l'amiral  Jean  de  Vienne  et  le 
connétable  Olivier  de  Clisson,  tâchant  de  mettre  au  moins 
à  quelque  profit  les  débris  épars  de  la  grande  expédition 
naguère  projetée,  se  préparèrent  à  partir,  l'un  d'ilarfleur, 
l'autre  de  Tréguier,  pour  passer  en  .\ngleterre.  Déjà  ils 
avaient  fait  une  avance  de  paye  de  quinze  jours  aux 
troupes  qui  devaient  les  accompagner,  et  ils  allaient  met- 
tre à  la  voile,  quand  le  duc  de  Bretagne,  toujours  complice 
secret  des  Anglais,  lit  traîtreusement,  et  sans  prétexte 
plausible,  arrêter  le- connétable,  qui  était  l'âme  de  celte 
nouvelle  entreprise.  L'emprisonnement  de  Clisson  dura 
tout  juste  le  temps  nécessaire,  pour  qu'elle  échouât. 

d  11  y  eut  néanmoins  une  affaire  de  quelque  importance 
sur  mer  entre  Ijs  français  et  les  Anglais.  Des  chevaliers 
normands  se  servirent  d'une  p:ii'lie  de  la  tloltc  d'HaiHeur 
pour  inquiéter  le  commerce  l-I  lus  mouvements  maritimes 
de  l'Angleterre,  qui  avait  armé,  de  son  calé,  pour  résister 
aux  attaques.  Une  llotte  anglaise  se  trouva  bientAt  en 
présence  de  celle  des  Normands,  accepta  ou  engagea  le 
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combat  eo  tirant  Ji  la  fois  du  canon  et  une  multitude  de 
flèches,  ce  qui  n'ébranla  pas  l'énergie  des  Français  ;  il  y 
eut  loul  d'abord  un  grand  nombre  de  blessés  de  part  et 
d'autre,  et  les  chances  paraissaient  égales  entre  les  deux 
flottes.  Mais  le  trait  étant  venu  fi  manquer  aux  Anglais, 
qui  étaient  des  archers  fort  renommés  et  qui  se  servaient 
de  leur  adresse  pour  interdire  l'approche  de  leurs  vais- 
seaux, les  Français  mirent  aussitôt  à  profil  cette  cir- 
constance et  vinrent  à  l'abordage,  genre  de  lutte  où  ils 
pouvaient  déployer  tout  leur  courage,  et  dans  lequel  ils 
s'étaient  dès  lors  acquis  une  grande  célébrité.  Une  (ois 
placée  sur  celte  sorte  de  terrain,  l'aBaire  ne  tarda  pas  A 
être  vidée.  Les  Anglais  ne  purent  soutenir  l'assaut  et 
furent  complétemeni  défaits.  La  mer  était  un  champ  de 
balaille  où  les  deux  nations  se  faisaient  rarement  quar- 
tier ■  les  vaincus  furent  presque  tous  tués  et  jetés  à  l'eau  ; 
on  épargna  seulement  ceux  qui,  par  leur  rang  et  leur 
richesse,  donnaient  l'espérance  de  bonnes  rançons.  Hugues 
Spencer,  commandant  de  la  flotte  anglaise,  fut  fait  pri- 
sonnier :  on  l'amena  en  Normandie  sur  ses  propres  vais- 
seaux, dont  pas  un  n'avait  échappé,  et  qui  contenaient  de 
grandes  richesses  "  (I). 

Nous  avons  reproduit  à  dessein  tous  les  détails  de  l'ex- 
pédition projetée  par  Charles  VI  conire  l'Angleterre,  car 
aussitôt  que  l'on  en  reçut  les  premiers  avis,  on  fit  les  plus 
grands  armements  maritimes  pour  s'y  opposer,  et  l'on 
doit  bien  penser  que  les  vai-sseaux  bayonnais  furent  appe- 
lés à  concourir  à  la  Uéfensc.  Se  trouvaient-ils  dans  la 
flotte  i|ui  fut  battue  sous  le  commandement  de  Spencer? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  car  peu  après  nous  les  trouvons 
luisant  partie  de  l'expédition  du  comte  de  Arundel. 

(i)  Guérin.  Hiitoire  it  la  Marine, 
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Ce  dernier  partit  des  ports  d'Angleterre  le  t2  mai  1388, 
et  rit  voile  pour  la  Normandie.  Il  avait  avec  lui  un  certain 
nombre  de  balingères  ou  baleinières,  qui  étaient  évidem- 
ment fournies  par  les  Bayonuais,  et  qui  pouvaient  s'appro- 
cher des  cales  beaucoup  plus  que  les  autres  vaisseaux  (1). 
Après  avoir  jeté  l'ancre  derrière  un  promonloire  de  l'Ile 
de  Breliat,  la  flotte  y  obtint  des  provisions  et  des  nouvelles 
annonçant  que  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  invi- 
taient le  duc  de  Bretagne  à  se  rendre  à  Paris.  Surpris  de 
cette  intelligence,  le  comte  d'Arundel  consulta  ses  princi- 
paux lieutenants  sur  sa  future  conduite,  et  il  fut  décidé 
qu'on  irait  vers  La  Bochelle  afin  de  tenter  quelque  chose. 
La  flotte,  poussée  par  un  bon  vent,  côtoya  le  Poitou  et  la 
Saintonge,  et  arrivait  à  .Mitrault  qu'elle  mit  nu  pillage.  Le 
jour  suivant,  les  plus  petits  navires,  ceux  qui  avaient  le 
plus  faible  tirant  d'eau,  remontèrent  la  rivière  chargés 
des  troupes  de  débarquement,  à  l'exception  de  deux  cents 
hommes  d'armes  et  de  deux  cents  archers  qui  furent  lais- 
sés pour  défendre  les  grands  vaisseaux  ;  cette  escadrille 
jeta  l'ancre  entre  Maraull  et  La  Rochelle,  et  les  troupes 
ayant  mis  pied  à  terre,  plusieurs  escarmouches  eurent 
lieu  (2). 

Après  être  resté  dans  les  environs  de  La  Rochelle  quinze 
jours  environ,  Arundel  ravitailla  ses  vaisseaux  de  vins  et 
de  provisions  fraîches  et  mit  de  nouveau  à  la  mer.  A 
quelque  distance  de  la  c6te  il  rencontra  douze  navires  de 
Bayonne  qui  allaient  en  Angleterre,  et  tes  deux  flottes 
flrent  voile  de  conserve  pendant  quelque  temps.  Après 

(i)  Froissan  appelle  ces  légers  navires  des  «  écumeuri  de  mer  ».  «  El  avaient 
en  lear  armée  vaisseaux  qu'on  dii  ballenieres,  qu'écumcurs  de  mer  par  coùiume 
onl  volontiers,  et  qui  approchent  les  terres  plus  volontiers  que  les  autres  ne  font  >. 

{i)  Froissan. 


saoyGoOt^lc 


—  483  — 

avoir  dunoé  au  comte  deux  pipes  de  vin  «  pour  l'amour 
de  lui  »,  les  navires  bayonnais  suivirent  leur  route  et 
Arundel  couliiiua  sii  croisière  à  la  recherclie  des  aven- 
tures. Une  tempête  le  chassa  aussitôt  après,  avec  vingt- 
neuf  voiles,  dans  In  buie  de  La  Palice,  à  deux  lieues  de 
La  Rochelle,  et  le  seigneur  de  Sancerre,  maréchal  de 
France,  donna  ordre  immédiatement  aux  habitants  de 
La  Rochelle  de  sortir  du  port  avec  six  ou  huit  galères, 
pendant  qu'il  attaijuerait  les  Anglais  avec  ses  troupes. 
Mais  Anindel  ayant  eu  heureusement  vent  de  ce  projet, 
leva  l'ancre  et  sortit  de  la  haie.  Les  galères  françaises, 
armées  d'artillerie,  arrivèrent  au  moment  même  où  les 
Anglais  étaient  sous  voiles,  et  les  chassèrent  pendant  plus 
de  deux  milles  eu  leur  tirant  force  coups  de  canon,  mais 
elles  Unirent  par  at>andonner  la  poursuite. 

Arundel  fit  voile  pour  la  Garonne,  comptant  toucher  à 
Bordeaux.  Ai>rès  avoir  fait  plusieurs  débarquements  et 
insulté  la  cdle  normande,  la  Hotte  regagnait  l'Angleterre 
et  arrivait  à  Winchelsea  le  3  septembre  de  la  même 
année  (t). 

Le  XlVa  siècle  s'acheva  avec  la  mort  de  Richard  d'Angle- 
terre. Ce  dernier  mourait  en  prison,  et  le  légitime  posses- 
seur écarté  du  trftne,  Henri  de  Lancastre,  que  les  deux 
Chambres  soutenaient,  était  couronné  quelques  jours  plus 
tarjd. 

E.  DUGÉRÉ. 

(i  continuer}. 
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Fraternité 


Aïtsez  longtem))S,  la  Muse  trop  légère 
l>e  |>etils  vers  amusa  nos  loisirs, 
l'sant,  sans  triiil,  son  pouvoir  ^pliiîmore. 
A  nous  donner  île  stériles  pliiisirs. 
H  faut  rimnger  de  laiif^age  et  de  ligne, 
Poète,  il  faut,  plein  d'une  vive  anieur. 
Offrir  un  but  et  plus  noble  et  plus  digne 
A  ton  vers  civilisateur. 

L'Iuiinanîlé  te  (-(tnvie  et  t'appelle  ; 
Dp  ses  besoins  fais  Tobjet  de  tes  i-liants. 
D'un  l'Iioc  liardi  réveille  l'étinrellc 
Qui  dort  encore  au  fond  de  ses  penchants. 
Vien.<^  tour  à  tour  évoquer  sans  contrainte 
Toiki  ses  instincts  d'amour,  de  charité. 
Et  pour  début  choisis  la  tlièse  sainte 
De  la  FnATKBNrTÉ. 

A  i'iruvre  donc mais  lorsque  je  m'apprête 

A  coinntencer  ce  sublime  labeur, 
Pour  l'accomplir,  trop  faible,  je  regrette 
De  n'avoir  pas  là  fortre  avec  l'ardeur. 
C'est  qu'il  faudrait,  pour  qu'une  œuvre  pareille 
Eût  tout  l'éclat  qu'elle  a  droit  d'exiger. 
Tenir  en  main  le  burin  de  Corneille 
On  la  lyre  de  Béranger. 
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McirchoQS  poiirtHDt Éclairuur  intrépide, 

Ki'iiyons  la  route  où  <I'autres  nous  suivront. 
(Jue  notre  élan  aoit  |ilus  ou  moins  ra]>iiJe, 

Montrons  le  but de  plus  forts  l'atteindront. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  tant  crainte  de  mal  laire? 
I.'or  mal  jioli  toujours  a  sa  valeur; 
Il  peut  Ccirlier  sous  sa  riche  matière 
La  faiblesse  du  ciseleur. 

FnATEiiMTicI Quelleii  nobles  pensées 

A  ce  seul  mot  se  réveillent  en  nous, 
Ëlectrisant  nos  âmes  embrasées 
Des  sentiments  les  plus  beaux,  les  plus  doux  I 
KbatkrnitkI  C'est  cet  instinct  sublime 
Qui,  de  nos  cieurs  enflammant  le  désir. 
Activement  l'un  l'autre  nous  anime 
A  nous  aimer,  à  nous  servir. 

■'"raternitk  I  C'est  ce  dogme  admirable 
Venu  du  ciel  pour  nous  rendre  meilleurs,- 
Qui  nous  fait  tendre  une  main  secourable 
Au  malbeureux  dont  nous  séchons  les  pleurs. 
FnATKHNiTf-I  précepte  évangélique. 
Qui  reconnaît  à  tous  les  mêmes  dn>its, 
Et  qui  compose  une  famille  unique 
De  tous  les  hommes  à  la  fois. 

Fraternité  !  C'est  ce  principe  auguste 
Qui  sait,  poussé  par  les  élans  du  cœur, 
Faire  entre  tous  nn  partage  {dus  juste 
Des  biens,  des  maux,  du  chagrin,  du  bonheur. 
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t'RATKitMTit!  C'est  la  verlu  féconde 
Qui  [>eut  cliassep  I  efîoïsme  ellrimté, 
lît  tùt  ou  tanl  iloit  réjçner  sur  le  inonde 
Pour  le  bien  de  i'Iiumnnilé. 

Plus  désomiiib  de  dim-orde  el  d'envie, 
Plus  de  (lobais,  de  sinistres  desseins. 
Maux  trop  communs  causant  dans  notre  vie 
Tant  de  soucis,  d'ennuis  et  de  chagrins. 
PnrtonI  la  pai\  l'épandant  autour  d'elle. 
Trésors  d'amour,  n)ille  bienfaits  divers, 
Kl  d'un  réseau  d'allection  mutuelle  . 
Enveloppant  lout  l'univers. 

Deux  s'ainiLTiiut! Divine  et  cliaste  ivresse  ! 

De  lenr  bonheur  un  troisième  charmé, 
Aux  deux  premiers  portera  sa  tendresse. 
En  demandant  !\  son  tour  d'être  aimé. 
D'autres  viendront,  de  tout  ninf^,  de  tout  ày:e, 
Kten<]re  encor  ta  chaîne  d'union 
Kt  c'est  ainsi  que  partout  se  propage 
Une  heureuse  rontagion. 

Déjà  le  siècle  et  la  Philosophie. 
Nous  approuvant,  sont  avec  nous  ici. 
Car,  pour  les  cirtirs  si  notre  théorie 
Est  eon.solante,  elle  est  loiflipte  aussi. 
Que  notre  sort  soit  sinistre  ou  prospère. 
Que  SDUinies  nous,  au  fait,  en  ce  bas  lieuV 
Nous  sommes  tous  les  fils  du  même  |ièrc 
Kt  les  enfants  du  même  Dieu. 
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rgueit,  <l:iiis  ses  liunieiirs  <-)iagrines. 

Ilatte  sa  vaiiilé. 

int  d'illustres  orij^iiies 

;t'  (le  la  coiuiDunaulé  ; 

^dani  court  dans  toutes  les  veines. 

s  fronts  il  marque  ses  niveaux 

Ht  les  tendances  hautaines, 

Tous  Ips  hommes  soil  ^gmul 

^auxl  Oui,  tousnuus  sommes  frères; 
devons  nous  tenir  par  la  main, 
ianl  nos  v<ru\  et  nos  prièi'cs 
ni  (le  tout  le  j^eure  liumaiu. 
uissant,  viens  répandreen  nosâmes 
)ur  les  immenses  trésors  : 
UU8  de  généreuses  llammes, 
)  fraternels  transports. 

18  des  ardeurs  charital)les, 

lieur  peut  toujours  requérir, 

lit  voir  chacun  de  nos  semblables 

ami  que  nous  devons  servir. 

I  que  ta  loi  préconise 

is  lieux  resplendir  la  beauté. 

cun  prenne  pour  sa  devise 

lot  si  doux  :  Khatkunitk! 


Hksri  nrR.\NT. 
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LA  GROTTE  D'ISTURITZ 


Toutes  les  grottes  du  monde  se  ressemblent  plus  ou 
moins  ;  leurs  galeries,  leurs  stalactites,  leurs  dômes  son) 
de  même  afchi lecture.  Les  mêmes  mystérieux  Génies,  — 
ceux  qui  inventent  les  (ormes  des  lentes  crîslallisatioas, 
ceux  qui  président  aux  métamorphoses  de  la  matière 
inorganique,  —  ont  pris  soin  de  diriger,  pendant  des 
millénaires,  avec  des  patiences  éternelles,  leur  ornemen- 
tation blanche. 

Celle  d'Isturiti  mérite  d'être  vue,  bien  qu'il  en  existe 
assurément  de  plus  étonnantes. 


Klle  est  située  au  cœur  du  vieux  pays  Basque,  oi)  nous 
nous  enfonçons  par  des  chemins  ombreux,  à  travers  des 
ravins  et  des  bois.  A  mi-cùle,  elle  s'ouvre  dans  le  liane 
d'une  montagne  sauvage. 

D'abord  il  nous  faut  grimper  par  des  petits  lacets,  au 
milieu  des  roches,  des  sources,  entre  des  tapis  odorants 
de  menthes  et  d'œillets.  La  contrée  d'alentour,  à  mesure 
que  nous  nous  élevons,  se  découvre  pareille  jusque  dans 
ses  lointains  :  pastorale,  toute  d'ombre  et  de  paix,  avec 
de  grands  bois,  et,  çii  et  là,  de  vieilles  petites  églises 
noyées  dans  les  arbres. 

Un  trou,  fermé  par  un  pan  de  maçonnerie  et  par  une 
porte  quelconque,  c'est  l'entrée  de  la  grotte. 


saovGoOt^lc 


an  d'Istiiritz,  qui  nous  Ruide,  nous  ouvre  avec 
'.  clef,  —  et  tout  de  suite  nous  pénétrons  dans 
;  des  régions  souterraines,  dans  le  noir,  dans 

froide,  dans  le  silence  aux  sonorités  effrayantes, 
scendons  dans  le  gouffre  par  une  pente  roide. 

plus,  au-dessus  de  nos  tètes  les  plafonds  s'élè- 
i»  flammes  de  nos  bougies  y  sont  absolument 
omme  dans  les  ténèbres  d'une  cathédrale, 
ici  dans  la  grande  nef.  Au  milieu,  malgré  cette 
de  rêve  où  tremblent  nos  petites  lumières,  on 
vaguement  quelque  chose  de  gigantesque,  qui 
laiis  une  po-ie  presque  humaine  ;  c'est  tout  blanc 

cela  semble  un  cntosse  en  albâtre  qui  essaierait 

■  la  voiUc  avec  sa  léle. 

lide  jette  aux  pieds  de  ce  personnage  une  botte 

u'il  avait  apportée;  tout  U  l'heure  il  y  mettra  le 

era  le  grand  spectacle  Hnal. 

ant  il  veut  nous  emmener  dans  plusieurs  gale- 

Ics  où  sont  pétrifiées  toutes  les  variétés  de  ces 

de  CCS  êtres  qui  hantent  les  caucliemars.  f^es 

aux  aspects  infiniment  changeants,  sont  grou- 
'  familles,  par  formes  à  peu  près  semblables, 
les  fiénies  de  la  grotte  avaient  pris  la  peine  de 

erie  est  consacrée  plus  spécialement  aux  frau- 
;,  si  fines  quelquefois  qu'on  les  briserait  en  les 
elles  descendent  de  partout  comme  une  pluie 

pendent  de  la  voûte  en  guirlandes  innombra- 
ges  de  toutes  les  tailles,  très  longues  ou  très 
li  se  séparent  ou  s'emmêlent,  avec  une  surpre- 
rsité  de  caprice, 

ce  sont  comme  de  longs  doigts  blancs  de  cada- 
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vre,  (antât  ouverts,  tantôl  crispés  en  ^rifle  ;  ou  dirait  des 
cnllei'tions  de  br<i8  et  de  mains,  les  uns  absolument  {géants, 
qui  seraient  appliqués,  enchevêtrés,  su])erposés  iï  profu- 
sion contre  les  parois  froides.  Mais  jamais  un  angle  vif, 
jamais  une  arête  nulle  part  ;  tout  est  d'un  iiiènie  aspect  de 
crème  qui  exclut  l'idée  de  dureté  :  on  s'attend  à  ce  que 
cela  cède  sous  la  moindre  pression  et  on  est  surpris, 
quand  on  y  touche,  par  cette  rigidité  de  u)arbre. 

Çà  et  là  un  monstre,  également  lilanc.  de  silhouette 
inquiétante,  se  dresse  ou  s'accroupit,  imprévu  au  milieu 

d'une  allée,  ou  bien  tapi  dans  un  recoin  d'ouibre Kt, 

si  l'on  sonp;e  que  ta  moindre  de  ces  immobiles  bétes  a  M 
demander  pour  le  moins  deux  mille  ans  de  travail  au\ 
Génies  décorateurs  du  lieu,  on  en  arrive  à  des  conceptions 
de  patience,  à  des  conceptions  de  durée  uu  peu  écrasantes 
pour  nos  brièvetés  humaines 

Ailleurs  euTin,  c'est  la  région  des  grosses  formes  anima- 
les arrondies  et  molles  :  entassemeuls  de  trompes  et 
d'oreilles  d'éléphants,  monceaux  de  larves,  d'embryons 
humains  à  têtes  énormes  sans  yeux,  tout  le  déchet  d'on 

ne  sait  quels  enfantements  n'ayant  pas  pu  jirendre  vie 

Et  toujours  ces  êtres  isolés,  séparés  de  la  masse  confuse 
des  germes,  assis  n'importe  où.  membres  balhmls  et 
oreilles  pendantes. 


Quand  nous  revenons  dans  la  première  nef,  notre  guide 
allume  son  feu  de  paille,  et  l'obscurité  lounlc  s'en  va.  se 
recule  dans  les  bas  ccUés,  flans  les  couloirs  profonds  d'où 
nous  venons  de  sortir.  A  la  lueur  de  rette  llanime  rouge, 
la  haute  voûte  de  calliédrale  se  révèle,  apparaît  loute 
festonnée  et  frangée  ;  les  piliers  se  de.ssine»t,  ouvragés 
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semeat  du  haut  eu  bas  ;  le  colossal  spectre  blanc, 
Li  tout  à  l'heure  à  l'arrivée,  semble  tout  à  fiiit  une 

drapée  dans  des  voiles,  et  son  immense  ombre 
,  descend,  danse  sur  les  parois  de  re  lieu  un  peu 

hle 

s  on  reste  confondu  devant  ia  raison  des  choses, 

i'énii^me  des  formes,  devant  le  [tourquoi  de  cette 
Ticence  étrange,  édifiée  dans  le  silence  et  les  ténë- 
îans  but,  au  hasard,  A  force  de  centaines  et  de 
s  d'années,  par  d'imperceptilde^  suintements  de 


orlir  de  la  grotte,  c'est  une  impression  joyeuse  que 
rouver  l'air  pur  et  chaud  du  dehors,  la  verdure 
lênes,  les  grands  horizons  Imisés,  la  lumière  et 
e;  au  lieu  de  Diumidité  sépulcrale  d'en  dessous, 
ne  senteur  saine  des  menthes  et  des  anllets  sauva- 
u  lieu  de  la  chulu  goutte  à  goutte  des  eaux  mortes, 
3  silence  d'en  bas,  le  bruit  t^ai  des  torrents,  qui  sont 
ux  vivantes,  et,  dans  le  lointain,  les  clochettes  des 
aux  qui  rentrent  des  champs.  Pour  un  instant 
on  est  tout  à  l'ivresse  de  respirer  et  de  voir,  et 
■s  d'alentour,  si  tranquille  et  si  vert,  semble   un 


ieplmi/n-e  /«!)-î. 
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LA  COMÉDIE-FRANÇAISE 

A   BAYONNE 


e^  m.  JULES  CU/JT^ETIE, 
Admimstrultvr  Giniral  de  la  Comidie-Franiailt. 

On  i-ctrouvera  ici  los  nfticles  que  je  ])ubliai  dnns 
le  Courrier  de  Bayonne  au  lendemain  de  chacune 
des  trois  reprcscn  lai  ions  ({uu  nous  donna,  cet  élé, 
la  Comédie-Fmnrniso. 

Il  ne  me  paraissait  pas  (juc  des  impressions 
sommairement  et  liàtivcment  notées  pussent  offrir 
aucun  autre  intérêt  i|ue  celui  qu'elles  liraient  d'une 
nctuiiliLé  iininédiitte. 

Mon  ami  Ducérc  voulut  bien,  loulei'uis,"  me  les 
demamlci'  pour  le  Bttifetin  de  la  t^iocu^tc  des  Sc/enecs 
ef  Arts,  qui  esl  devenu,  ces  dernières  années,  sous 
sa  direction,  un  si  intéressant  mai/iizine  d'histoire 
et  de  littérature  locales.  Il  ni'ex|iosa  que  le  [lassajie 
i\  Bayonne  des  doux  troupes,  comique  et  trafique, 
de  la  Maison  de  Molière,  constiluant  un  événement 
que  ne  saurait  né^diger  plus  tard  l'historien  de 
notre  théâtre,  les  comptes  l'cndus  parus  à  cette 
occasion  dans  le  Courrier  présentaient,  pur  là,  un 
«  inlérél  dot-umonfaii-o  ».  Oc  fut  son  mot  :  je  n'ni 
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pas  «  cacher  qu'il  Hnlta  mon  amour-propre.  On 
éprouve  toujours  quelque  plaisir  A  songer  que  l'on 
revivra  plus  ou  moins,  un  jour  ou  l'autre,  ne  fût-ce 
que  dans  la  mémoire  ou  les  écrits  d'un  modeste 
savant  de  province.  Je  me  laissai  convaincre. 

Ces  représentations  de  la  Comédie-Fl■anl,^aise 
furent  un  succès  d'art  et  d'argent.  Je  le  rappelle 
avec  joie,  pour  le  bon  renom  de  notre  chère  ville. 
Les  recettes  s'élevèrent  à  11,719  fr.  50  :  on  «  fit  » 
3.025  fr.  50  avec  Denise,  3,274  fr.  50  avec  L'Avare 
et  Le  Médecin  malgré  lui',  4,519  fr.  50  enfin  (Rodri- 
gue, qui  l'eût  cru  ?  Chimène  qui  l'eût  dit  ?)  avec  le 
Cid.  Oui,  ce  fut  à  la  tragédie  que  le  public  se  porUi 
de  préférence.  Cette  constatation  ne  serait  pas  pour 
déplaire  à  M.  Fi-ancisquc  Sarcey  :  il  y  verrait  la 
marque  du  pi-estigc  que  continue  à  exercer  .sur  les 
imaginations  notre  grand  drame  héroïque.  Peut- 
être,  cependant,  M.  Mounet-Sully  qui,  le  mois 
d'avant,  s'était  présenté  pour  la  première  fois  dans 
Hemani  sur  la  sf^ène  bayonnaise,  n'étoit-il  pas 
étranger  à  cet  empressement  de  la  foule. 

Dans  le  principe,  Bayonne  ne  figurait  que  pour 
une  représentation  sur  le  programme  de  la  tournée 
départementale  qu'allait  entreprendre  la  Comédie- 
Française.  Une  voix  parla  pour  nous,  qui  ne  pouvait 
ne  pas  être   écoutée.  Noire  collègue  M.  Georges 
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Silvu  m'en  voudrn-t-il  d'user  de  son- nom  l'i  celle 
place  ?  S'il  nous  fut  occordé  deux  repi-ésento lions 
BUpplémentflires,  c'est  au  pouvoir  que  sa  vieille 
amitié  sut  exercer  obligeamment  sur  M.  Jules  Cla- 
retie  que  nous  en  restons  redevables.  Je  no  fais  ici 
que  «  du  document  »  :  il  ne  m'était  pas  loisible 
d'omettre  ce  détail,  alors  même  que  j'eusse  voulu 
m'abslenir  d'un  devoir  de  reconnaissance. 

Le  déplacement  de  la  Comédie-Fi'on(;aise  amena 
fi  Bayonne  18  sociétaires  :  MM.  Got,  Mounet-SuUy, 
Worms,  Coquelin  cadet,  Prudhon,  Baillot,  de 
Féraudy,  Boucher,  Truftier,  Leloir,  Paul  Mounet, 
Georges  Berr;  M"""  Bartel,  Pauline  Granger,  Ade- 
line  Dudiay,  Pierson,  MuUer,  Ludwig  ;  et  18  pen- 
sionnaires :  MM.  Martol,  Joliet,  Dupont- Vernon, 
Roger,  V'illain,  Samary,  Clerh,  Folconnier,  Lcitner, 
Dehelly  ;  M™"  Fayolle,  Amel,  Kalb,  Pei-soons,  du 
Minil,  Bcrtiny,  Moreno,  Thomscn.  Au  total,  3(î 
artistes. 
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THÉÂTRE  DE  BAYONNE 

REFRÊniTIOHS  lUTIOHilES  DE  U  COIEDIE-FRUCUSE 

DIMANCHE  23  JUILLET  1893 

DENISE 

Comidii  en  4  '"".  M  P'O".  '''  M.  ALEXANDRE  DUMAS  fil 

DISTRIBUTION 

MM,  GoT Brîssot. 

Works Andri  de  Bariamts. 

Baillbt Fanand  de  Thauzille. 

Leloir Thoarenin. 

JoLitT de  Ptmtftrraitd. 

P4LC0NN1ER Un  domesl'ique. 

M""  BuiTîT "Denise  Brisiot. 

Pauline  Grancsr Mme  Brisset. 

PimsoN Mme  de  Thuarelli. 

MULLiR Maftht  de  Bardannes. 

Peusoons Mme  de  Ponl/erraitd. 

Fréuaux Ciariisi. 

LA  COMÉDIE  EN  VOYAGE 

ProloçiK  di  M.  JULES  TRUfFIEH,  iil  pat  un  Soi'ilaire  di  la  Com/Jit  ■  fiattiaiie 


Cette  tournée  de  la  Comédie  en  province,  ne  trouvez- 
vous  pas  que  cela  pourrait  s'intituler  «  le  Retour  de 
Molière?  » 

Après  deux  cents  ans  et  plus  de  repos  chez  lui  (car 
Molière  a  sa  Maison,  s'il  vous  plaît,  oii  Corneille,  Racine 


saovGoOt^lc 


—  494  - 

et  M.  Alexandre  Dumas  fils  ne  sont  que  ses  hi^tes),  la 
voici  qui  repart  sur  les  mêmes  routes  où  passa  jadis  la 
fortuae  de  l'Illustre  Théâtre,  lequel  n'avait  rien  d'illustre 
que  le  nom,  comme  dit  l'élégant  prologue  de  M.  Trul- 
fier  Seulement,  et  comme  dit  encore  le  prologue,  dont 
M.  Leioir  récite  les  vers  avec  une  conviction  pieuse,  ces. 
temps  sont  lointains.  Les  conditions  du  voyage  ont  bien 
changé,  pour  Molière  et  pour  sa  troupe.  L'Illustre  Théâtre 
a  grandi  au  rang  de  Théâtre  Illustre.  Les  comédiens  ne 
ne  (ont  plus  l'étape  t  les  uns  sur  la  voilure  et  les  autres 
dessous  >,  mais  tous  ensemble,  dans  d'honnêtes  et  cod- 
fortables  sieeping-cars.  Adieu,  te  Roman  Comique  et 
l'existence  aventureuse  !  On  est  sûr  de  déjeuner  dans  les 
bons  hôtels.  La  recette  n'est  plus  le  but  chimérique  tou- 
jours poursuivi.  Qu'aurait-ou  à  faire  de  la  poursuivre? 
Elle  vient  toute  seule. 

Remercions  Molière  de  s'être  empressé  à  nous  rendre 
visite.  11  a  dû  voir,  il  verra  mieux  encore  à  quel  point 
nous  lui  en  savons  gré.  Ce  soir  plus  spécialement,  nous 
irons  lui  apporter  nos  hommages,  et  applaudir  son  Avarf, 
comme  il  sied  que  des  Français  applaudissent  un  chef- 
d'œuvre  de  Molière,  dans  l'éternelle  reconnaissance  de 
l'héritage  de  gloire  qu'il  nous  a  légué. 

En  attendant,  nous  avons  fêlé,  hier,  un  de  ses  succes- 
seurs, un  maître  aussi,  et  des  plus  considérables  paripi 
ceux  d'aujourd'hui  qui  méritent  qu'il  les  héberge.  Denise 
a  trouvé  un  public  disposé  à  l'admiration.  Non  pas  qu'on 
ne  l'eût  aveiii,  et  dès  longtemps,  qu'il  risquait  d'égarer 
ses  sympathies  sur  une  oeuvre  inquiétante  et  paradoxale. 
Mais  il  savait  pouvoir  assez  cotiiptur  sur  lui-même  pour 
étalilir  «n  juste  choix  entre  les  idées  dont  M.  Alexandre 
Dumas  prétend  (aire  la  démonslrnlion  dans  Denise,  et  les 
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qualités  d'ordre  purement  scénique  que  renferme  la  pièce. 
Et  peut-être  a-t-il  jugé  que  Denise  valait  mieux  que  sa 
réputation,  somme  toute.  Car,  enfiD,  aucune  note  discor- 
dante ne  s'est  mêlée  au  concert  des  bravos. 


Paradoxal,  Denite?  Assurément,  si  l'on  s'en  tient  à 
l'opinion  générale,  qui  veut  que  M.  Alexandre  Dumas  ne 
<  travaille  »  que  dans  le  paradoxe.  —  «  Le  paradoxe,  a  dit 
quelqu'un,  est  la  vérité  de  demain  ».  Denise  ne  serait  donc 
pas  la  vérité  d'aujourd'hui,  d'hier  et  de  toujours?  Voyons 
un  peu. 

Il  y  a  la  situation,  d'abord.  Une  jeune  fille,  Denise 
Brissol,  est  séduite  par  uu  jeune  homme,  Pernand  de 
Tbauzelle.  11  agit,  lui,  sans  entraînement  de  cœur,  car 
nous  le  connaissons  comme  un  dissipé  et  un  (rivole;  il 
commi;t,  le  sachant  et  le  voulant,  une  action  matbonnéte, 
une  vilenie  qui  est  une  indélicatesse,  une  façon  de  vol 
moral.  Elle,  qu'a-t-elle  pu  savoir  ou  même  soupçonner  de 
la  vie,  entre  sa  mère,  une  brave  femme,  de  nature  simple, 
qui  peut-être  ne  croit  pas  au  mal,  ne  l'ayant  jamais  vu  à 
côté  d'elle,  et  le  vieux  soldat,  de  probité  un  peu  étroite  et 
rude,  qui  est  son  père?  Elle  tombe,  comme  peut  tomber 
une  jeune  Tille  :  par  surprise,  par  ignorance,  par  entier 
sacrifice  de  loul  ce  qu'elle  est,  corps  et  Ame.  Est-ce  cela, 
le  paradoxe  ? 

Allons  plus  loin.  Voici  Denise  mère.  Le  séducteur,  qui 
vaut  ce  que  valent  les  séducteurs  et  ne  lui  demandait 
qu'un  peu  de  plaisir,  la  plante  là  avec  son  mioche.  Recon- 
naissez aussi  que  voilà  un  mioche  bien  encombrant  dans 
la  vie  d'un  jeune  homme  aussi  occupé  que  M.  Fernand 
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de  Thauzctte.  Et  puis,  Denise  n'a  pa^  le  sou.  Elle  esl  de 
celles  dont  na  profite,  pas  de  celles  qu'on  épouse. 

Alors,  devenue  mèie  ctandeslinemenl,  dans  le  deuil,  la 
honte  et  l'abandon,  Denise  ne  pourra  plus  l'être  jainais 
devant  tous,  dans  l'amour  avoué  et  par  le  mariage?  Alors, 
elle  est  tellement  di'^cliue  de  tous  ses  droits  au  bonheur 
des  autres  femmes,  qu'aucun  homme  ne  pourra,  sans 
faire  crier  au  scandale,  lui  tendre  la  maia  et  lui  dire  : 
«  Uelevez-vous  !»  Et  la  morale  du  monde  (encore  y  a-t-il 
beaucoup  de  mondes  et,  par  conséquent,  autant  de  mora- 
les relatives)  lie  tellement  cet  homme,  que  toute  initiative 
de  conscience  lui  est  interdite,  i|u'elle  ne  lui  laisse  pas  le 
loisir  d'oublier  et  d'épouser,  si  bon  lui  semble,  si  une 
certaine  morale  non  écrite,  non  formulée,  qu'il  porte  en 
lui  et  aux  prescriptions  de  laquelle  il  peut  résister  mais 
non  échapper,  lui  commande  de  le  faire  ? 

Ce  n'est  pas  là  non  plus  que  glt  le  paradoxe,  à  supposer 
qu'il  gise  quelque  part.  Dans  les  caractères,  peul-ètreV 
Sans  doute,  en  ouvrant  ses  bras  à  Denise,  André  de  Bar- 
dannes  s'expose  i*!  passer,  selon  qui  le  juse,  pour  un  ange 
ou  pour  une  bétc,  ou  même  pour  les  deux  à  la  (ois.  S'il 
était  un  ange,  il  n'hésiterait  pas  plus  que  le  commandant 
Montaigitn  dans  Monsieur  Alphoiinp  :  au  premier  aveu 
tombé  des  lèvres  de  Denise,  il  la  prendrait  sur  sa  poitrine, 
il  pleurerait  avec  elle,  et  leurs  larmes,  en  se  confondant, 
emporteraient  jusqu'au  souvenir  de  la  faute.  Dardannes 
hésite  :  mettez-vous  A  sa  place  !  Il  hésite  beaucoup,  telle- 
ment nit^me  qu'il  faut  tes  interminables  tirades  de  Thou- 
veniu  pour  le  convaincre.  Ali  !  ce  Ttiouveuin  !  Il  a  l'air  de 
décider  du  soil  de  Denise  aupiès  du  public,  et  il  la  des- 
servirait plnlOt.  Il  est  trop  bon  avocnt,  il  a  des  ai^umenls 
trop  l)ien  ordonnés  et  catalogués,  trop  présents  à   l'esprit. 
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trop  nombreux,  trop  habiles;  il  veut  trop  persuader;  il 
triomphe  trop  complaisammeiit  de  l'excelleoce  de  sa 
cîiuse,  il  ferait  presque  douter  d'elle.  On  trouverait  un 
autre  mérite  à  Bardaimes  si,  agissant  comme  il  agit,  il  s'y 
décidait  par  lui-même.  Seulement,  n'est-ce  pas?  il  est 
homme,  et  d'autant  plus  vrai,  d'autant  plus  près  de  nous 
et  plus  intéressant,  qu'il  a  les  faiblesses  d'un  homme. 
Après  avoir,  tantûl,  refusé  à  Fernand  de  Thauzette  la  main 
de  sa  sœur  Marthe,  et  dans  des  termes  qui  semblaient  lui 
ôter  toute  faculté  de  se  reprendre,  ne  se  ravise-t-il  pas 
soudainement,  fl  l'idée  du  secret  dont  Fernand  est  le 
dépositaire  et  qu'il  compte  que  celui-ci  lui  livrera  en 
échange  de  la  jeune  fille,  —  donnant  donnant?  Réflé- 
chissez-y, ce  n'est  pas  très  propre;  c'est,  du  moins,  très 
conforme  à  la  nature  de  la  passion,  qui  a  de  ces  elTets 
extrêmes. 

Et  Denise?  Denise  fait  son  devoir  loyalement;  et  cette 
loyauté  n'est  pas  si  commune  qu'elle  ne  frise  l'héroïsme, 
d'accord.  Mais  quoi  I  Denise  est  d'une  famille  où  l'on  ne 
badine  pas  sur  le  chapitre  de  l'honneur.  Entendez  bien 
que  c'est  de  son  honneur  qu'il  y  va  de  tout  apprendre 
â  Bardannes.  Etant  admises  les  circonstances  oi'i,  un 
moment,  elle  se  trouve  prise,  il  n'y  a  d'issues  pour  elle 
<{ue  dans  la  dissimulation,  c'est-à-dire  dans  l'ingratitude, 
ou  dans  la  pleine  immolation  d'elle-même.  Sachant  de 
quel  nom  elle  s'appelle,  on  pourrait  la  mettre  au  défi  de 
ne  pas  se  sacrifier.  Pour  Fernand  de  Thauzette,  son  cas 
est  plus  net  encore.  Le  secret  qu'il  délient  ne  lui  appar- 
tient pas  en  propre  ;  il  n'en  peut  disposer  en  aucune 
manière,  dans  aucune  mesure  et  sous  aucun  prétexte  ; 
son  intérêt  se  rencontre  ici  avec  la  stricte  morale  pour  le 
forcer   au   silence;   il  a,   sur  ce    point,    non  seulement 
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l'assentiment  du  public,  mais  celui  même  de  M.  Alexandre 
Dumas  qui,  pourtant,  ne  nourrit  pas  à  son  endroit  de 
vives  tendresses  et  même  s'applique  à  le  lui  marchander 
un  peu,  pour  lui  en  faire  davantage  sentir  le  prix. 

Le  paradoxe  écarté,  que  resle-t-il  ik  Denise  ?  Une  thèse  ? 
Mais  ta  situation  de  Denise  est  bien  trop  particulière  pour 
qu'il  s'en  puisse  tirer  des  conclusions  générales.  Et  vrai- 
ment si  on  les  tirait,  ces  conclusions,  l'étal  de  fille  séduite 
olTrirait  trop  d'avantages.  M.  Dumas  s'en  est  à  ce  point 
rendu  compte  que,  dans  ses  notes  sur  Derme,  il  reconnaît 
tout  ce  que  doit  son  ouvrage  A  une  interprétation  supé- 
rieure. Il  n'est  qu'une  comédienne  du  talent  de  M''^  Bartet 
pour  dégager  le  drame  des  théories  qui  l'enveloppent  et 
faire  passer  le  tout  à  la  faveur  d'une  émotion  qui  ne  se 
raisonne  pas.  Prenez  le  drame  dans  Denise  et  faites  du  reste 
ce  qu'il  vous  plaira.  Les  belles  périodes  de  Thouvenin- 
Dumas  et  ses  aperçus  de  morale  sociologique,  si  élevés 
soient-ils,  n'importent  guère.  Nous  sommes  au  théâtre; 
les  satisfactions  de  l'intelligence  y  passent  après  celles  du 
cœur  ;  tant  mieux  pour  qui  nous  procure  les  unes  et  les 
autres,  mais  nous  n'en  demandons  pas  tant.  Que  M""  Bar- 
tet nous  arrache  des  larmes,  et  nous  consentirons  volon- 
tiers à  son  mariage  avec  Bardannes,  nous  le  rendrons 
même  en  quelque  sorte  nécessaire  et  inévitable;  cela  ne 
signifie  pas  que  nous  pleurions  en  même  temps  sur  la 
condition  de  ses  pareilles,  ni  que  nous  leur  souhaitions  la 
même  fortune. 


Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir,  chez  une  jeune  lille  restée 
jeune  fille  jusqu'après  la  maternité,  de  pudeur,  de  droi- 
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ture  native,  de  hauteur  et  en  même  temps  de  simplicité 
vaillante  dans  l'abdicatlou  de  ses  fiertés  les  plus  intimes, 
M"«  Bartet  l'exprime  avec  un  art  qui  est  plus  que  de  l'art 
et  qui  atteint  aux  dernières  limites  de  la  vérité  et  du 
pathétique.  Et  quel  Brissot  admirable  que  M.  Got  (  Imagi- 
nez les  pires  tortures  morales  se  partageant  une  âme 
d'homme  et  de  père  :  M.  Got  vous  rend  vivant,  immédiat 
et  présent  aux  yeux,  Tépouvantable  travail  qu'elles  y  (ont. 
M.  Worms  prête  à  André  de  Bardaones  une  distinction 
qui  n'est  pas  composée,  une  éloquence  généralement  sobre 
et  qui  ne  se  ressent  qu'ft  peine  d'une  certaine  emphase  du 
rôle.  Avec  M.  Leloir,  Tliouvenin,  le  manufacturier  chaste, 
n'a  presque  plus  l'air  d'une  entité.  M.  Baillet  ne  tient  pas 
à  parer  Fernand  de  Thauzette  de  qualités  qu'il  n'a  pas, 
même  extérieures;  il  reste  dans  le  ton  du  personnage. 
Mme  Pauline  Granger  est  une  digue  Madame  Brïssot; 
M"°  Muller,  une  Marthe  exquisement  ingénue  dans  ses 
audaces  et  ses  coups  de  tête  d'ignorante  ;  M"»  Pierson, 
qui  fait  Madame  de  Thauzette,  réalise  à  merveille  ce 
type  d'écervelée  mondaine,  plus  femme  que-  jamais  après 
la  quarantaine  sonnée,  au  demeurant  mère  irréprochable 
et  mettant  au  service  de  sa  tendresse  maternelle  sa  diplo- 
matie et  ses  roueries  de  vieille  coquette. 

Pour  faire  comprendre  ce  qu'a  été  le  succès  de  Denise, 
hier  soir,  au  théâtre  de  Bayoone,  il  faudrait,  dans  le 
souvenir,  retrouver  la  chaleur  des  sentiments  d'alors  et 
l'intense  frisson  d'attendrissement,  d'enthousiasme  et  de 
pitié  qui,  par  instants,  secouait  la  salle. 

2i  juilUl. 
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L'AVARE 

Com/riif  m  <  AcKi,  en  prou,  ic  MQUÈRË. 

DISTRIBl>'nON 

MM.  G>qvcLiN  cadcl ' Harpagon, 

pRUDHON Valèrt. 

DE  Féraudv Ma!tii  Jacques. 

BoucHM Clianle. 

TiiumBR LaFliche. 

JoLiET Aaselnu. 

Clerh Simon, 

Leitner te  comminairt. 

DtHïuuï La  Mirluche. 

M"*  TiioMSEM Marume. 

F*ïOLLE Frjsmt. 

Bertint Elist. 

LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI 

CaméJ'r  ta  ;  Airri,  /a  proir.  d<  UOUflK'i. 

DISTRIBUTION 

MM .  de  Féraudy SganariUi. 

TRgWER Lucas. 

Jout-r VMrt. 

Clebh Céroste. 

Leiiner M.  Robtrl. 

Oehellï Uandri. 

M""  Faïolle Maniât. 

KuB JacqurUia. 

Bektinï Lacindt. 


Feu  J.-J.  Weiss,  (jui  étail  un  critique,  subtil  (et  un 
Buyonnais  \iHT  surcrotl),  n'entendait  pas  raison  sur  le  cha- 
pitre de  Molière.  Il  le  déclarait  immoral  et  n'en  démordait 
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pas.  Et  entre  touteij  lus  pièces  immorales  de  Molière,  Il 
donnnit  le  premier  rang  de  l'immoralité  à  Tartufe  et  à 
VAvare.  «  Ce  sont,  disait-il  dans  un  de  ses  feuilletons  des 
Déliais,  si  pleins  de  substance  et  de  sens,  et  d'une  partialité 
si  plaisante  lorsqu'il  y  traitait  de  certaines  œuvres  et  de 
certains  hommes,  ce  sont  les  deux  morceaux  les  plus 
durs  à  faire  passer  au  théâtre  >.  11  y  avait  bien  une  cause 
à  l'espèce  de  rancune  personnelle  dont  Weiss  poursui- 
vait Molière  :  il  trouvait  qu'on  lui  sacrifiait  injustement 
Hegnard.  Ab  !  Regiiard,  et  les  Folies  Amoureuses  et  le 
Légataire!  Et  certes,  la  fantaisie  de  Elegnard,  son  indo 
lencc  aimable,  la  grâce  molle  (et  souvent  lAcbée)  de  ses 
vers  ne  sont  point  choses  dont  il  convienne  de  faire  un  si 
petit  état.  Mais  de  Ifi  à  lui  reconnatire  toutes  les  qualités 
de  la  race,  [tour  ne  voir  chez  Molière  qu'un  tempérament 
d'humeur  grossière  et  d'observation  grossissante,  il  y  a 
loin.  Ce  peut  être  une  opinion,  et  même  l'opinion  d'un 
homme  d'esprit  comme  fut  Weiss,  qui,  ^  la  lin,  s'était  fait 
un  système  de  telles  préférences  :  il  ne  s'ensuit  pas  que 
ce  soit  un  dépjrt  équitable  des  qualités  respectives  de 
Keguard  et  de  Molière. 


Certes,  il  y  a  dans  VAvare  ce  fond  d'amertume  dont 
toutes  les  grandes  œuvres  d'observation  humaine  laissent 
l'arrière-goùt.  Peut-être  même  y  est-il  un  peu  plus  qu'ail- 
leurs. Cela  ne  tiendrait-il  pas  à  l'espèce  de  vice,  parti- 
culièrement odieux  et  rabaissant,  qu'est  l'avarice?  Quel 
autre,  quand  il  s'est  emparé  d'un  homme,  le  met  en  une 
dépendance  plus  absolue  et  plus  tyrannique?  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  travers  ou  d'un  penchant,  travers  risible. 
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peDChaut  blâmable,  mais  qui  n'engagent  après  tout  qu'une 
partie  de  l'individualité  morale.  L'avare  est  avare  et  rien 
qu'avare,  et  nulle  de  -ses  pensées,'  nul  de  ses  actes  à 
l'origine  desquels  on  ne  rencontre  l'avarice. 

Voulait-on  que  Molière  peignit  son  avare  des  méiues 
traits  que  Regnard  prête  à  son  joueur?  Mais  ce  que  Har- 
pagon demande  à  l'aient,  c'est  l'argent  lui-même  ;  et  ce 
que  Valère  recherche  dans  le  jeu,  ce  n'est  plus  l'aient, 
c'est  la  joie  de  le  risquer  dans  une  partie  aventureuse  et 
de  suivre,  dans  les  alternatives  de  gain  et  de  perte,  les 
caprices  de  la  fortune.  Hors  de  la  salle  de  jeu,  Valère  est 
un  garçon  sociable,  de  commerce  facile  et  de  bonne  com- 
pagnie; sa  passion  a  des  intermittences  ;  elle  lui  laisse  le 
loisir  de  vivre.  Il  a  conscience  de  sa  fâcheuse  inclination 
et  il  la  juge.  Et  notez  qu'elle  n'a  d'eUct  que  sur  lui-même, 
sans  possibilité  d'action  au  dehors  par  contre-coup.  Que 
nous  voilà  loin  de  Harpagon  !  Harpagon  est  en  pleine 
inconscience  ;  quand  on  le  raisonne  sur  son  vice,  il  ne 
montre  pas,  comme  Valère,  des  retours  sur  lui-même,  des 
repentirs  même  relatifs,  occasionnels  et  passagers;  il 
s'emporte,  et,  qu'il  ait  devant  lui  ou  son  (ils  ou  son  valet, 
il  n'y  fait  pas  de  diUérence,  il  gronde  et  il  bat.  Il  passe  au 
milieu  des  hommes,  le  regard  fureteur,  l'allure  basse, 
irritable  et  soupçonneux.  Tout  lui  donne  sujet  d'alarme. 
Qui  voyons-nous  lier  avec  lui  d'autres  relations  que  celles 
de  prêteur  à  emprunteur?  Et  sans  doute  il  devrait  pouvoir 
compter  sur  le  respect  de  ses  enfants.  Mais  leur  laisse-t-i'l 
rien  voir  en  sa  personne  qui  soit  susceptible  de  leur  res- 
pect? Sa  vieillesse?  Non,  puisqu'il  se  donne  devant  eux 
des  airs  de  Céladon  et  qu'il  entre  en  concurrence  avec  son 
fils  pour  les  beaux  yeux  de  Marianne.  Et  c'est  justement 
où  la  comédie  le  guette.  Du  fait  de  son  vice,  il  n'était 
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qu'abominable,  digne  tout  au  plus  de  mépris  et  de  dégoût; 
le  voilà  ridicule. 

Ce  qu'il  y  a  d'immoral,  dans  l'Avare,  ce  n'est  pas  les 
désordres  du  fils,  ni  les  moyens  qu'il  emploie  pour  se 
procurer  l'aident  qu'on  lui  refuse  ;  c'est  la  ladrerie  du 
père  qui  l'amène  A  ces  désordres  et  l'oblige  it  ces  moyens. 
La  vraie  immoralité,  ce  n'esl  pas  que  Cléante  ait  recours 
à  uu  usurier  dont  il  doive,  bon  gré  mal  gré,  accepter 
toutes  les  exigences  ;  mais  c'est  que  l'usurier  de  qui  les 
exigences  lui  lient  pieds  et  mains  soit  sou  propre  père.  Et 
la  conclusion  qu'en  tire  évidemment  Molière,  c'est  que 
là  où  vient  à  manquer  la  base  de  la  famille,  la  famille 
s'eOondre  tout  entière. 

Resterait  à  savoir  si,  de  montrer  aux  yeux  une  chose 
immorale,  cela  constitue,  ipso  fado,  une  immoralité.  Les 
querelles  d'Harpagon  avec  son  fils  ne  sauraient,  à  coup 
sAr,  être  proposées  en  exemple  à  personne.  Il  ne  parait 
pas  que  ce  fût  l'intention  de  Molière,  lequel,  en  nous  en 
ollrant  le  speclacle  (non  pas  immoral,  comme  le  voulait 
J.-J.  Weiss,  mais,  toute  la  diflérence  est  là,  pénible,  et  si 
pénible  qu'à  la  rigueur  l'Avare  passerait  pour  un  des  pre- 
miers exemplaires  de  ce  qu'on  appela,  au  siècle  suivant, 
le  drame  bourgeois),  n'avait  probablement  en  vue  que 
l'enseignement  qui  en  découle.  La  philosophie  de  i'Avare 
ne  diffère  en  aucune  sorte  de  celle  des  autres  pièces  du 
grand  comique.  Une  seule  chose  a  préoccupé  Molière  en 
tout  temps,  la  famille  ;  et  c'est  le  problème  de  la  (amille 
qu'il  pose  là  comme  partout  ailleurs.  De  l'École  des  Marin 
aux  Femmes  Savantes,  cherchez  donc  et  trouvez  chez  lui 
autre  chose  que  le  souci  de  ce  qui  peut  mettre  en  danger 
la  [amille.  Par  là,  il  présente  beaucoup  de  points  de  con- 
tact avec  M.  Alexandre  Dumas  fils,  sur  qui,  du  moins,  il 
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a  l'avanUige  d'être  venu  le  premier.  L'Avare,  c'est  le  Père 
Prodigue,  à  ceci  près  que  c'est  tout  le  contraire  :  prodi- 
gnlité  ou  avarice,  l'un  des  dissolvants  vaut  l'autre,  quand 
c'est  au  clief  de  famille  qu'il  s'attaque. 


Ce  devient  une  mode,  aujourd'hui,  de  prendre  Molière 
au  tragique  :  M.  Coquelio  cadet  ne  donne  pas  dans  ce  faux 
goût.  Félicitons-Teu.  Avec  Molière,  on  ne  sort  de  la 
comédie  qu'en  violentant  la  tradition  et  la  vérité.  M.  Coque- 
lin  cadet  noie  d'un  trait  juste,  énergique,  parfois  carica- 
tural (et  n'allez  pas  y  voir  une  critique,  car  c'est  justement 
le  procédé  de  Molière  pour  pousser  une  physionomie 
jusqu'au  type)  le  personnage  de  Harpagon.  J'admets  qu'il 
s'y  trouve  des  u  dessous  »,  des  profondeurs  oCi  M.  Cot,  par 
exemple,  serait  plus  apte  à  descendre.  Mais  quelle  force 
expansive  d'imagination  et  de  verve  boufionnes  1  On  a 
fort  bien  fait  de  l'acclamer  après  le  monologue  du  qua- 
trième acte,  qui  est  le  morceau  de  vigueur  de  l'ouvrage,  et 
où  il  se  résume  en  comédien  supérieur.  Que  dire  du  reste 
de  la  troupe,  de  MM.  Prudhon,  de  Féraudy,  Boucher, 
Trufiier,  de  Mm**  Thom'sen,  Fayolle  et  Bertiny,  sinon 
qu'ils  réalisent  l'unité  idéale,  et  que  c'est  merveille  que 
leurs  talents  si  divers  se  fondent  en  un  tout  si  parfaite- 
ment harmonieux,  achevé  et  définitif  ! 

X 

Le  Médecin  malgré  lui  \zvm\asL\i\a  soirée.  M.  de  Féraudy 
joue  avec  une  ironie  joviale  le  rôle  de  Sganarelle.  Le 
succès  est  allé  tout  droit  â  lui. 

25  juillet. 
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LE  CID 

TrtgUii  «  I  ùciis,  de  PIERRE  CORNEILLE 

DISTRIBUTION 

MM.  MouNET-SuLLY Rodrîgat. 

Paul  Mounït Don  DUgiu. 

Martei. Lt  comte  Je  Cormas. 

DupoKT-ViitHOii Le  Roi. 

ViLuiM Dea  AlûHie. 

Sauarï Don  Arias. 

LirTNCR Oui  SmcIu. 

M"«  DuDtAï Chimèiu. 

Amil Uoaor, 

DU  MiK[L Elyirt. 

MoRENO L'Infante. 

Thomiih Le  Page. 

LE  DÉPIT  AMOUREUX 

DISTRIBUTION 

MM.  Binii Gros-Renl 

Roger Mastarille. 

Samarï Erasit. 

Dehellv Valire. 

M"»  LuDwic MarmOte. 

ou  MiKiL Lucilt. 


Le  Cwi  amena  une  révolution  au  théâtre.  El  cette  révo- 
lution se  fit  comme  elles  se  font  toutes  :  au  nom  de  la 
vérité.  Ainsi  d'Rernani,  deux  siècles  plus  tard.  Mais  Cor- 
neille n'eut  pas,  lui,  sa  préface  de  Cromwell.  Avant  que 
d'apporter  des  théories  fi  la  scène,  il  y  apporta  une  œuvre. 
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Par  où  elle  était  nouvelle,  H.  Ferdinand  Brunetière  l'a  dit 
excellemment  dans  ses  conférences  de  l'Odéon  :  elle  épura 
le  drame  de  l'élément  romanesque  ;  elle  le  porta  du  dehors 
au  dedans  ;  l'homme  en  devint  le  principal  lacteur,  au 
lieu  que  jusqu'alors  on  l'avait  montré  soumis  à  l'arbi- 
traire des  1  contingences  >  extérieures;  enfin,  l'émotion 
tragique  résiilla  désormais  du  conflit  des  passions  et  des 
volontés. 

X 

De  cette  conception  de  la  tragédie,  il  ne  restait  plus 
rien,  ou  presque,  lorsque  se  produisit  le  Iwuleversement 
romantique.  Par  le  romantisme,  nous  revenions  au  dc^me 
ancien  de  la  sujétion  de  l'Iiomme  à  une  Volonté  tyranni- 
que,  lointaine  et  voilée.  C'est  ainsi  que  la  loi  d'action  et 
de  réaction  gouverne  toutes  les  choses  de  ce  monde  Nos 
classiques  s'abusèrent  sur  ce  qu'ils  purent  croire  qu'ils 
continuaient  l'art  grec  et  l'idée  grecque.  Au  contraire,  ils 
déplaçaient  le  ressort  de  la  tragédie,  et  ils  le  mettaient  là 
où  les  Grecs  eussent  le  moins  songé  à  le  mettre  :  dans 
l'âme  humaine.  De  passif  qu'il  était  chez  Eschyle  ou 
Sophocle  par  exemple,  l'homme  devenait  essentiellement 
actif.  Il  ne  subissait  plus  la  vie,  il  l'obligeait  à  se  plier 
aux  commandements  de  son  libre  arbitre.  Quels  que  soient 
les  événements  où  se  trouvent  )et^  contre  leur  gré  Cbi- 
mëne  et  Rodrigue,  ils  trouvent  en  eux  la  force  de  leur 
tenir  tête  et  d'en  rester  maîtres.  Hernani,  au  contraire, 
se  proclame  ■  une  force  obscure  qui  va  »,  un  t  agent 
aveugle  et  sourd  de  puissances  funèbres  ».  Que  pourrait- 
on  dire  qui  s'appliquât  mieux  à  Oreste  7  Tous  deux  vont 
où  les  porte  leur  destinée.  Modifier,  détourner  ou  arrêter 
le  cours  des  événements,  n'est  ni  dans  leur  esprit,  ni  dans 


:q,t7edi>G00t^lc 


-807- 

leor  puissance.  On  ne  remonte  pas  un  torrent  :  pris  par 
lui,  on  roule  avec  lui,  jusqu'à  la  chute  finale.  Oreste  est 
en.  proie  aux  Euménides,  Hernani  est  à  la  discrétion  de 
don  Ruy  Gomës.  Mais  Rodrigue  et  Cbiniène  n'appartien- 
nent qu'à  eux-mêmes.  De  Corneille  et  de  Victor  Hugo,  ce 
n'est  nullement  Corneille  qui  demeure  le  plus  dans  la 
tradition  grecque. 

Et  il  laut  bien  que  chacune  de  ces  deux  façons  opposées 
de  comprendre  la  vie,  auxquelles  répondent  Hemani  et 
le  Cid,  contienne  en  elle  une  certaine  part  de  vérité, 
puisque  nous  les  voyons  se  disputer  éternellement  la 
pensée  et  le  coeur  des  hommes.  N'y  a-t-il  pas  quelque 
absolutisme  à  exaller  la  liberté  individuelle  aussi  haut 
que  fait  Corneille  dans  le  Cid?  N'y  a-t-il  pas  une  trop 
grande  humilité  à  la  dénier  aussi  formellement  que  fait 
Victor  Hugo,  après  les  maîtres  de  l'art  antique?  Ceci 
prouve  surtout  que  la  vérité,  à  la  poursuite  de  laquelle  on 
s'obstine  au  théâtre,  n'y  peut  trouver  de  place,  ou,  du 
moins  (car  on  ne  saurait  engager  l'avenir  sur  l'autorité  du 
passé),  n'y  a  jamais  trouvé  de  place  qu'avec  des  tempéra- 
ments. Vigny,  s'expliquant  sur  l'idéal  romantique,  enten- 
dait qu'il  portât  sur  la  scène  toiile  la  vie.  Tiendrait-elle 
dans  ce-court  espace,  elle  qui  est,  si  l'on  peut  dire,  la 
«  démesure  »  même?  Certes,  ce  n'est  pas  Hemani  qui  l'y 
eAt  fait  tenir.  Le  Cid  l'avait-il  (ait  davantage  ?  Mais  le  Cùi 
et  //eman!  représentent  la  vie  sous  des  aspects  fragmen- 
taires, dans  un  raccourci  obligé  qui  est  déjà  une  conven- 
tion, et  une  convention  qui  eu  appelle  d'autres.  Celle-là 
évidemment  procure  un  plaisir  d'art  supérieur,  qui  impli- 
que une  unité  plus  parfaite  avec  une  plus  rigoureuse 
simplicité  de  moyens.  C'est  oà  triomphe  !a  tragédie  de 
Corneille. 
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a  chez  lui  cette  foi,  ce  «  démon  »  iotérieur  que  ne  supplée 
aucun  don  de  l'intelligence.  Il  est  toute  flamme,  tout 
élan  et  toute  poésie  ;  sa  diction,  sh  voix  chantante,  aux 
inflexions  inriaiment  contrastées,  son  geste,  ont  des  oppo- 
sitions brusques,  qui  éclatent  comme  des  antithèses  de 
Hugo. 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  M'i^Dudlay,  classique  dans 
son  jeu,  classique  dans  son  débit,  congrûment  éplorée, 
correcteiDent  tragique,  savamment  et  noblement  belle, 
semble,  à  son  côté,  trop  entière,  trop  d'une  seule  altitude, 
pas  assez  Espagnole  pour  lui,  qui  peut-être  l'est  trop  pour 
Corneille. 

On  dirait  que  M.  Paul  Mounel  s'en  va  chercher,  lui 
aussi,  chez  Victor  Hugo,  dans  l'admirable  galerie  des 
vieillards  du  poète,  le  personnage  de  Don  Diègue.  Je 
n'imagine  pas  qu'on  le  puisse  réaliser  avec  plus  de  hau- 
teur, ni  lui  donner  plus  de  relief  et  de  vie. 

Et  si  MM.  Martel,  Dupont-Vernoo,  Villain,  Samary, 
Dehelly,  si  M'^^  Amel,  du  Minil,  Thomsen,  contribuent  à 
l'inattaquable  cohésion  de  l'ensemble,  j'ai  l'obligation  de 
citer  à  part,  pour  la  façon  tout  à  fait  remarquable  dont 
elle  accentue  le  vers,  M"<  Moréno,  qui  jouait  l'Infante  (un 
rôle  dont  il  serait  temps  de  contester  un  peu  moins  l'uti- 
lité, puisqu'au  moins  sert-Il  à  démontrer  de  quel  prix  doit 
être  pour  Chiméne  l'amour  de  Rodrigue). 

X 

Nous  avons  eu,  au  début  de  la  moirée,  le  Dépil  Amoureux, 
te)  qu'on  le  joue  à  la  Comédie  depuis  la  réduction  en  deux 
actes  qu'en  fil,  vers  1780,  l'acteur  Valville.  .\ucune  trace 
ne  subsiste,  dans  cet  arrangement,  de  l'imbroglio  combiné 
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laborieusement  par  Molière.  Mais  la  scène  capitale  de 
l'ouvrage,  celle  de  la  dispute  entre  Éraste  et  Luoile,  abou- 
tissant au  raccommodement  des  amoureux,  demeure  tout 
entière.  Elle  est  exquise,  et  d'un  Molière  déjà  pleinement 
mattre  de  ses  ressources  comiques.  Le  vers  de  Molière  y 
est  de  qualité  plus  fine,  autrement  souple,  autrement 
allègre,  autrement  jeune,  que  dans  le  Misanthrope  et  Tor- 
tufe.  M.  Geoi^es  Béer  déploie,  dans  Gros-René,  une  galté 
copieuse  et  ronde.  Il  y  a  chez  lui  un  comédien  à  peu  près 
personnel  dès  à  présent,  et  riche  en  belle  humeur.  Son 
talent  a  eu,  hier  soir,  la  consécration  des  rires  unanimes. 
M^'B  Ludwig  prête  à  Marinelte  son  minois  éveillé  et  mali- 
cieux et  sa  grâce  fâtée.  M.  Dehelly  montre  de  l'ardeur, 
avec  quelque  précipitation,  dans  les  couplets  passionnés 
d'Éraste. 


28  juUlet. 
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MOIRE  DE  LA  HÂRINE  HMAIRE  DE  BAYOME 

(Sl-ITE) 

CHAPITRE  XXXI 
HOSTILITÉS   SUR   MER 


Courses  en  mer.  —  Piraies  et  corsaires.  —  Les  vaisseniix  anglais  ren- 
vciictit  les  navires  de  Bayonne,  —  Désastre  des  Anglais.  —  Campa- 
gne d'une  escadre  castillane.  —  Croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
—  Armements  en  guerre  à  Saniander.  —  L'amiral  Pedro  Nino.  — 
Siège  de  Honfleur  par  les  Anglais.  —  Secours  envoyi.^  par  Bayonne 
auK  assiégeants.  —  Prise  de  la  ville. 

Avec  le  XV»  siècle  commencèrent  les  grandes  expédi- 
lioDs  maritimes  et  cette  soif  des  découvertes  qui  ne  devait 
plus  s'éteindre.  Déjà,  en  1393,  quelques  auteurs  espagnols 
assurent  que  les  Guipuzcoans  et  les  Biscayeus,  établis  à 
Séville,  prirent  l'initiative  de  la  conquête  des  Canaries, 
ayant  ainsi  l'avance  sur  le  Français  Jean  de  Béthencourt. 
C'est  aussi  à  cette  époque  qu'ils  fout  remonter  !a  décou- 
verte de  Terre-Neuve  et  de  ses  bancs  de  pèche.  Nous 
aurons  à  nous  occuper  plus  particulièrement  de  ce  sujet 
dans  une  partie  spéciale  que  nous  réservons  à  cet  effet. 

Cependant  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre  étaient 
incessamment  désolées  par  les  courses  des  vaisseaux 
ennemis.  Les  pirates  auj^lais  et  gascons,  dit  le  Nfoine  de 
St-l>enis,  mécontents  de  voir  que  la  paix  avait  interrompu 
la  meilleure  source  de  Iimils  béni'^lîces,  se  déterminèrent 
de  nouveau  à  attaquer  lc.>'  navires  marcliands.  Tiuis  rcnts 
des  plus  hardis  marins  d'Angleterre  et  de  Bayonne  se 
confédérèrent  pour  ce  projet,  et  ainsi  que  cela  parait 
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démontré,  non  sans  l'approbatioD  de  leur  roi,  car  un  jour 
il  demanda  à  la  reine  ce  qu'elle  pensait  qu'il  arriverait 
s'ils  s'emparaieat  de  la  Bretagne.  Celle-ci  répondit  qu'elle 
ne  doutait  pas  qu'ils  fussent  repoussés.  Henri  ajouta  : 
«  Ne  craignez  rien,  mon  amour,  mes  marins  ne  redoutent 
pas  un  engagement  avec  les  Français  et  les  Bretons  »  (1). 

Depuis  juillet  jusqu'au  mois  de  septembre  de'  l'année 
suivante,  ces  pirates  ne  cessèrent  d'infester  les  côtes  de 
France.  Parmi  plusieurs  faits  de  guerre,  ils  s'emparèrent 
de  l'Ile  de  Ré,  qu'ils  ravagèrent  avec  le  fer  et  avec  le  feu, 
brAlant  la  célèbre  abbaye  et  mettant  un  grand  nombre 
d'habitants  à  rançon.  Ils  se  tournèrent  ensuite  contre  la 
Picardie  et  enlevèreut  plus  de  cent  pauvres  pécheurs  dont 
la  captivité,  dit  le  Moine  de  St-Denis,  fut  extrêmement 
dure. 

Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  que  les  Fran- 
çais  obtinrent  du  roi  Charles  l'autorisation  de  leur  rendre 
la  pareille  et,  ayant  armé  des  vaisseaux  en  guerre,  ils 
furent  courir,  eux  aussi,  sur  les  cAtes  d'Angleterre,  où 
plusieurs  actions  eurent  lieu  entre  les  deux  partis.  Parmi  - 
ces  derniers,  un  surtout  se  distingua  :  Imbert  de  Sertin 
protégea  pendant  trois  années  les  c6tes  de  Picardie,  où  il 
obtint  de  nombreux  succès.  Mais,  à  la  fin,  la  fortune  se 
déclara  contre  lui.  Les  deux  vaisseaux  qu'il  avait  armés  à 
ses  frais  furent  entourés  par  des  forces  supérieures,  et 
après  un  combat  dans  lequel  il  fit  perdre  beaucoup  de 
monde  à  ses  ennemis,  il  réussit  à  s'échapper,  mais,  sur- 
pris par  une  tempête,  son  vaisseau  fut  jeté  sur  un  rocher 
qui  le  mit  en  pièces,  et  il  périt  avec  tout  son  monde  (2). 

Pendant  les  actes  de  piraterie  qui  suivirent  cette  époque, 

(l)  Ckmttqai  dt  St-Dmis. 
(i)  Chromqat  dt  St-Dtais. 
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il  y  eat  cependant  une  action  de  guerre  et  une  bataille 
navale  de  quelque  importance.  Les  cAtes  de  France,  pillées 
depuis  longtemps,  étaient  en  proie  aux  pirateries  des 
vaisseaux  anglais  et  bayonnais  combinés.  Confiants  dans 
leur  force,  les  Anglais  renvoyèrent  les  navires  bayonnais, 
commandés  par  l'amiral  Pierre  de  Bayonne,  mais  bien  mal 
leur  en  prit  (1). 

Les  Bretons  apprirent  que  l'armée  navale  d'Angleterre 
était  à  l'ancre  vers  le  Ras  ;  ils  cinglèrent  ius<[ue-là  et,  le 
soir  même,  ils  la  découvrirent.  Les  Bretons  avaient  trente 
vaisseaux  de  différentes  grandeurs  et,  au  nombre  de  douze 
cents,  ils  avaient  mis  à  la  voile  du  port  de  Roscou,  près 
Saint- Pau I-de-Léon,  au  mois  de  juillet  1403.  Le  sire  de 
Penhert  eut  besoin  de  toute  son  autorité  pour  retenir 
l'ardeur  des  siens,  qui  voulaient  attaquer  les  Anglais  mal- 
gré la  nuit  qui  s'avançait,  et  pour  les  obliger  à  remettre  la 
partie  au  lendemain.  Les  Bretons  s'élant  aperçus,  dès  le 
lever  de  l'aurore,  que  la  flotte  ennemie  avait  levé  l'ancre 
pour  les  éviter,  séparèrent  leurs  vaisseaux  en  deux  esca- 
dres pour  lui  couper  le  chemin.  Guillaume  du  Cbâtel  eut 
le  commandement  d'une  partie  des  vaisseaux,  l'amiral  de 
Bretagne  garda  celui  des  autres.  Les  Anglais,  A  la  vue  de 
cette  manœuvre,  divisèrent  pareillement  leur  flotte  eu 
deux,  et  se  disposèrent  à  accepter  le  combat  qu'ils  ne 
pouvaient,  d'ailleurs,  éviter.  11  dura,  de  cette  manière, 
depuis  trois  heures  jusqu'il  neuf  heures  du  matin.  Alors 
les  Anglais,  ne  pouvant  plus  soutenir  par  divisions  l'effort 
des  Bretons,  rallièrent  tous  leurs  vaisseaux  pour  essayer 
d'un  nouveau  genre  de  lutte.  La  flotte  bretonne  se  rallia 
également,  et  la  bataille  recommença  plus  pressée  et  plus 
horrible  que  jamais.  Enfin,  les  Anglais,  qui  avaient  déjà 

(:)  Rot.  Puent.  4.  Hcnr.  IV,  p.  g  d. 
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perdu  ciiifj  cents  des  leurs,  jetèrent  leurs  Rnnes  it  la  mer, 
soit  pour  ne  passer  gue  comme  matelots  et  se  faire  épar- 
gner à  ce  titre,  soit  pour  priver  leurs  vainqueurs  de  ce 
butin  ;  mais  les  Bretons  les  y  jetèrent  eux-mêmes,  sauf 
mille  prisonniers  environ  qui  pouvaient  se  racheter,  et 
ils  rentrèrent  au  port  en  triomphe,  suivis  de  41  bâtiments 
qu'ils  avaient  capturés. 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels  il  n'est  fait 
mention  que  de  quelques  actes  d'hostilités,  et  il  nous  faut 
arriver  en  août  de  Tannée  1403  pour  trouver  le  récit  d'une 
curieuse  campagne  laite  par  une  escadre  Cîistillane,  et  qui 
parait  être  restée  inconnue  à  la  plupart  des  liistoriens. 

Un  écrivain  espagnol,  qui  assista  à  cotte  campagne, 
nous  a  fort  heureusement  laissé  des  renseignements  très 
pélaillés  sur  les  faits  et  gestes  de  l'escadre  castillane  le 
long  de  la  côte  d'Angleterre  (1).  D'après  cette  chronique, 
il  est  dit  que  les  galères  de  Caslille  et  de  France  attaquè- 
rent plusieurs  places  de  Cornouailles,  Devonshire  et  Dor- 
set,  et  même  entrèrent  dans  la  Tamise  11  y  est  dit  aussi 
que  les  Français,  ayant  requis  l'aide  du  roi  de  Caslille 
et  de  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  contre  l'Angleterre, 
celui-ci  acquiesça  à  leur  demande.  Quarante  vaisseaux  et 
trois  galères  furent  armés  i^i  Sanlander  avec  une  grande 
rapidité.  Le  commandement  des  viiisseaux  fut  donné  à 
Pedro  Martin  Ruiz  de  Abendano,  et  celui  des  galères  à 
Pedro  Nino,  plus  tard  comte  de  Buelna,  homme  d'un 
grand  courage,  et  qui  s'était  déjà  distingué  dans  la  Médi- 
terranée. Quoiqu'ils  dussent  naviguer  de  conserve,  les 
galères  se  séparèrent  aussitùt  des  vaisseaux,  et  les  hauts 

(I)  Cronica  de  Don  Ptdro  Nifio,  conii  de  Buelnn,  por  Guiierre  Diei  de  Garmw, 
alferei,  in-4",  Madrid,  17SJ.  —  Des  extraits  de  cet  outrage  onl  été  utilisés  par 
Souihey,  dans  son  Natal  Historj,  11,  n>-45. 
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faits  de  Niiio  furent  relatés  par  son  porte-éleiidard,  qui 
servait  avec  lui. 

Niiio  fut  reçu  avec  grand  honneur  à  La  Rochelle  par 
Charles  d'Albret,  connétable  de  France,  et  il  fut  décidé 
que  les  galères  et  deux  vaisseaux  français  iraient  inquié- 
ter les  Anglais  sur  la  Gironde.  Quoiqu'ils  ne  firent  aucune 
capture  sur  cette  rivière,  ils  dévastèrent  ses  rivages,  brû- 
lèrent cent  cinquante  maisons  aux  environs  de  Bordeaux, 
et  ayant  emporté  tout  ce  qui  leur  était  tombé  entre  les 
mains,  ils  regagnèrent  La  Rochelle.  Pendant  ce  temps, 
Charles  de  Savoisy  était  entré  dans  ce  port  avec  deux 
magnifiques  galères  qu'il  avait  fait  armer  à  ses  frais  à 
Marseille  ;  le  vaillant  écuyer  était  heureux  de  se  joindre  à 
Nifio,  et  ils  se  décidèrent  à  aller  chercher  fortune  sur  les 
c6tes  d'Angleterre.  Eu  louvoyant  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer les  vaisseaux  espagnols,  ils  trouvèrent,  en  effet,  les 
navires  de  Martin  Ruiz  qui  revenaient  de  Brest,  mais 
celui-ci  refusa  d'entrer  dans  leur  plan,  car  il  était  chargé 
de  marchandises  dont  la  vente  serait  d'un  grand  profit. 
Ces  circonstances  produisirent  quelques  remarques  de 
l'historien  de  l'expédition,  relatives  à  ce  singulier  usage 
de  la  discipline  qui  existait  noa-seulement  chez  les  Espa- 
gnols, mais  encore  dans  toutes  tes  forces  navales  des 
autres  nations,  lorsque  le  roi  n'y  employait  pas  ses  pro- 
pres otBciers. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  la  flotte  hispano- 
française,  cela  n'a  plus  d'intérêt  pour  le  sujet  que  nous 
traitons  ici,  et  plusieurs  années  se  passent  sans  que  nous 
voyons  reparaître  les  vaisseaux  hayonnais.  Il  nous  faut 
arriver  brusquement  à  l'année  1415,  c'est-à-dire  au  siège 
de  Harlleur  par  les  Anglais,  pour  les  retrouver  de  nouveau. 

Henri  V  s'embarqua  au  mois  d'août  1415,  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes,  sur  une  flotte  corn* 
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posée  de  quinze  &  seize  cents  navires  de  tout  genre,  et 
doDl  une  grande  partie  avait  été  aUrétée  par  lui  en  Hol- 
lande et  en  Zélande.  Il  pénétra  sans  obstacle  dans  l'em- 
bouchure de  la  Seine,  et  procéda  fort  tranquillement  au 
débarquement. 

L'armée  anglaise,  renforcée  de  tous  ses  contingents, 
alla  mettre  le  siège  devant  Harfleur,  place  alors  considérée 
comme  la  clef  de  la  Normandie.  Elle  n'avait  pour  défen- 
seurs, outre  ses  habitants,  que  trois  à  quatre  cents  hom< 
mes  d'armes,  commandés  par  les  sires  d'Estouleville  et 
de  Gaucourt,  qui  étaient  enfermés  dans  ses  murailles. 
Hais  elle  était  très  forte  pour  cette  époque,  et  les  citoyens 
d'Harfleur  avaient  en  eux  l'amour  du  pays  et  la  haine  de 
l'Anglais.  Le  22  août,  l'enuemi  ouvrît  ses  batteries  avec  le 
gros  canon  qu'il  avait  débarqué  (1),  lançant  sur  la  ville 
d'énormes  boulets  de  pierre  qui  écrasaient  les  maisons. 
I^s  assises  ne  désespérèrent  pas  d'eux-mêmes  :  d'Estou- 
leville et  de  Gaucourt  conduisirent  avec  succès  plusieurs 
brillantes  sorties  et  se  flattaient,  avec  les  habitants,  d'être 
prochainement  secourus  par  l'armée  royale,  rassemblée  à 
Vernon.  Les  uns  et  les  autres  furent  cinq  semaines  dans 
cette  attente  de  tous  les  jours,  se  signalant  par  maints 
exploits,  et  supportant  avec  constance  tons  les  maux  d'un 
long  siège.  Enfin,  pressés  de  toutes  parts,  manquant  à  la 
fois  de  vivres  et  de  munitions,  ils  furent  obligés  de  con- 
venir avec  le  roi  d'Angleterre,  par  l'intermédiaire  de 
d'Estouleville,  capitaine  de  la  place,  qu'ils  se  rendraient 
si,  dans  le  délai  de  trois  jours,  ils  n'étaient  pas  secourus 
par  le  roi  ou  le  dauphin  en  personne.  D'Estouleville 
obtint  un  sauf-conduit  pour  aller  à  Vernon,  faire  counat- 

(I)  D'aprii  da  documents  de  dm  archivft,  il  pinti  tcmin  que  li  ville  de 
Bij«Dne  avait  tanjl  à  Henri  V  pluûeurs  piices  d'urtilleric. 
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tre  cette  capitulation  si  honorable  et  encore  si  pleine 
d'espérances.  II  eut  toutes  les  peines  du  inonde  à  parvenir 
jusqu'au  malheuretfx  CharJes  VI,  dont  la  réponse,  ou 
plutAt  celle  de  son  chancelier,  (ut  évasive.  D'Estou  te  ville 
revint  dans  Harfleur  la  mort  dans  l'âme,  et  maudissant 
l'enldurage  du  monarque  en  démence.  Le  22  septembre,  à 
l'expiration  du  délai  fixé  par  la  capitulation,  il  fallut  bien 
rendre  la  ville.  Maïs  tous  ne  se  résignèrent  pas  encore  :  il 
y  en  eut  qui  firent,  jusqu'à  la  mort,  une  résistance  déses- 
pérée, et  il  fallut  que  les  Anglais  livrassent  un  dernier 
assaut.  Henri  V  en  fît  un  prétexte  pour  traiter  la  garnison 
et  les  habitants  avec  une  rigueur  extrême  :  les  chevaliers 
et  les  plus  riches  boui^eois  d'Harfleur  furent  mis  à  ran- 
çon ;  les  autres  furent  obligés  de  sortir  de  leurs  murailles, 
sans  charrettes  ni  fardeaux,  el  seulement  avec  chacun  un 
bàlon  au  poing,  et,  comme  dit  la  chronique,  Henri  V  aban- 
donna leurs  maisons  au  pillage  (1). 

AussitAl  que  le  roi  fut  arrivé  devant  Harfleur,  i!  écrivit 
aux  Bayonnais,  le  2  septembre,  pour  leur  donner  de  ses 
nouvelles,  et  aussi  pour  leur  demander  du  vin  et  autres 
provisions.  Il  est  probable  que  dans  cette  flotte  immense 
qu'il  avait  rassemblée  se  trouvaient  compris  les  vaisseaux 
bayonnais.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  lui  expédia  aussitAt 
deux  cents  pipes  de  vin,  deux  barriques  de  salpêtre  et  une 
autre  de  soufre  vif.  Le  tout  était  chargé  dans  une  nef  de 
Bayonne,  de  laquelle  était  maître  Etienne  deu  Forn,  dit  le 
foumier  ;  le  seij^neur  Pés  de  Taler,  bourgeois  de  la  ville, 
fut  chargé  d'offrir  au  roi  ce  présent  (2). 

(i)  Oufiin.  }iis:oire  Je  la  Mariiu,  t.  i. 

(i)  Ca  vins  et  luirei  choKs  coUtèrcnt,  mil  1  bord,  i,{7i  Jivres,  et,  de  plus, 
pour  le  frei  jasqu'i  HarBeur,  600  fnncs  qui  vilaieni  900  livres  de  Gujrenne  ; 
valeur  toule,  1,47]  livres  de  Guyenoe.  —  lUm  des  Ètablittemats.  —  Archive» 
de  Biyonne). 
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Au  mois  de  juin  1419,  nous  relrouTons  encore  des  cor- 
saires bayonnais  écumanl  les  mers.  Des  carraques  et  autres 
vaisseaux  chargés  de  marcbandises,  appartenant  à  des 
Génois  et  autres  ennemis,  lurent  capturés  par  des  vais- 
seaux armés  par  deiix  marchands  de  Bristol  et  par  Guil- 
laume Camoys,  de  Bayonne,  et  menés  à  Plymouth.  Le  9 
juillet  le  roi  leur  écrivit,  leur  exprimant  toute  sa  satis- 
faction à  cet  égard  <  pour  laquelle  il  remerciait  Dieu  et 
désirait  choisir,  parmi  les  marchandises  prises,  quelques 
objets  pour  son  propre  usage  n  (1). 
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CriAPlTHE  XXXlt 


ORNEMENTATION  NAVAI,E 


Invasion  du  Labourd  par  une  armée  espagnole.  —  Plaintes  des  Bjyon- 
nais.  —  Vaisseaux  anglais.  —  drraques  et  dromons.  —  Un  vaisseau 
de  1,000  tonneaux  construit  à  Bayonnc  pour  le  roi.  —  Aménage- 
ments intérieurs.  —  Chambres  et  cabines.  —  Artillerie.  —  Cadrans 
solaires  et  compas,  —  Décoration  des  vaisseaux.  —  Écussons  et 
armoiries.  —  Le  cabestan.  —  La  voilure.  —  Les  étendards  et  les 
oriflammes.  -  Images  votives.  —  Une  flotte  biscayenne  dans 
l'Adour. 

Cependant  les  guerres  continuelles  des  Bayonnais  con- 
tre les  Espagnols  élevèrent  à  un  si  haut  degré  l'esprit  de 
vengeance  de  ces  derniers,  que  les  provinces  formèrent 
un  corps  du  plus  de  8,000  combattants  et  résolurent 
d'aller  mettre  le  siège  devant  cette  cité  qui  causait  un  si 
grand  préjudice  à  leur  commerce  et  qu'ils  considéraient 
comme  un  véritable  nid  de  pirates.  Fernand  Perilzd'Ayala 
passa  la  frontière  et  mit  le  pays  tout  entier  à  feu  et  à  sang. 
Nos  archives  nous  ont  conservé  la  trace  de  cette  expédi- 
tion. L'église  de  Saint-Jean  de-Luz  fut  brûlée,  Bayonne 
menacée  et,  le  24  août,  le  roi  permit  d'y  apporter  mille 
quarterons  de  froment  pour  l'approvisionner  en  cas  de 
siège  (1).  Le  5  septembre  suivant,  les  maire,  échevins  et 
conseil  lui  écrivaient  une  lettre  lui  annonçant  les  desseins 
des  Espagnols. 

(i)  Archires  i<  Bayonne,  AA,  i,  p.  3^7.  —  CarK,  Rola  Gascoai,  t.  1,  p.  aoi. 
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lient  qu'  ■  une  grande  puissance  d'Espagiiolsavait 
i  Labourd,  brûlés  el  saccagés  les  maisons  du  pays 
X  portes  de  Bayonne  >.  Los  vignes,  vergers  et 
i  avaient  subi  le  même  sort,  et  te  dommage  était 
ent  mille  livres  sterlings  ne  seraient  pas  sufTisan- 
le  réparer.  La  ville  de  Fontarabie,  dans  laquelle 
)  une  garnison  très  nombreuse,  fait  des  coursps 
tes  sur  le  territoire,  enlevant  les  gens  et  les  bes- 
on  Fadrique,  au  nom  du  roi  de  Castille,  avec 
d'Aragon,  se  dispose  à  venir  mettre  le  siège 
layonne  et  envoie  des  secours  au  dauphin  de 
antre  notre  seigneur  le  roi. 
is,  le  rot  de  Castille  ayant  armé  en  guerre  une 
quarante  nefs,  l'envoie  à  Belle-lsie,  au  secours  du 
et  de  là  en  Ecosse,  où  elle  doit  aller  prendre  des 
mes,  qui  doivent  aider  les  Français.  Les  Bayon- 
linaient  en  demandant  du  secours  pour  les  aider 
•  aux  entreprises  des  Espagnols  et  conserver  leur 
r  le  service  du  roi  (1). 

it  ces  deux  règnes  on  voit  quelques  vaisseaux 
t  faire  leur  apparition  dans  la  flotte  anglaise.  Nous 
principalement  :  le  i  fore  coaris  »,  le  <i  kelihol  », 
^  et  le  ir  coUelt  u.  Tous  ces  navires  sont  désignés 
'ayant  qu'un  faible  tonnage  et  étaient  destinés  à 
des  c6les. 

ussi  très  souvent  parlé  des  carraques  et  des  dro- 
abord  comme  mercenaires  génois  ou  vénitiens 
\  par  la  flotte  anglaise,  et  ensuite  comme  vais- 
pturés.  Les  carraques  jaugeaient  jusqu'à  cinq 
neaux  et  avaient  deux  mâts,  leur  coque  était  très 
r  l'eau.  Ce  genre  de  vaisseau  allait  quelquefois 
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jusqu'à  mille  tonneaux.  La  description  des  dimensions  de 
ces  navires  nous  a  été  conservée  par  celui-là  mftine  qui 
futconstruit  à  Bayonne  en  1419  pour  le  roi.  Il  avait  cent 
quatre-vingts  pieds  de  longueur  depuis  l'extrémité  de 
lavant  jusqu'au  poste  de  l'arrière.  Le  mAt  avait  quarante 
pieds  et  la  vergue  dix-neuf  (1). 

Daos  la  liste  des  objets  nécessaires  à  l'armement  de  la 
carraque  royale  de  1410,  nous  relevons  le  grand  mât  et 
une  petite  voile  en  deux  pièces,  une  voile  de  tre(  et  deux 
bonnettes,  qui  sont  les  seules  mentions  faites  sur  la  voi- 
lure. Dans  d'autres  comptes  relatifs  aux  vaisseaux,  il  est 
seulement  indiqué  un  mât  et  une  voile,  des  t  polives  » 
ou  poulies,  qui  sont  d'abord  nommées  «  blocks  »,  le  mot 
gréemenl  est  mis  en  usage  pour  la  première  fois;  ceux  de 
cabestan,  écoute,  haubans,  etc.,  apparaissent  aussi  (2). 

Avec  ces  améliorations  on  introduit  aussi  la  division 
des  cabines  :  on  trouve  la  soute  au  beurre,  le  garde- 
manger,  l'épicerie,  l'olBce  et  la  petite  épicerie.  Sous 
l'écoutille,  dans  le  vaisseau  envoyé  de  Bretagne  pour  aller 
chercher  la  reine,  femme  d'Henri  IV,  en  Angleterre,  on 
peut  cilei  aussi  la  «  cabine  *>  du  t  Saint-Esprit  de  la  Tour  » 
pour  la  comtesse  de  Salisbury,  lorsqu'elle  attendait  la 
princesse  Blanche  à  Dordrecht,  en  140L  Les  vaisseaux 
sont  calfatés  et  carénés.  Un  navire  a  une  citerne  et  une 
pompe  pour  vider  l'eau  ;  un  balinger  est  cité  pour  sa 
poupe,  et  le  château  d'avant  des  ménestrels  du  vaisseau 
royal  est  conservé  soigneusement  dans  les  magasins. 

L'artillerie  devient  très  répandue  sur  tes  vaisseaux,  les 
canons  et  la  poudre  forment  une  partie  importante  de 

f  i)  Historj  ol  Ihi  Royal  Nmy.  —  Elli's.  Lellris  illusiratiYa.  Of  Eagliih  His- 
lory.  i  série),  toI.  i,  p.  6). 

(a)  Roll  of  Foreiga  Atcoanls.  —  Htnri  V. 
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ent  sous  les  règnes  de  Richard  II,  Henri  IV  et 

Il  y  a  aussi  des  canons  à  main,  dos  canons  avec 
:,  des  boulets  de  fer  et  des  tapes  pour  les  pièces 
■ie. 

Iran  solaire  el  l'aiguille  de  navigHtion  sont  qucl- 
iiidiqués,  n.ais  assez  rarement,  si  on  les  compare 
res  ohjets  nécessaires  à  l'équipement  des  vn\&- 
[  il  est  assez  probable  que  l'amiral  ou  le  cominaa- 

l'escadre  en  était  seulement  pourvu.  Toutefois, 
trouvons  encore  à  bord  de  la  Mary  de  Weyjnotilh 
usieurs  autres  vaisseaux.  Le  Christophe  a  «  iii  com- 

cadrau  »,  la  Katerhie  de  la  Tour  t  i  compas  et  i 
.  La  balingère  le  (inhriel  de  la  Tour  possède  im 
!iit  (]ni  doit  avoir  quelque  analogie  avec  le  compas 

>  i  cadran,  i  compas  et  i  boxe  *  (1). 
ée  du  la  manière  splendide  avec  laquelle  los  vais- 
lient  décorés  nous  a  été  conservée  par  plusieurs 
les  chi-oniqueurs  de  cette  période,  et  les  comptes 
!S  contiennent  aussi  quelques  renseignements  sur 

En  1400,  une  des  barges  royales  avait  son  màt 
rouge,  et  le  vai-tscau  était  orné  de  colliers  et  de 
)s  d'or  ;  chaque  collier  contenait  une  fleur  de  lis, 
s  jarretière  un  léopnrd  lié  avec  un  blanc  lévrier, 
d'un  collier  d'or.  Un  vaisseau  appelé  la  Bonne 
a  Tour  était  tout  entier  peint  en  rouge,  mnis  son 
d,  sa  cabine  et  son  gouvernail  portaient  d'autres 

tandis  qu'un  grand  aigle  d'or,  avec  une  couronne 
lait  placé  sous  le  beaupré.  La  Trinité  de  la  Tovr 
ii  peinte  en  rouge  :  quatre  effigies  de  saint  Geor- 
t  Antoine,  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite, 
sur   l'arrière   avec   quatre   boucliers  aux   armes 
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royales  et  portant  le  collîjr  d'or  et  les  armes  de  saint 
Georges;  deux  grands  aigles  avaient  été  peints  dans  la 
cabine.  La  barge  royale,  le  Nicolas  de  lu  Tour,  portait  les 
insigfies  du  prince  de  Galles  ;  elle  était  peinte  en  blanc, 
avec  des  ornements  d'œnfs  d'autruche  et  de  larges  bandes 
d'or,  ce  qui  hit  donnait  une  apparence  mRgnifique.  Dans 
nn  des  cdtés  de  la  cabine  se  trouvaient  de  grands  écussons 
portant  les  armes  royales,  celles  de  saini  Georges,  et 
l'etfigie  de  ce  dernier  saint  (1).  Le  Stiint-Esprit,  construit 
sons  Henri  V,  à  Soutlianiplon,  étiiit  orné  d'images,  et 
une  Tigure  d'antilope  sculptée  lui  fut  destinée,  mais  il 
semble,  d'aprf-s  les  docnmenlA,  <|u'elle  ne  tut  jamais 
placée.  Un  de  res  grands  vaissean.\,  pent-ùtre  le  mémo, 
fnt  peint  et  décoré  do  figures  de  ('ygnos,  d'antilopes  et 
déçus  d'armes.  On  y  lisait  cette  devise  répétée  en  plu- 
sieurs endroits  :  c  Une  satii  pluie  >i.  Le  propre  vaisseau  du 
roi  Henri  V,  le  cog  Je/wn  (2i,  ko  distinguait  surtout  par 
une  couronne  et  un  .«CL-ptre,  et  le  lion  d'Angleterre  placé 
au  liant  du  nnU.  Son  cabestan  était  orné  de  trois  fleurs  de 
lis  d'or. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  dans  un  des  chapitres 
précédenls,  que  d'après  les  sceaux  et  les  miniatures  des 
manuscrits  de  cette  époque,  les  voiles  des  vaisseaux 
étiiient  repréï-eutées  comme  portant  les  armes  du  roi,  des 
grands  personnages,  ou  bien  des  devises  variées.  Les 
voiles  du  vaisseau  d'Henri  V  avaient  été  ricliement  peintes 
de  ses  armoiries,  tandis  qne  celles  du  navire  le  llaU-Iioyal 
étaient  recouvertes  de  peintures  re|)résentant  des  antrn- 
clies  et  des  étoiles.  On  trouvait  aussi  les  armes  royales  sur 
la  voilure  du  cog  J':lifiit,  et  la  Cnlherine  de  la  Tour  était 

(l)  Koli,  W.  N.,   I44r, 
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'uue  figure  d'antilope  gravissant  un  phare  ou 

iseaux  de  Henri  V,  ainsi  que  ceux  de  ses  prédé- 
portaient une  grande  variété  de  flammes.  Son 
ïvire  ((  cog  Jehan  *,  en  outre  de  la  bannière 
ait  deux  étendards,  l'un  de  la  Trinité  et  l'autre 
[)anie.  Il  possédait,  en  ou  Ire,  huit  petits  pavillons, 
iquels  il  s'en  trouvait  un  de  la  Trinité,  un  de 
ne,  un  de  saint  Edouard,  un  de  saint  Georges, 
.tenant  les  armes  royales,  un  les  insignes  du 
un  autre  la  figure  de  l'autruche.  Il  avait  aussi 
larda  avec  des  figures  du  même  genre,  et  en  plus 
laiëre  de  conseil  ».  Le  Nicolas  avait  une  bannière 
J'une  tigure  de  rhIuI,  quatre  flammes  portant 
ires  de  saint  Edouard,  saint  Georges,  les  armes 
t  la  figure  de  l'autruche.  La  Kaierine  de  la  Tour 
ii  quatre  flammes  et  quatre  étendards,  plus  la 
de  sainte  Catherine  (2). 

nous  retrouvons  aussi  la  mention  d'images  voti- 
tes  aux  saints  par  les  marins  au  moment  du 
Ce  sont  presque  toujours  de  petites  images 
représentant  des  vaisseaux  ou  des  figures  dd 
1  juillet  1397,  le  maître  de  la  TrinUé  de  la  Tour 
Arques  un  jtetit  vaisseau  fait  d'ai^ent,  lequel, 
ramier  voyage  qu'il  fit  pour  rapporter  des  vins 
ogne  pour  l'usage  du  roi,  avait  promis,  durant 
■été,  d'offrir  \  la  vierge  d'Arqués  cet  ex-voto,  afin 
la  préservation  de  son  navire  (3), 
onc  en  quel  état  se  trouvait  la  marine  anglaise  et 

'foreiga  AccouaU.  —  Henri  V, 
'  Foretgn  Accmints.  —  Henri  V. 
'oit-  iiii.  Dtvon,  p.  26^. 
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celle  de  ses  au^Liliaires  au  commencement  du  XV»  siècle  : 
les  événements  qui  allaient  se  précipiter  devaient  bientAt 
remettre  entre  les  mains  des  Français  toute  l'étendue  des 
cdtes  de  la  Guyenne  et  du  Labourd,  pépinière  de  rudes  et 
excellents  marins. 

Eu  effet,  jusqu'au  moment  où  la  ville  de  Bayonne  et 
toute  la  contrée  font  retour  à  la  France,  nous  ne  trouvons 
plus  que  des  mentions  fugitives  de  sa  marine.  Il  nous  faut 
arriver  â  l'année  1443  pour  voir  reparaître  la  demande 
faite  par  le  roi  d'Angleterre  d'un  puissant  contingent 
naval. 

Le  7  mars,  le  roi  jette  un  cri  de  détresse  :  le  fils  aîné  de 
Charles  VII  a  pénétré  en  Guyenne  ;  Bordeaux  et  Bayonne 
courent  les  plus  grands  dangers  :  il  faut  envoyer  une  flotte 
puissante;  qu'on  réunisse  le  plus  qu'on  pourra  de  vais- 
seaux de  toute  espèce,  nefs,  barges,  baleinières,  etc.  (1). 

Nous  ne  savons  pas  si  Bayonne  se  rendit  à  l'appel  de 
son  souverain,  mais  peu  d'années  après  la  ville  est  assié- 
gée par  une  armée  française  et  obligée  de  se  rendre, 
le  15  aoitt  1451.  Une  flotte  castillane  était  entrée  dans 
l'Adour  el  avait  fait  le  blocus  de  la  rivière.  Il  y  avait  douze 
pinasses  armées  en  guerre  et  un  grand  vaisseau  que  les 
Biscayens  avaient  tournis  à  leur  allié  le  roi  de  France. 
Nous  aurons  plus  lard  l'occasion  de  dire  quelques  mots 
sur  la  force  et  l'armement  de  ces  vaisseaux  ('£). 


FIN   DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


(i)  Rjrmer. 

(])  Miihiea  de  Cou&sy. 
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NOCES  SACRÏ 

T>'aptii  h  "ëantique  deù  'ëantiq 


I 
LE  CHANT  DE  L'ÉPOUSE 

*  tA  rA.  ÎM7Ï 

Celui  que  j'aime  tant  ne  m'aimerait-il  pas? 
L'ombre  est  douce,  je  suis  seule,  hâtez  vos  pas, 

Les  tourterelles  vous  font  sigoe  ; 
La  nuit  voluptueuse  a  noyé  les  remparts  ; 
Venez,  des  monts  lointains  où  sont  les  léopards 

Du  lac  proche  où  nage  le  cygue. 

Venez  du  lac,  venez  des  monts,  venez,  venez. 
Mes  lèvres  sont  un  fil  d'écarlate,  mon  nez 

Est  fier  comme  la  tour  hautaine, 
Mes  dents  ont  la  splendeur  claire  des  socs  fouri 
Et  se  suivent  comme  un  lent  troupeau  de  brebi 

Qui  remontent  de  la  fontaine. 
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leux  longs  ruisseaux  mes  bras  sont  frais. 

li  puisé  dans  mes  riches  colTrets 

trésor  de  mes  arômes  ; 

défaillirez  à  me  sentir  ; 

un  bain  anx  essences  de  Tyr 

oucbe  a  le  goilt  des  pommes. 

enez  vers  moi,  plus  près,  plus  près, 
les  lambris  de  cètire  et  de  cyprès 
lit  a  des  voiles  roses  ; 
ndu  des  parfums,  tellement 
i  croirez  dormir,  à  mon  amant, 
lont  mystique  des  roses. 

>lre  main  sur  mon  cœur,  comme  un  sceau, 
palmier  et  mon  ventre  un  monceau 
eut  sur  l'aire  champêtre  ; 
ts  sont  deux  piliers,  blancs  et  polis, 
ux  chevreaux  qui  paissent  dans  les  Us, 
vous  les  mènerez  paître. 

i  mon  amant,  ô  mon  amaut  I 

)ur  vous  mon  dernier  vêtement, 

e  bercerai  vos  sommes. 

z  aux  pavillons  de  Salomon 

I  les  pins  (jni  croissent  sur  l'Hermon, 

[liez  entre  tous  les  hommes. 

i  suivi  de  loin  votre  troupeau, 
assis  sous  les  tentes  de  peau, 

puits  où  vont  les  chamelles. 

mon  corps  sera  votre  banquet  : 
ous  resterez  comme  un  bouquet 
e  entre  mes  deux  mamelles. 
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Votre  nom  esl  joyeux  comme  un  cri  de  ramiers. 
Je  crois  voir  se  lever  l'aube  sur  les  palmiers 

(Juaiid  un  suurire  ouvre  vos  lèvres. 
Vos  cheveux,  qui  du  1er  n'ont  pas  subi  l'aHrout, 
S'ëpandent,  ondiileux  et  noirs,  sur  votre  front. 

Comme  sur  Galaad  les  clièvres. 

Je  tremble  près  de  vous  comme  près  du  vainqueur. 
Lorsquej'entends  le  son  de  votre  voix,  mon  cœur 

Bondit  comme  le  blé  qu'un  vanne. 
Vous  êtes  doux,  vous  ôtcs  grand,  vous  êtes  bon. 
Vos  larges  yeu.i  sont  les  citernes  d'Hêsebou 

Où  boit  la  longue  caravane. 

Venez,  vous  frapperez  du  doigt  à  ma  cloison, 
E!  jo  vous  conduir^ii  derrière  la  maison 

Oit  le  pliint  des  pommiers  s'aligne  ; 
Venez,  nous  pourrons  boire  et  nous  pourrons  mange 
Et  je  dépouillerai  les  arbres  du  verger. 

Et  vous  vendangerez  la  vigne  : 

Et  c'est  moi  qui  serai  votre  vigne,  et  mes  seins, 
0  mon  amant,  seront  les  grappes  de  raisins 

Oue  pour  les  corbeilles  on  coupe  : 
Le  vin  d'amour  ruissellera  sous  le  pressoir, 
Et  pour  vous  enivrnr  de  la  liqueur,  ce  soir. 

Mon  nombril  sera  votre  coupe. 

J'ai  cberclié  dans  mou  lit  et  ne  l'ai  pas  trouvé. 
El  j'ai  conrn.  heurtant  mes  pieds  las  au  pavé. 

Dans  le  silence  obscur  des  rues  ; 
—  L'avez-vous  vu,  soldats  qui  veillez  sur  les  tours? 
Et  j'ai  laissé  froisser  ma  robe  et  mes  atours 

Par  les  sentinelles  bourrues. 
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e  donc,  qu*il  vienne  donc,  le  Itien-Aimé  ! 

:  mon  cœur  comme  un  jardin  fermé, 

ime  un  lac  où  le  ciel  se  mire  ; 

pour  ma  bouche  est  comme  un  lait  divin  ; 

lelles  sont  meilleures  que  le  via 

ne  troublent  comme  la  myrrhe. 

e  croirai  voir  entrer  le  printemps. 
i  vous,  6  jeune  Maître  que  j'attends, 
montez  comme  une  lumée  ? 
lire,  vous  le  savez,  6  mon  amant, 
e  comme  la  lune  au  firmament 
:errible  comme  une  armée. 
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LE  CHANT  DE  L'EPOUX 


a<fu  chu  poèu  L.  UA'BtAT. 


Comme  un  parfum  d'encens  monte  de  l'enconsoi 
Le  cri  de  son  amour  est  monté  dans  le  soir, 

Par  )es  plaines  et  les  vallées  ; 
Il  a  troublé  la  paix  lumineuse  des  deux, 
Et  surpris  les  guerriers  qui  gardent,  soucieux, 

La  tour  des  villes  crénelées. 

Le  cri  de  son  amour  est  monté,  si  charmant 
Que  les  merles,  blottis  sous  le  taillis  dormant. 

Ont  répondu  par  intervalles  ; 
Si  rauque  qu'il  a  fait  dans  l'ombre,  brusqucmeni 
Se  taire  le  sonore  et  fier  hennissement 

Que  pousse  le  rut  des  cavales. 

J'ai  reconnu  ta  voix  lointaine  et  j'ai  frémi. 
0  mon  âme,  pourquoi  réveiller  Ion  ami 

Qui  dort  son  somme  sous  la  tente  ? 
11  est  tard,  ton  ami  voudrait  se  reposer  : 
Pourquoi  donc  lui  jeter  dans  le  vent  ton  baiser 

Et  ton  baleine  qui  le  tente? 
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,  à  ma  souveraine,  ù  ma  sœur, 
pour  moi  le  réseau  du  chasseur 
illes  fines  et  Irallresses, 
:omme  un  oiseleur  un  oiseau, 
UD  fil  d'argent  de  ton  fuseau, 
1  fil  d'or  de  tes  tresses. 

vis  m'est  douloureux  el  cher, 
dans  le  fruil  j'ai  les  dents  dans  ma  chair 
lit  lourde  en  mes  paupières  : 
.u  m'as  brisé  de  volupté. 

tari  comme  un  torrent  d'été 
lÂtres  jettent  des  pierres. 

[)  regard  implorant  el  hardi 

«mme  une  vigne  d'Engaddi 

ïutes  chaudes  et  prospères, 

ns  qui  m'ont  tondu  comme  un  troupeau, 

ésirs  que  je  sens  sous  ma  peau 

sser  comme  des  vipères. 

1  temps  de  la  moisson  du  blé. 
eur  par  son  rire  fut  troublé 

un  palmier  par  le  zéphyrs  ; 

je  t'écoutais  qui  me  parlait, 
la  sœur  des  cygnes  (eints  de  lait 
s  ronds  bassins  de  porphyre. 

lurt  parmi  les  champs  et  les  halliers. 
eur  elle  a  le  mi>pris  des  colliers 
or  llamboyaiil  et  sotiore  : 
;elets  à  tes  bras,  ce  sérail, 
luter  de  l'ombre  à  la  forêt 
I  lumière  it  l'aurore. 
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Ton  ventre  est  b)âDC,  et  tes  yeux  b)eus  sont  un  saphir 
Comme  on  n'en  verrait  pas  même  au  pays  d'Ophir 

Où  Salonion  a  ses  orfèvres  ; 
Tes  cheveux,  qui  du  fer  n'ont  pas  subi  l'aHront, 
S'épandent,  ondiileux  et  pressés,  sur  ton  front. 

Comme  sur  Galaad  les  chèvres. 

Je  volerai  vers  toi  comme  un  oiseau  lâché. 
Les  vignes  sont  en  grappe  et  le  foin  est  fauché. 

Les  nids  chantent  dans  les  prairies  ; 
Et  tu  seras  pour  moi  le  mont  et  le  ravin, 
0  femme,  tant  chacun  de  tes  pas  est  divin, 

Tant  tes  mamelles  sont  lleuries. 

Comme  les  lys,  la  grAce  est  faite  de  candeur. 
J'irai  vers  toi  :  je  veux  le  suivre  à  ton  odeur 

Comme  les  lévriers  les  lièvres. 
Car  ton  odeur  est  bonne  el  me  grise  les  sens. 
Et  le  bout  de  tes  seins  est  comme  un  grain  d'encens 

Qui  brûlerait  entre  mes  lèvres. 

Ton  nom  est  doux  comme  une  huile  que  l'on  répand. 
J'irai  vers  toi,  j'irai  sous  la  nuit  en  rampant. 

Sous  la  nuit  aux  astres  sans  nombre  ; 
Tu  m'atlendras  dans  ton  verger,  vierge  de  vent, 
Et,  de  la  voir  bondir  la  première  en  avant. 

Je  serai  jaloux  de  mon  ombre. 

J'irai  vers  toi,  j'irai  dormir  dans  les  bras  nus. 
Quand  m<^iue  je  devrais  traverser  l'Amanus 

Ou  les  tigres  ont  leurs  tanières, 
Quand  je  devrais  |)asser  la  forêt  du  Sanir 
Où  le  parfum  des  mandragores  fait  hennir 

Les  zèbres  aux  courtes  crinières. 
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a  voix  et  j'ai  trembié  soudain, 

irai  ses  pieds  légers  au  daiiu 

'oler  dans  le  soir  qui  tombe, 

mine  un  chieo  ton  désir  qui  me  mord, 

l'amour  est  plus  lort  que  la  mort 

s  terrible  que  la  tombe. 


J.  LARRIBAU. 
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SOUVENIRS  D'ESPAGNE 

(ÉTUDES  ET  DOCUMENTS) 


XXIV 

LE  CYPRÈS  DE  LA  SULTANE  AU  GÉNÉRALIFE 

(Suite) 

Il  se  relève  aussitôt  et  met  l'épéu  à  la  main  ;  le  champion 
de  la  sultane  dédaigne  de  profiter  de  l'avanlagc  qu'il  a  sur  lui 
el,  quoique  lileâsi^,  il  met  pied  à  lerre  el  allaque  son  ennemi. 
Les  coups  pleuvatcnt  comme  la  grôle,  cl  des  écua  d'acier  et 
de  leurs  armes  jaillis^aienlde'^  milliers  d'i^tincellcs.  Un  effroya- 
ble coup  de  revers  brisa  la  large  du  More  et  le  lîl  tomber 
morleilemenl  blessa  ;  mais  le  vainqueur,  après  avoir  remercié 
Dieu,  fui  obligé  de  prendre  une  lance  et  de  s'en  servir  pour 
quitter  la  lice,  tant  la  blessure  qu'il  avait  à  la  jambe  le  faisait 
cruellement  souffrir, 

A'ussil6l  les  instruments  sonnèrent  de  toute  part,  et  le  peu 
pie  el  les  dames,  qui  étaient  pour  la  sultane,  poussèrent  de 
grandes  acclamations. 

En  ce  moment  Don  Alonso  de  Aguila  cul  son  clieval  tué 
par  Mahandon,  cl  pendant  que  te  More  voltige  autour  de  lui, 
espérant  en  avoir  raison  grâce  â  la  pesanteur  de  son  armure, 
celui-ci  déjoue  toutes  ses  attaques,  cl  lui  dit  : 

—  Descends  donc  do  ton  cheval,  si  lu  ne  veux  pas  que  je 
le  lue. 

Mahandon  met  pied  à  lerri>,  et  une  lutte  affreuse  s'engage 
entre  les  deux  adversaires.  Ils  sont  là,  pied  à  pied,  poitriue 
contre  poitrine,  lorsque  lont  à  coup  un  cri  horrible  relcntit  : 
le  casque  doré  du  More  vient  d'éclater  sous  un  formidable 
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.',  et  il  tombe  sans  prononcer  une  parole  sur  le 
i  de  la  place,  pendant  que  mille  gi^miasemcnU 
,  poussas  par  les  femmes  et  les  filles  des  Zégris. 
a  temps  le  grand  Hamcl,  désen.-oiiné  par  Don 
lee,  est  i^tendu  sur  l'arf^iie,  la  gorge  troui^e  d'un 
ice  ;  il  ne  reste  plus  en  présenee  (|uc  Moliamcd,  le 
;  Zégris,  et  le  brare  Don  Foi-nando.  he  dievalier 
it  des  efTorts  suHiumainR,  car  son  adversaire  qM 
i-e  colossale,  mais  Dieu  récompense  ses  efforts  et 
t,  et  le  More,  grièvement  blessé,  est  renversé  wni" 

de  lus  DonoeUan  lui  mel  la  poinle  de  son  épéesur 

se  la  vérité,  avoue  que  tu  as  menli,  si  tu  ne  pré- 
!  t'achève  ! 

mit  de  la  défaite  des  Zi^gins  sYtnlt  ii^pandu  dan» 
e  de  Grenade,  el  le  peuple,  se  ruant  avec  joie  sur 
s  des  lices,  venait  de  les  liriser  pour  pouvoir  eon- 
on  aise  les  défenseurs  do  la  sullane,  et  il  remplit 
nonient  oii  le  More  s'écriait  d'nne  vuix  défaillante  : 
frappe  pas  davantage,  je  suis  aKsoit  blessé  pour 
de  ne  revoie  plus  un  traili'e  tel  ijuc  moi.  et  puisque 
chevalier  vaintiueur,  me  voir  lianleinent  eonfe'sser 
>  te  dirai  qnc  quoiqu'un  de  mon  lignage  ayant  été 
ALencerages,  aitti  de  les  perdre  dans  l'esprit  du 

Itère  avec  la  reine;  qu'elle  lue  pai-domie,  c'était 
I  toujours  été  sage  el  pure. 

t  cola  le  More  expira,  tandis  que  les  anafiles,  cla- 
Isaineit  résonnaient  poui'  annoncer  la  victoire  des 
de  la  sultane  cl  proclamer  son  innocence.  Le  foule 
reine  bien-aimée  jusqu'à  Valbai/cin  qu'elle  avait 
sa  rôaidcnce,  car  elle  ne  voulut  jamais  revenir  à 
,  dont  les  murailles  dorées  lui  rappelaient  de  si 
'enirs.  Elle  voulut  soigner  elle-même  les  chevaliers 
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chi'éticns  <iui  avaient  risqué  leur  vie  pour  lui  rendre  l'Iioii 
et  leur  lit  de  friicjuenlos  visites  en  rompagnie  de  ses  di 
dans  le /bnddc  oii  ils  élaienl  descendus,  Coux-ei,  combli 
faveurs,  ^joignirent  hientôt  le  camp  espagnol,  ayant  ac 
pli  une  de  ces  haxaSas  <\a\  devait  porter  leurs  noms  â 
inorlalitë. 

Telle  est,  en  i[ueli|ueR  niotx.  l'hi^loirc  du  cyprès  de  la 
tane,  et  l'on  peut  dire  que  cet  arbre  gigantesque,  ainsi 
le  milieu  charmant  qui  l'entoure,  pi-ocurent  les  plus  do 
éniolious  lorsi|ii'on  pense  à  la  contÎBnce  d'une  sullane  inf 
et  surtout  â  la  clievaleric  de  ijualre  genlilshomnics  qi 
devait  coiisidéi'er  comme  ses  onnomis ,  et  qui  cepen 
n'hésitèrent  pat  à  risquer  leur  vie  pour  soutenir  la  c 
d'une  reino  outragi^e. 


XXV 

LE  TKÉSOR  DE  L'ESCUKIAL 

Le  petit  guide,  qui  m'a  dëjA  promené  dans  toute  l'ég 
m'accompagne  Jusqu'à  la  poj'le  de  la  sacristie,  et  me  fait  p 
trer  dans  le  vestibule,  pavé  de  losanges  blancs  et  noir 
frappe  rudement  à  une  porte  intérieure,  car  ici  sea  fond 
cessent  pour  faire  place  â  celles  du  sacrislain,  qui  doit  se 
de  beaux  revenus  avec  les  nombreuses  pesetas  qu'il  r< 
des  étrangers.  Mais  cet  important  personnage  est  sans  d 
occupé  par  son  déjeuner,  car  une  vieille  femme  vient  de  si 
de  la  pièce  dans  laquelle  il  se  licnl  enfermé,  tenant  â  la  i 
tin  grand  panier  recouvert  d'une  serviette  d'une  prop 
douteuse.  Pendant  ce  temps,  je  m'assieds  sur  un  large  1 
de  bois  adossé  à  la  muraille,  et  auquel  un  usage  de  plusi< 
siëcics  a  donné  lo  poli  et  la  dureté  du  marbre.  La  tempéra 
presque  glaciale  de  cet  obscur  réduit  est  tempéi"ée  par 
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vague  odeur  d'encens  répandue  dans  l'air  et,  non  loin  de 
moi,  un  certain  mendiant  assis  indique,  par  des  mouvements 
de  corps,  que  ses  vêlements  en  lambeaux  doivent  être  plus 
habités  que  les  plaines  de  la  Vieille-Castille. 

Ce  vestibule  a  un  grand  air,  comme  d'ailleurs  tout  ce  qui 
apparlieni  &  l'Escurial.  La  voùle  est  peinte  à  fresque,  et  une 
grande  fontaine  de  marbre  règne  le  long  de  la  muraille,  en 
face  de  l'entrée.  Dix  tableaux  ornent  cetle  pièce  et,  parmi  les 
meilleurs,  je  remarque  :  une  Descente  de  Croix,  d'Albert 
Durer,  un  Jordaens,  et  un  Saint  Jérôme,  de  Ribera. 

Enfin  le  sacristain  se  décide  :  c'est  un  homme  bien  vêtu, 
au  visage  aimable  et  régulier.  Il  vient  â  moi  et,  ouvrant  les 
portes  de  la  sacristie,  il  m'invite  è  entrer.  J'ai  devant  moi  une 
immense  salle,  admirablement  décorée  et  de  plus  de  30 mètres 
de  longueur.  Des  armoires  magnifiques  en  bois  précieux  gar- 
nissent tout  un  côté  de  la  muraille.  L'acajou,  l'ébène,  le  cèdre, 
le  noyer  ont  concouru  à  la  construction  de  ces  meubles.  Au 
centre  se  trouvent  enchâssés  deux  splendides  miroirs  en 
cristal  qui  furent  offerts  par  la  mne  Anne  d'Autriche.  Ces 
meubles  contiennent  les  bijoux,  vases  sacrés  et  ornements 
dont  il  reste  encore  un  bon  nombre,  et  non  des  moins  pré- 
cieux au  point  de  vue  de  l'art.  Code  sacristie,  pavée  de  mar- 
bre blanc  et  noir,  contient  i2  tableaux,  parmi  lesquels  je 
puis  citer  principalement  :  une  Sainte  Famille,  de  Paul 
Véronfcse,  aux  tons  chauds  et  colorée,  Saint  Pien'e  d'Alcan- 
tara,  de  Zurbaran,  Saint  François  d'Assise,  de  Ribera,  La 
Transfiguration,  du  divin  Raphaël,  un  beau  morceau  du 
Tinloret,  Saint  Jean-Baptiste  et  Saint  Jean  Évangéliste,  de 
Gréco,  un  Christ  portant  la  Croix,  du  Guide,  une  magnifique 
Madeleine  convertie,  du  Tintoret,  un  Saint  Jean-Baptiste 
dans  le  Désert,  beau  en  couleur,  et  VEnsevelissement  du 
Christ,  par  Ribera. 

Mais  l'œuvre  véritablement  magistrale  de  la  sacristie,  celle 
qui  attire  les  regards  non-seulement  des  amateurs  et  des 
érudits,  mais  même  l'allentLon  du  vulgaire,  est  l'autel  de  la 
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Santa  Forma  (sainle  hoatie),  qui  occupe  le  fond  do  la  pièce. 
Il  est  construit  en  marbre,  avec  des  ornementa  en  bronze 
doré;  des  bas-reliefs  en  marbre  représentent  la  sainte  hostie 
foulée  aux  pieds  par  des  hérétiques,  recueillie  par  l'empereur 
d'Allemagne  Rodolphe  II,  et  envoyée  à  Philippe  II.  Un  grand 
tableau  de  Claudio  Coêllo,  qui  occupe  tout  le  rétable,  figure 
la  perripective  de  la  sacristie  et  de  l'église  pendant  ta  pro- 
cession qui  eut  lieu  pour  la  réception  de  la  sainte  hostie.  Les 
personnages  qui  assistent  â  cette  procession  sont  autant  de 
portraits  historiques,  et  le  peintre  lui-même  s'est  représenté 
à  l'un  des  angles.  A.  certaines  époques  de  l'année,  aux  fêtes 
de  saint  Michel  et  de  saint  Simon,  ce  tabloau  descend  par  des 
coulisses  au-dessous  de  l'autel,  et  laisse  voir  une  chapelle 
intérieure  ou  camarin,  avec  un  riche  tabernacle  en  bronze 
doré,  dans  lequel  est  exposée  la  Santa  Forma.  On  peut  péné- 
trer dans  le  camarin  par  une  porte  qui  m'est  ouverte  par  le 
sacristain  et  qui  est  située  sur  le  côté  de  l'autel;  l'intériour 
est  très  richement  décoré,  et  mon  cicérone  ne  manque  pas 
do  m'expliquer  que  la  cuttodia,  donnée  par  Isabelle  II,  fut 
exécutée  à  Madrid  et  compte  9,400  brîllanis,  8  grosses  perles, 
32  émoraudes,  127  rubis,  60  améthystes,  24  grenats  et  une 
splendide  topaze. 

Le  brave  homme  semble  décidé  à  ne  pas  me  faire  grâce  ni 
d'une  pierre  pjécicusc  ni  d'un  objet  curieux;  après  m'avoir 
fait  voir  deux  étendards  que  l'on  dit  avoir  été  enlevés  à  l'armée 
française  lors  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  le  voilà  qui 
ouvre  les  immenses  tiroirs  qui  contiennent  les  fameux  draps 
brodés  de  l'Ëscurial. 

Cet  art  fameux  de  la  broderie  en  Espagne,  dont  il  subsiste 
encore,  dans  les  trésors  des  églises  et  parmi  certaines  collec- 
tions, des  spécimens  si  extraordinaires,  ne  m'a  pas  semblé 
jusqu'à  cette  heure  suftisamment  étudié.  On  peut  dire  que, 
jusqu'au  XV*  siècle,  on  ne  rencontre  pas  une  date  précise 
pour  déterminer  l'origine  ot  l'histoire  de  la  broderie.  Déjà,  en 
1433,  les  ordonnances  de  Séville  contiennent  quelques  près* 
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lées  ft  éviter  des  fraudes  que  l'on  avait  décou- 
fabrication  dc^i  ln'odenes  et  des  ornements  de 
de  Tolède,  en   li9ti,  établissent  d'autres  règles 

réunies  par  l'éi-udit  Gestoso,  qui  sont  relatives 
|ui  Ira vai lièrent  pour  la  cathédrale  de  SéviJIc, 
uan  Poscual  •  maîti-e  des  ornements  »,  mourut 

na  Gonzalez  «  maitrcsse  des  oniciiienls  de  la 
t  trois  paires  de  cliasubles  ornées  et  six  petits 
k   â   la   main;   elle  répara   aussi  deux  chapes 
jellcs  clic  tnit  dos  bordures. 
i  année  on   paya   à  Pedro  Gonzalez,   brodeur, 

pour  une   riche  ceinture   de   tissu   blanc,   et, 
ain   Ruiz,  brodeur,   reçut  6,000  maravédis   en 
ivrages  qu'il  avait  faits  pour  la  catrédrale. 
aie,  Merlin  Caro,  brodeur,  fit  une  i-ose  d'or  et 

placée  au  frontal  azur  du  maltre-autel. 
spagnulcs  ont  toujours  été  très  habiles  dans  ce 
;es.  Celles  de  Grenade  suicnl  broder  la  magni- 
campagne  (|ue  Charles-Quint  emporta  avec  lui 
Ète  de  Tunis.  Les  églises  de  la  péninsule  sont 
m  de  dons  faits  par  d'illustres  dames,  œuvres 
:,  et  parmi  losqucllos  on  remarque  des  mitres, 
re,  ornements  d'églises  cl  surtout  manteaux  de 

réunion  de  la  soie,  de  l'or,  de  l'argent  et  des 
iscs  on  font  de  véritables  travaux  de  fées. 
ornements  d'église  de  l'Escunal,  les  draps  du 

frisée,  ii  fond  d'argent  et  dessins  d'or,  avec 
les  broderies  de  soie  représentant  l'Adoration 
^cUc  des  Rois,  l'apparition  de  Jésus  A  la  Vierge 

Ce  dernier  ornement  fut  fait  à  l'Escurial,  vers 
sementcrie,  qui  rappelle  l'influence  arabe,  a  été 
i  fameux  harnachcur  deSalamanque,  Francisco 
habiles  bordadoret,   qui  étaient  de  véritables 
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ai'tibtcs,  rorinaiciit  un  gremio,  m\  corpoi-atiuii,  cuiniiic  Ids 
ptateitm  et  les  vidrîeiiis. 

Enfin,  JG  termine  uia  loii^'uc  glalioii  daiid  la  sacrUtic  par 
i|iicli]ucs  itiiiiutcs  d'hispci-lion  sur  un  capitulario  de  formai 
jn-rolto,  couvert  de  velouru  cramoisi,  avec  elous,  ornemcnls 
et  ferinojrti  d'ai'gent.  Il  fut  ontiërcmeiit  écril  par  le  héuédiclin 
Ft'.  Mai'liii  de  Paleucia,  et  ijoiiiiptit  18  déli<-alc4  miniatures 
peintes  par  Andi-cs  de  Léon,  Fuentelzat- et  Sataxar.  Mon  obli- 
geant oicérone  me  re<'ouduit  jusiju'â  ta  purle  et,  ayant  re<,-u  la 
peseta  obligatoire,  il  me  naluc  d'un  :  Vaya  usted  con  Dios. 

Je  l'etrouvc  mon  petit  guide  cl  nous  sommes  bicnlàl  dans 
le  cloitrc,  très  vaste  el  Ivha  »:pacieux.  Ses  murailles,  i[ui  sont 
peintes  de  mauvaises  fresijues  t|ui  vont  se  dégradent  tous  les 
jours,  sont  recouvertes  d'inscriptions  impudentes  placées  par 
les  visiteurs.  Un  coup  d'reil  à  travers  los  ais  mal  joints  de  la 
poHe  me  permet  de  voir  le  joli  jardin  ijn'on  appelle  le  patio 
dos  Kvangéliate»  :  là  se  trouvent  iguatre  grandes  statues,  au 
milieu  de  parterres  liion  «oigHtis  par  tes  moines  ;  au  centre, 
une  belle  fontaine  monumentale  en  marbres  de  couleur.  C'est 
un  vrai  régal  pour  les  veux,  iiue  de  voir  se  détacljer  au 
milieu  de  cette  ville  los  'oulcurs  Lrillanics  des  fleurs  et  la 
masse  de  la  verdure.  Je  ferai  grâce,  cependant,  de  la  descrip- 
tion du  grand  escalier  dont  les  man'hcs,  d'un  seul  bloc, 
paraissent  avoir  été  taillées  par  des  géants,  des  fresipics  qne 
l'on  rencontre  Ji  cliai|ue  pas,  des  salles  cagiilulnires  ({ui  con- 
tiennent un  nomlicc  considérable  de  tableaux  npparicnant  aux 
nicilleunss  écoles  espagnoles  ou  ilaliennes,  et  dont  un  soûl 
ferait  la  gloire  de  bien  de  nos  petits  musées  de  province. 

Dans  le  haut  du  cloître  je  vois  les  jeunes  moines  se  pi-ome- 
ner  deux  à  deux,  en  causant  bruyamment  ;  c'est  la  seule 
partie  de  l'immense  édifice  ijui  paraisse  douée  d'un  peu  de  vie  ; 
mais  â  poino  m'en  suis-je  éloigné  i|ue  tout  retombe  dans  le 
silence,  el  '[Ue  le  froid  du  sépulcre  se  rcfenne  de  nouveau 
sur  moi,  Jo  Ici'mineroi  cependant  ces  iiotca  fugitives  sur  le 
couvent  l'ii  indii|iLnnl   d'uno  façon   sommaire  i|nolqucs-iines 
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lii|UC9  curieuseri  ijuî  y  soni  conservées.  Dans  uno  niclie, 
(.'litc  ain|>liui'e  de  laiiiicllc  se  wcrvil  Jésus  pour  opérer 
ado  du  vin  aux  no<os  de  Csna  ;  un  moi-ooau  du  voile 
Saillie  Vierge  :  une  des  Larres  du  grit  sur  lequel  saint 
ni  riuljit  le  inarlyi-e;  le  Ki[UelcUe  de  l'un  des  cnTanls 
[lar  les  ordre»  d'Hérudc  ;  un  morceau  du  voile  de 
Aguada.  Paiiiii  les  curiosités,  véritable  ciief-d'u>uvre 
LCHce  el  de  guùt,  un  bureau  d'écaillé  et  d'ébëne,  avec 
'nenieiils  d'ivoire  i-e  prés  en  la  ni  rînlérleup  de  la  calhé- 
]c  Cordoue,  divers  autographes  de  sainte  Tliérèse,  ainsi 
)ii  encrier;  un  rélablo  d'ivoire,  avec  un  saint  Jéi-ômc 
lÂtre;  une  boite  d'ivoire  du  l\»  sitclo  ;  un  dypli<]uc 
entant  l'Adoration  des  Bois;  un  beau  coffret  émaiilé 
<  siècle;  un  livre  d'ivoire  contenant  la  vio  de  Jésus, 
I»  sièele,  et  leni  d'autres  pièces,  (|u'il  faudrait  un  volume 
es  décrire.  Un  grand  nombre  de  tableaux  ornoiil  les 
Iles  du  camarin. 

sortant  des  murailles  épaisses  de  rKsrurial,  la  temfté- 

nie    parait  accablante,  iiuoiiiue  un   vent   assez    frais 

frémir,  au-dcr'siis  de  ma  'élc,  les  ramures  épaisses  des 


r.EOr.RAPIHE  ESPAfiNOLE  ET  LES  UICTt^NS 
POPULAIRES 

est  vrai  <|uo  lea  jiroverbes  Torment  la  sagesse  des 
s,  l'Espagne  doit  élrc  ta  conli'ée  la  mieux  parlapée  de  la 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  peuple  qui  ait  à  sa  dis- 
<n  une  si  riche  collo-lioii  de  refrains,  proverbes,  dictons 
lai,  ainsi  qu'ils  sont  appelés  dans  le  pays.  J'ai  connu 
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des  Espagnole  i|ui  en  savaient  un  si  grand  nonibro,  <ju'iU 
pouvaient  pi'os'iue  soulcnii-  une  conversation  en  cousant  boul 
à  boul  les  dictons  ou  proverbes  qui  s'appropriaient  parfaite- 
ment à  tous  les  sujets. 

Je  me  souviens  qu'en  sllanl  à  Madrid,  et  quelques  stations 
avant  d'arriver  dans  la  capitale  des  Eapagnes,  un  voyageur 
mit  la  t6te  à  la  portière  au  moment  où  le  train  s'arrôtait  â 
une  petite  halte.  Puis,  regardant  un  paysage  brûlé  par  le 
soleil,  et  A  rcxtrémité  duquel  on  voyait,  groupées,  quelques 
mauvaises  masures  dont  les  murailles  croulaient  do  toutes 
parts,  il  murmura,  entre  ses  dents,  ce  dicton  qui  m'i'^tail 
inconnu,  mais  que  je  retins  facilement  : 

Siele  lodones 

Siele  vecinos 

Siete  ladfones 
C'cst-ù-dirc  :  —  Sicte  lodones,  sept  habitants,  sept  voleurs! 
—  Ce  dicton  géographique,  s'il  est  vrai  qu'on  puisse  ('appeler 
ainsi,  me  donna  lieu  de  penser  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  recueillir  toud  ceux  qui  pouvaient  s'appliquer  à  une  ville 
ou  à  un  peuple  de  la  péninsule.  Comnjcnt  ai-je  collectionné 
tous  les  fragiiienls  qui  vont  suivre?  Un  peu  partout,  tantAI 
interrogeant  la  inéjuoire  des  lialiitanls,  tantôt  en  découvrant 
un  dans  un  livre,  mais  n'en  trouvant  nulle  part  un  recueil 
bien  complet. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  le^i  •ollcctions  du  copiai  et  tegvi- 
dilUis  qui  mani{uent.  Parmi  les  plus  importants  qu'il  m'ait  été 
donné  de  parcourir,  je  puis  citer  celui  de  Fernan  Caballcro 
et  un  autre,  plus  fini  encore,  qui  a  été  recueilli  par  Fouquier, 
mais  quoique  on  y  trouve  des  vers  remontant  aux  origines  de 
la  tangue  espagnole,  sur  tous  les  états  sociaux  ou  physiques, 
qu'il  y  en  ail  qui  s'adressent  à  la  Vierge,  à  Dieu  et  aux  saints, 
i  l'amour,  aux  jeunes  filles  et  aux  voleurs,  ceux  que  je  recher- 
chais avec  le  plus  d'avidité  étaient  précisément  ceux  qui  man- 
quaient totalement.  Painii  ceux  que  j'ai  recueillis,  il  y  en  a  de 
fort  stupides,  mais  aussi  il  s'en  trouve  do  fort  spirituels;  je 
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it  venus  un  iiiH  possession,  laissant  à 
ir  t-t  H'nn^'tni'ntei-  i-cllo  singulière  uol- 

Uis  CaUtlnnex 

piedvai  aacaii  punes. 

[lie  (ii's  piori'ps  iU  Hnvciit  i'\lraiiv  du 

iulnliti,  la  lie  Btircelona 

•a  ciudad,  la  rkajoya! 

a  >'Bllié<lralu  ik-  la  capilak-  de  lu  Cala- 

csl  la  Eulalic,  celle  île  Bai-celone,  de 


vivre  poc,  y  fer  te  nr 
'es  len  it  Alberic. 

,  mais  le  rnirc  lirlie,  va-l-un  A  Allii^rii-. 
luela  : 

lueva,  hny  Irigo  en  Orihucla. 
1  y  a  du  grain  à  Oriliuela. 
nu  de  Min-oie  : 
Hurciano  en  su  htierlo 
bsiatencia  el  paerto. 

pQSsËdc  dans  sa  )ilainc  le  i>orl  iii(>nir' 

10  ha  vislo  ti  Oranadn 

islo  ti  rtrtrfrt. 

oiiit    du    ratii'ioiiiii-    capitale    des    ruis 

•aponda  »e  pone  Ut  montera 

que  Dios  no  lo  quiniera. 

(la   moiitajfnei   se  met  son    bonnet,   il 

;  Dieu  ne  le  voudrait  pas. 
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Autre  du  tnf'inn  gcuvo.  : 

Ctiandii  jurahus 
l'iene  capuz 
y  la  pandei-a  itumipra 
IJoi-itrii  nunqiip.  Iiîox  un  qiiiern 
Celiii-r-i.  i'.-lnlif  II  In  ville  Ai-.  Bm-zn.  soiiuf  i-t, 
lo  fr.icrro  : 

Siiy  Biii'in  tu  nombradit. 
Siiio  real  île  gariltinex  ; 
Tinen  en  mni/i-e  la  eupaïUi 
lie  loi  Moi-us  de  Oranada 
Mis  ralientes  capiInDi-s. 


-npilniiiPs  vnillants. 
l'iiU  In  rii'h.-sse  il.'  rAixInlousii'  : 

l'iiundu  AliiwrUi  erii  XImpy'u 
(ii'iinudii  era  xii  nlijiieri'i. 
Quaua  Aluii^ria  /-(ni)  Aliiu^i-in,  -  Groimdo 
Las  MalagueUiis 
fionhaltjgvetias, 
I,,'.-  fcmiiuM  de  Mn!nt-n  -■^uul  :-r(iuiHnul..'- 
Pms  In  -iulii-i.^!.-  .li-s  s.'roims  ,h-  Mnln-n  : 
Kn  Miiliiffii  t(ix  si-iriiits 
bicen  que  no  lielien  vin'} 
Y  ron  el  rino  que  lielinn 
l'iiede  mater  un  inulino. 


Miilii  i-l  ivi/  el  ri-lr  a  Malai/ii . 
?l  va  â  Mals{.'a,  dirliui  sfltyi'iiiu 
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Ircfois  dan»  i-fllo  ville,  oii  il   se  trouvait 

■nr.=  nu  grand  iiomliiv  de  ftfins  mal  famés. 

î  Honda  Ion  hom'trsx 

ix-hrnfn  non  pnllone*. 

■nés  h  iiiiBlrf-vinpts  an?  soiii  dus  pous- 

iiiH's  nili's  : 
7  aicarrazax  Chiclnna. 
7  ti'igo  Trebiijann, 
zra  niiiai  bnnittt* 
Lucar  de  Harrameda. 
(I)  Cbiclann,  —  pour  du  l.Ié  Trébujuna, 
Iles,  —  Saitil  I.u<:ar  de  Ekrramctta  (2i. 
irons  d(i  Si^ville  possède  une  jolie  répu- 

<ta  porcion  rfi!  rirUex 

an  nnlirln  de  Moma 

1  buxra  unoa  ladronef 

i  m'Ai,  tux  Qjos  xon. 

irmes  —  sont   soplls  do  Moron   —  à  la 

s  ;  —  ma  peiile,  ce  soni  tes  yeux. 

Sévillane  : 

Tietie  la  Seviltanti 

En  xtt  mantilla 

Un  lelrexo  que  liice 

Vivn  Sevillri. 
—  sur  sa  inaiilille,  —  une  devise  i|ui  dil  : 

oîfraphii|«e,  aussi  relalifà  la  capitale  de 
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flesdfl  la  fatedral  ha»la  la  Magdalena 
S«  alinuerxa,  se  corne  y  se  cena  ; 
Desde  la  Magdakna  haxta  San  Vieentt- 
•Se  comit  xolanienle; 
Defde  San  Vicenle  hastti  lu  Jtacarena 
Ni  se  ainnifrtfi,  ni  se  corne,  ni  se  cena. 

DopuÎM  la  lallii^drnlc  juHi|ti'à  In  Mnrfolciiip.  —  on  (if^jeiine,  on 
(line  cl  ou  soupe.—  Depuis  la  Mftdoleiuf  jnsiju'i  Saint-Vincent. 
—  on    Hiiio  Ki'ulottinnl.  —   Doiiuiri  Saiiit-Vlurciil   jnsiiu'ù    lu 
Mnrarciin.  —  on  n<>  dt^jciini',  ni  diric,  ni  noiipo. 
Kn  voii-i  nn  sur  «"«^lat  sooia!  d'iino  rue  Ai-  Si^villc  : 
En  la  ealle  de  Ins  Xbadex 
Todos  hnn  tiox,  ningiinos  padres. 
Los  canonigos  no  tienen  hijos  .- 
Los  que  tienen  en  casa  son  sobrinirox. 

M  |>ai-nlt  (lontcr  U^s  forlcnioiit  di-  In  ■■liaj*tpti^  des  pri^lrcs 
pspa^noU,  car  la  Irndni-tJoii  cxn'-te  est  la  siiivanlo  : 

Dans  la  nii<  <l<-s  Ahbi^s  —  Ions  oui  des  onrl..^,  nnrun  dos 
pi>res.  —  r.os  idianoini's  ij'onf  pas  de  (ils.  —  Ceux  qu'ils  nul 
dans  leur»  mni-ion*  —  sont  des  pftits-neveiix, 

Celni-ci  peni  .«e  pnsser  d'i'xjiliealion,  •■nr  il  esl  universelle- 
moni  ennnu  : 

Qiiirn  no  ha  >-isl>i  ri  Seril!ii 


A  t/iiiKn  I)inx  quinfi-  bien 
Kn  Serilla  le  da  de  cttiner. 

I^   ville  d'Ki'ija  sevn  apprl.^e,   nvee  rnison.  la   pocM. 
de  rKspa^cae  : 

Umi  sol«  sera  Hamatla  la  ciudad  del  soi. 
l'nfi  seule  sera  appeli'e  la  ville  du  soleil. 
Ku  remonlanl  dan^  le  ocnlro  do  la  p(!iiinsulc  : 
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En  la  Muncha.  las  chiqni/lo.^ 

Se  liicen  con  iegiiidillas. 
K'ho,  los  jouiii's  lllli's.—  Iriamplifrit  danR  le» 

almleuso  du  convpiil  dfs  moines  Hit^ronymitcs. 

dii  Giindalupe,  a  doritK^  linn  k  rc  dicton  : 

lien  es  confie  1/  deaea  ner  duqiie. 

'tian  ffriile  en  Guadalupe. 

c  <!l  veut  i''tro  due,  (ju'il  tiip  un  fr^pp  fl  fiiiada- 

cnillciix  do  cf  pnys  ; 

■  do  qiiiera  que  à  TnijUln  enirases, 

dm-fin  iinn  légua  de  ben-o''nl«s. 

cùli'  <iui>  In   l'nlposi  dan?  Ti'ujillo,  lu  iras  une 

1  des  iwliors. 

fitupidp  : 

lie  Miidnd  li  Tnledo 

Hiiy  doce  léguas 

Todo  camino  Unno... 

Menns  la»  cncttix. 
I  Tolt'do,  —  il  y  a  dotixt'  lieues,  —  toul  chemin 
e  sont  li>s  <-iMi«s. 
ivants  sixil  peu  faits  pour  ntlirer  IVtronger  û 

Kl  aire  de  Madrid  en  tan  nuHl 
Que  mata  à  un  homlive 
Y  no  apaga  ti  un  candil. 
drid  cs\  si  wiil.lil,  —  i|u'il   lue  un  homme  —  H 

iun  las  personax  mas  sanas, 
a  en  }fadrid  snn  nafidiix. 
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Tienen  que  de  hacar  itua  roinidnx 
De  pildorax  y  lixanas. 
Si  les  pfîi'i'ntiDO'i  les  plus  KninrH.  —  A  MndrM  !:onl  n<^ 
il  leur  fniil  fnire  leurs  repart,  —  de  pilules  er  fte  tiRnrip<<. 
Kt  encore  sur  sn  tempi'rnlun'  : 

TrKs  iiifnex  de  i/tri>-rnn. 
Xiiere  iiieseï  de  inflrrnn. 
Tpoi.-  mois  d'hiver.  -  (U'iif  moi^  d'enfer-. 
Enfin  : 

Ixmdv  exiii  Madrid  culte  e!  Hiuiidn. 
Ofi  se  trouve  Madrirl  s'nn-Me  h-  monde. 
TalMien.  turas.  luiijiex  ;/  rinn, 
l.leran  el  hombre  â  Sun  Bernardine. 
C'esl-ù-dire    le    Inlme,    les    Inurontix,   les  corles   et  1 
mèncnl  l'IiomiTie  â  Saiul-Beiuardin,  —  ou  l'Iiùpilal. 
Sur  les  rharltonniers  rie  Salfiinniniue  ; 

CoHio  qiiieres  que  lenga 
La  cara  blancn 
Si  SOI/  earhnnerilo 
De  Saliimnncn. 
Comment  veiix-lu  r|in>  j'sie  —  le  visape  hinnr  —  du  m 
(]ue  je  Kiiis  cliarijounicr  de  Snlnmeii'iue, 
Pour  l'an'-ieniiP  espitale  de  la  Castille  ; 
Villa  par  eil/ti 
Yrilltidfilid  en  Cnslilla. 
I,es  rivière*  rt,.  lu  Cnr-tille  font  aussi  pnrler  d'elles  , 
Diieriy  tiene  lu  famn 
r  J'ixiieff/'i  liera  lu  af/iia. 
I-e  Diiero  n  la  reiinmmi^c,  —  el  le  Pisuerjra  porle  les  e. 
A[ilii[uil.-;  du  royaume  de  Ui^on  : 
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cualfo  reyex 
ititla  leypA. 

ml  ijtie  Castille  eut  Aes  lois. 
~i«l  fie  trois  (iplisns  oi^lMires  : 
iquezo. 
en  foi'Iafeta, 


dniiK  \o  royal 

no 

()i>  I.t^on  ; 

'tr  en  Lpou 

'a  oMigacinn. 

vrlcmPiLl^i  <ii>> 

M 

rncnlos  : 

Uei-ui 

■flo  économie. 

'  a  [>es(laiiK  le 

di- 

|>  tt'tS'oiioni 

'1   la   mani^l■o 

a* 

w  lo(|uellr 

is,  du  cliBl  pour  Ix^tail. 
e/  CitsMIano 
rigo  y  rebattu, 
Insa  en  julio. 
fti  cnpa. 

dij  —  vin,  ail,  groins  el  avoine, 
s  fn  juillet,  —  ni  le  mnnipau  on 


'phnés, 
aldrex. 
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y  ainigi)  Biirgales, 
Gnnrdami'  Dion  de  los  trex. 

Couteau  de  Pampoliiiie,  —  et  soulier  de  basane,  —  ei  ami 
dp  Bur^os,  —  Dieu  mp  (tarde  do  Ions  Iroiri. 

roda*  laa  Andalurita» 
\'an  dexparramando  *al 
Lax  de  Aragnn  deaparraman 

Canela  pura,  y  no  ma». 

Toutes  les  pelilfs  Audaloiisn.s.  —  vont  ri^paiidant  la  grâce. 
—  celles  d'Aragon  pi^pniideut  —  dr-  la  pure  r-annfllp,  et  rien  de 
plus. 

Puis,  sur  rettraolioii  inic  Saragowso  opfrc  sur  les  étrangers  : 

Zaragoiii,  Zarngosa. 
Zaï-agota  de  lox  diftblox, 
Una  reî  que  estnro  en  ella 
Que 'lien  me  enznvagosnron. 

Saragosse,  Saragos^o,  —  Saragosse  du  diable,  —  une  fois 
i|ue  je  fus  clieï  toi,  —  commcni  iiicn  ils  m'cnsaragossëreiil. 

lifnlnga  liene  «!'  caxtilh), 
Granadn  tiene  «k  .Klhambra, 

Y  Zaragoza  el  Coxo, 

Y  el  Coso  Zaragozanoit. 

Malaga  a  son  château,  —  Grenade  a  son  Alliambra,  —  et 
Saragosse  son  Cosso,  —  et  le  Cosbo  des  Saragoseans. 

Il  serait  sans  doute  intéressant  d'augmenter  cette  collection, 
mais  telle  ([ue  je  la  présente  ici,  elle  suflil  pour  donner  une 
idée  de  ne  genre  d'e.*prit  populaire  cnrore  aujourd'hui  si 
répandu  dans  la  péninsule. 
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XXVII 

IJEL  PRlNCll'E  A  L'KSCUHIAL 

iiio  Ki'rl  (11-  ^itiilr  nw  fnil  hih'Iîi'  Hii  Romhrf 
l  mr  ruitdiijt  ù  Irnvi'r»  mip  belle  promo- 
pIIi!  Alamfidn  de  lus  Cnuiapex,  Jus<|u'h 
lijou  i|ui  (loi'li'  II'  nom  ili'  Cnxila  drl  l'iin- 
uilé.  sifRr,  i^liniiliV  il  «!■  iir(^ri|iilo  lout  à 
■niiK-nux  ('|>flis  d'iiue  cliarmillc  el  rpvi,-nl 
II'  tcnnnl  A   In   iiiniii  un  (ictît  Ijûu<|ii<.'(  iIv 

vniil  In  {rcillir  d<!  lo  Ciixiln  dr  .Kbttjn.  on 
If  h  In  Ciifilfi  de  AyriOii.  ri  tjiii  c.-il  plni'c^n 
-l's  ili'iix  petits  j.nlnis  s.mi  nu  lllull»st^l•l•- 
l'Haiioiis  (^tnioiil  nulrffuis  |ioiir  ViTsnil!<is, 
i^c  |ini'  k's  tinliTK  ili.>  riurniil  Don  Galn'iM, 
Cai'lus,  tocH  lils  ilo  Clmi-li's  l|[ 
pjii^r  à  1(1  Ingiiliro  trislossc  <1iï  rK^i-iirinl 
,  i[iij  fut  roi  rtoiiB  1p  nom  (!.■  Clinrlcs  IV.  fil 
'  del  l'i-ini-ipe  f  Ln  li-adilion  osrtmi>  ijii'il 
ir  dans  l'u  lien  iino  i>nloniii'i-<'.  ninis  r|u'il 
■t<|n'il  y  atii'ail  fait  consti-uii-L-  une  pln:ii 
l  fîi-and  nmnl.-ni-,  si  sou  |.r-i'i-  l«-  roi  Clini-- 
nn  le!  ili'|iil  di-  ri'lli>  jniOi'ilc  oci-iipalinii 
■ouroniio  d'Espnfïno  <-hanf;r>a   oiioore   uni- 

■ini-ipc  n'i'st  point  liaijiti'i'  f\  n  tHi;  con- 
nut mnsito.  tout  pt'upU*  .l'ubjcls  irm-l.  Tl 
X  jardins,  et  dans  di'  grandes  si'i-rcs  sonl 
)i-lcs  de  ]ilnnl.'s  et  dr  H.'nrs  raros.  I,a  caxila 
(-df-rlianss(ïc  ri  d'un  pmiiici-  .Mago.  An- 
■ond  corps  dp  lopis.  La  fn<;adp,  qui  diîiiniî 
lailli?  de  Hfiurs,  .-st  snntenno  par  quatm 
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i^oloiines  d'ordre  (lorii{iip  ijtii  forment  une  sorte  de  péfidtvle, 
Jo  m'assied»  miv  un  liain:  de  piorre  plai'é  dans  un  euronirciiieul 
dû  1h  muraille,  et  j'atteiidd  avee  palietice  le  gardien  (|ue  mon 
[nililgar<;on  eat  allé  cliercla'r. 

Celui-ci  ari'ive  entiti,  en  niani;l]eH  de  clieinisc  el  béillanl  à 
se  dt^nioiiler  la  inâelioiro.  Il  in'ux|>lii|uc,  pour  s'cxeuser  sans 
doute.  i[ue  la  chaleur  est  si  forte  iju'il  dormait  la  siesic.  Il  a 
d'ailleurs  une  honiiL'  figure  cl  esl  d'une  aiuabililë  i{uo  l'on 
i-c(rouvB  bien  souvent  en  Kspagne  cIjcï  la  plupart  des  fone- 
lioiinaires. 

Le  re/-dc-cliaussi^e  se  compose  d'une  salle  de  réception, 
de  la  salle  i-uuge,  du  cablnel  de  la  Reine,  de  la  salle  bleue,  de 
•  elle  d'Albert  Dui-cr,  la  salle  à  manger  el  la  salle  du  café  :  il 
■■ligne  dans  ces  apparleincnts  toujours  fermés  une  fraîcheur 
délicieuse  <jui  me  fait  oublier  un  instant  le  brûlant  soleil  du 
dcliors.  Tout  est  si  lin,  si  précieux,  si  coquet  dans  cette  char- 
mante demeure.  i|ue  je  suis  heureux  de  pouvoir  maintcnaul 
melli'R  à  profil  les  notes  nombreuses  <iue  j'ai  recueillies  sur 
CCS  lieux. 

Dans  la  salle  de  l'éccpUuii,  des  écrileaux  fort  apparents 
défendent  trbs  sévèrement  aux  visiteurs  de  toucher  aux  objets 
d'arl  ou  de  s'asseoir  sur  les  meubles.  Les  murailles  sont 
ravélues  d'une  tapisserie  de  satin  blanc,  avec  des  fleurs  viole! 
foncé,  el  le  gai-dieu,  soulevant  les  housses  des  fauteuils,  me 
porniel  do  m'assurer  ijue  les  chaises  el  les  fauteuils  sont 
recouverts  de  niéine  étotTo  ;  le  plafond  est  peint  à  fresque  |>ar 
Duque.  De  beaux  tableaux,  ropi-ésentant  des  (leurs  cl  des 
fruits,  ornent  les  parois.  La  salle  rouge  (encarnadii}  a  sa 
tapisserie  de  satin  cramoisi,  brodée  de  délicates  fleurs  blait- 
rlies;  sa  décoration  p]'inci|iale  se  compose  de  neuf  précieuses 
pointufes  représenta  ni  des  vues  anciennes  d'Aranjuex.  Le 
cabinet  de  la  reine  est  charmant,  ses  tentures  el  ses  meubles 
sont  toujours  en  salin  blanc,  avec  des  bordui-es  de  fleurs 
roses  et  vertes;  ici  il  y  a  un  grand  noiiihrc  de  tableaux,  belles 
et   bonnes  copies  de    poinlurcs  célèbres,  et   aussi  quelipie» 
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originaux,  parmi  lesquels  je  remarque  une  Viergie,  charmante 
d'expression,  éa  Guido  Heni,  et  un  beau  paysage  de  Jc«n 
Bi-ugliet. 

La  salle  bleue,  qui  est  tapissée  de  satin  de  cette  même  cou- 
leur, est  décorée  de  tableaux,  et  je  m'arrête  surtout  devant 
deux  pièces  du  célèbre  Goya  :  Fonte  de  balles,  peinture  sur 
bois,  et  Fabiicalion  de  poudre  dant  une  monlagne,  toutes 
deux  relatives  à  ta  guerre  de  l'Indépendance.  La  puissance 
d'éclairage  de  ces  tableaux  est  véritablement  cxlraordinaii-e, 
et  ils  gagnent  certainement  à  être  vus  au  milieu  de  la  demi- 
obscurité  dans  laquelle  ils  sont  placés.  Quant  à  la  salle  dite 
d'Albert  Durer,  elle  portait  ce  nom,  me  dit  mon  conducleur, 
parce  qu'il  y  avait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  seize  petits 
tableaux  sur  bois  représentant  des  scènes  de  la  vie  de  Notro- 
Seigneur,  cl  qui  en  oui  été  enlevés  pour  ùIl'c  placés  au  Musée 
du  Prado. 

La  salle  à, manger  a  le  plafond  en  stuc  ajouré,  avec  de  jolis 
ornements  dorés.  Les  murailles  et  les  meubles  sont  revôtus 
de  Katin  vert.  Je  remarque  imc  louchante  Sainte  Cécile,  du 
Dominiquin,  et  de  nombreux  tableaux  de  Jordaens.  La  ialle 
du  café,  (jui  est  la  dernièi'e  du  re/-de-cliaussée,  est  de  forme 
ovale,  et  ses  meubles  de  salin  jaune  doré.  Dans  quatre  iiicbcs, 
placées  entre  les  portes  et  les  fcnôtrcs.  on  a  placé  des  bustes 
d'empereurs  romains  en  marbre  blanc.  Au  centre  du  salon, 
sur  un  pilier,  un  petit  temple  d'albâtre  avec  le  buste  do  Fei'di- 
uand  VII.  Tout  le  mérite  de  ce  morceau  est  d'avoir  été  fait 
d'une  seule  pièce. 

L'escalier  qui  conduit  aux  étages  supérieurs  est  entière- 
ment construit  en  marbroB  et  jaspt's  précieux  ;  les  rampes  sont 
en  bronze  doré,  les  plafonds  peints  à  fresque  par  l'excellent 
peintre  espagnole  Maella.  L'appartement  dans  lequel  j'entre 
tout  d'abord  porte,  comme  à  l'Escurial,  le  nom  de  piezas  de 
maderas  finas.  Il  y  a  là  trois  salons  dont  les  parquets,  les 
portes  et  les  fenêtres  eu  marqueterie  de  bois  de  couleur,  les 
ferrures  incrustées  d'or  et  d'argent,  sont  de  merveilleux  ti-a- 
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vaux.  La  première  salle  a  le  plafond  de  stuc  doré,  ses  tapis- 
Hi-rJe»  et  meubles  sont  de  soie  à  fond  vert,  ornées  de  fleui'i<. 
Les  murailles  sont  décorées  de  vingt-denx  portraits  des  meni- 
lires  de  la  ramille  de  Bourbon,  depuis  CliaHes  IV,  qui  est  vu 
de  dos,  jusiju'à  Don  François  de  Pnule,  y  compris  les  bi'an- 
uliesdc  Naples  et  d'Etniric,  dans  les  costumes  ridicules  ou 
^rotcstjucs  du  temps  :  sur  la  table  du  milieu,  un  petit  buste 
en  bronze  du  roi  Louis  XVI.  La  soconde  salle,  décorée  comme 
la  précédente,  n'a  rien  de  ti-és  remanfuabte. 

Il  n'en  est  pas  de  mâme  de  la  troisième  salle,  car  le  plafond 
de  celle-ci  représcnle  un  Ganymède  peint  ft  firesque.  Les 
murailles  ot  les  sièges  sont  rev6tus  d'une  brillante  tenture  de 
soie  bleue  rayée  de  soUii.  L'ornementation  de  ce  cliannant 
réduit  en  fait  uti  musée  d'une  rare  valeur,  car  trente-six 
cadres  d'ivoire  en  deini-relief  sont  accrochés  aux  parois  :  ils 
représentent  tous  des  sujets  mylliologiques  ou  empruntés  à 
l'Histoire  Sainte  :  un  lablcau,  que  mon  guide  me  désigne 
comme  ayant  été  fabriqué  avec  de  la  pâte  d'Italie,  m'intéresse 
médiocrement;  tous  ces  ivoires  sont  délicicusemenUfonillés. 
les  principaux  d'entr'eux  repi-ésenlenl  :  Moïse  sauvé  des 
eaux.  Suzanne  entre  les  vieillards,  le  SacriRce  d'Isaac  et  les 
Songes  de  Pbaraon.  Sur  une  table  sont  placés  plusieurs 
groupes  d'ivoire  abrités  par  des  globes  de  cristal  ;  le  gardien, 
(jui  n  repous.sé  le  contrevent  d'une  feuélre  pour  me  permelti'c 
de  saisir  tous  les  détails  de  ces  précieux  morceaux,  m'apporte 
successivement  le  fameux  Jugement  de  Salomon,  un  homme 
nu  elà  demi  enveloppé  dans  un  illel.  un  génie  fait  d'un  seul 
nmrceau,  une  femme  nue  couronnée  de  fleurs  et  couverte 
d'un  voile  à  travers  lequel  ou  voit  tous  les  détails  du  visage, 
œuvre  d'art  d'une  valeur  inestimable. 

La,  le  brave  homme,  qui  s'est  promptement  familiarisé  avec 
moi,  me  raconte  en  quelques  mots  que  plusieurs  mois  aupa- 
ravant il  avait  élé  victime  d'un  vol  commis  par  des  Anglais, 
pour  lesquels,  depuis  celte  aventure,  il  professait  le  plus  pro- 
fond mépris.  Api*s  le  passage  de  la  compagnie  qu'il  guidait 
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■me  salle  du»  ivoii-pii,  il  s'a|iei'i,'iit  de  la  dispari- 
lit  csclie  et  ,jit  ai>pclei-  ausâttùt  la  gai-du  civile 
i  Anglais,  qu'il  suu[)i,'uiiiibiI,  n'cuHaeiit  ijuitlé  la 
:i  fui-ent  fouillée,  mais  inuUloment;  on  les  fouilla 
;ur  tout  leur  paii-ours,  de  l'Escuiial  â  Madrid, 
I  Hen  trouver.  Kiiliii,  notre  gordien  désulii,  crai- 
Irc  son  emploi,  trouva,  plusieurs  jours  aprës,  le 
<ou^  les  nattes  qui  rceouvreiil  les  parqueU  des 
■:  Il  me  l'apporU  aussitôt  en  trioniplie  ;  il  étail, 
remeiil  fendillé  sur  l'un  de  ses  côtés.  Kt  pen- 
rardc  ainsi,  je  jette  un  regard  sur  le  licau  jardin 
e  petit  palais  et  sur  les  allées  ombreuses  qui  lui 
vert  et  sombi'c.  A.  di'oite  j'aperçois  le  monastèi'c 
nirial,  qui  parait  adossé  aux  pentes  abruptes  de 

utinue  mu  visite  en  (lassant  dans  la  salle  dile 
es  parois  sont  toujours  tapissées  de  soie  nnani.'éc 
une  table  et  sous  un  globe  de  cristal  une  liante 
iliarles  IV  avei;  l'armure,  le  seeptrc  et  le  manteau 
jrs  des  tableaux,  bons  et  mauvais.  Puis  un  petit 
t  degi^és  de  marbre,  des  plafonds  peints  à  fresque, 
ois  nouvelles  salles  de  modéras  flnai.  La  pro- 
s  son  parquet  aebevé  el  est  seulement  tapissée 
G  avoi'  dus  bordures  de  soie  de  L'ooleur  du  plus 

!  -salle  est  onn>o  romiiic  la  pi-omière,  mais  avec 
•Ai  inosaique  de  marbre  des  eouleui^s  les  plus 
est  dé<.'Orée  d'une  tapisserie  de  salin  blanc  mw 
placés  trcntc-li'ois  curieux  paysages  tissés  en 
s  nuances  et  avec  des  garnilni-es  de  <il  d'or  et 
piùees  furent  faites  en  1797  pai'  un  patient  artiste, 
icz,  dont  le  nom  mérite  d'être  l'onscrvé  :  les 
i[  delà  même  couleur  et  de  la  même  matière; 
s  olïreni  une  partirularilé  digne  d'être  mention- 
révcnanl    cicérone,   enlevant  la    housse  de    l'un 
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d'eux,  inc  fait  (.'oiiststur  •[u'îl  fut  Ix-udé  par  lo  ruine  Mariu- 
Jost'iphi.'- Amélie  de  Saxe,  li-oisième  fciiiinc  de  Ferdinand  VII, 
atin  iju'il  servit  de  module  aux  autres. 

Uuanl  à  la  troisièittc  (liÈce,  aux  ta|iii>si.Ti('s  de  salin  Manc. 
elle  contient  220  pcIiU  cadres  en  poreelainc,  de  la  faliriijue 
royale  du  Hetiro,  diîliuite  par  les  Aii(;lois  en  1811). 

MflU  je  l'uiiiMicncc  à  i^tre  tr&s  fatigui^  de  cette  promenade  A 
travers  ces  appartements  royoux.  Ces  lalileaux,  ces  curiosités 
sans  nombre  dansent  devant  mes  yeux,  et  je  eomnicunc  à 
dcvcjiir  inditTércnt  devant  tel  uu  tel  grand  peintre  dont  le 
nom  n'éveille  plus  en  moi  aueuii  soutimeul  d'enlliousiasme. 
Cest  là  le  pwpre  de  ces  visites  au  pas  de  charfie.  Lus  mal- 
lieurcux  voyageurs  veulent  tout  voir  et  finissent  par  épi-ouver 
lin  dégoiH  réel  pour  tous  les  cliefs-d'œuvre  i|u'on  leur  montre. 

Je  ferai  grâce  au  lecteur  du  dcruicr  étage,  oii  se  trouvent 
aussi  des  choses  bien  curieuses,  et  je  sors  du  palais  on  don- 
nant une  poignée  de  main  au  gordien  com|ilaisant  ijui  m'a 
tout  fait  voir  par  le  menu.  Il  est  inutile  de  dire  i|uc  j'ai  eu  soin 
de  lui  laisser  une  marque  de  nia  i-econnaissance,  ce  i|ui  me 
vaut  un  grand  salut,  Kn  ce  inoiiicnt,  le  petit  l)ou<|uet  de  roses 
nue  je  liens  s'effeuille  ton  ta  coup,  Hélri  par  la  elialcur.  Je  suis 
conduit  par  le  petit  garçon,  i|ui  m'a  attendu  â  la  porte,  sur  une 
terrasse  où  se  trouve  situé  le  café-restaurant  de  Moro,  qui 
dément  bien,  par  son  as|>ecl,  la  pompeuse  i-éctame  dont  il 
abuse  en  répandant  à  la  porte  de  la  gare  un  prospectus  aussi 
détaillé  c|ue  menteur.  Un  simple  limon  del  tieinpo,  (jue  je 
demande,  m'est  servi  sous  la  forme  d'un  vase  plein  h  déboi*- 
der  d'un  breuvage  trouble  et  peu  engageant. 

Le  petit  gari^oii  i|ui  m'a  accompagné  toute  la  journée  rei;oil, 
pour  sa  peine,  un  dinv  neuf  et  brillanl,  et  il  ne  parait  pas 
s'être  flouvent  vu  â  une  fêle  pareille,  car  la  surprise  lui  a  ôté 
la  voix.  Cependant,  il  <'uui't  s'assurer  ijiie  la  piOce  ijue  je  viens 
de  lui  donner  n'est  ])as  fausse,  et  pendant  i|ue  je  me  dirige 
vers  la  gare,  ijui  est  â  (pielijues  pas,  je  l'entends  i|ui  fait  sonner 
sa  pièce  d'argent  sur  tous  les  cailloux  du  chemin. 
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une  demi-heure  i  altendre  avant  l'arrivée  du 
t«  eat  bordé  d'arbres,  et  quelques  bancs  sont 

leur  ombre.  En  face  se  trouve  le  petit  village 
lom  de  Bscorial  de  Abajo,  dominé  par  les  deux 
gtiee  neuve.  Bientôt  la  gare  déserte  se  peuple 
3  train  entre  en  gare  et,  avant  que  le  jour  ne 
it  tombé,  je  suis  revenu  à  Madrid,  emportant 
r  de  cette  inoubliable  journée. 


XX  Vin 

LES  MUSÉES  DE  MADRID 

lède  un  musée  de  peinture  qui  ani  sans  rival 
;  entier.  Il  est  situé  sur  te  Prado  et  à  l'nspect 
mtal;  il  fut  commencé  nous  le  l'Ëgnc  de  Char- 
e  Tut  définitivement  achevé  que  par  tes  ordres 
VII;  puis  la  raine  Isabelle  y  Ht  transporter  les 
les  de  l'Escurial  et  des  autres  résidences  roya- 
nça  ainsi  la  réunion  de  ce  dépdt  qui  a  lait  du 
Irid  le  premier  musée  du  monde.  Il  y  en  a  sans 
uti-es  qui  contiennent  un  plus  grand  nombre  de 

les  chefs-d'œuvre  se  comptent  par  centaines; 
int  au  nombre  de  deux  mille  cinq  cents  envi- 
tout  d'abord  étonné  quand  on   songe  au  peu  de 

éprouvées  le  gouvernement  espagnol  pour  leur 
:  vrai  qu'en  Espagne  il  n'y  a  eu  ni  guei're  de 
olution,  que  ses  rois  ont  été  loul-puissanis  pcn- 
îiècles  sur  l'Italie,  les  Flandres  et  la  Hollande, 
B  de  la  peinture,  et  qu'il  ne  s'exécutait  pas  un 
de  pair  qu'il  ne  fût  aussitôt  ofTcrt  à  Charles- 
lippe  11.  Mais  je  puis  donner  une  idée  rapide 
appréciable  de  ce  musée  unique,  en  disant  que 
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l'on  y  compte  :  6i  Velasqueï,  46  Murillo,  10  Raphaël,  43  T 
25  Véroiièse,  34  Tiiitoi-et,  l(t  Guido  Rciii,  â8  Bsssano,  55  I 
Giordanu.  Quant  aux  flamands  elaux  iiotlanttais,  ils  s'y 
venl  en  aussi  gi-and  nombre  :  on  y  voit,  en  effet,  13  Van 
54  B>-eugljel,  62  Rubena,  22  Veri  Dyck,  53  Tëniei-a,  23  Sn; 
et,  parmi  les  allemanda,  dix  tableaux  d'Albert  Durer,  Des 
loguos  remarquables  ont  été  rédigés  par  Pedro  de  Madra 

Je  me  rappellerai  toujours  du  moment  que  j'avais  < 
pour  visiter  le  musée  royal,  car  je  venais  de  travers 
Prado  sous  un  soleil  de  Teu.  Sur  l'escalier  (|ui  conduit 
porte  d'entrée,  la  chaleur,  réfléchie  par  le  granit,  est  dei 
intolérable,  et  je  sens  une  goutte  de  sueur  poindre  à  l't 
mité  de  chacun  de  mes  doigts.  Je  me  hâte  de  pénétrer 
l'enceinte  et,  après  avoir  payé  un  droit  de  deux  l'eau 
prolit  des  pauvres  de  l'asile  du  Pardo,  je  me  trouve  dai 
vestibule  cii-culairo  soutenu  par  huit  grosses  colonni 
passe  rapidement  dans  ces  interminables  galeries  où 
sieurs  peintres  el  élfeves  ti'availleni  A  faire  des  copiei 
général,  ils  paraissent  avoir  choisi  les  Murillo,  el  les  fam 
Vierges  de  ce  peintre  sont  déjà  repi'ésentées  par  deu 
trois  copies.  Mais,  hélas  I  je  cberclie  en  vain  la  pure  et  i 
expression  de  la  Reine  du  Ciel  dans  ces  pâles  reflets.  Ce; 
lutte  de  chefs-d'œuvre,  et  je  ci-ois  que  rien  n'est  plus  mi 
que  ces  réunions  incroyables  :  les  uns  font  du  tort  aux  ai 
On  fait  ainsi  le  tour  des  galeries  presque  sans  s'en  a[ 
voir,  et  il  faudrait  des  mois  entiers  de  contemplation  et  d' 
pour  retenir  antre  chose,  d'une  visite  pareille,  iju'une 
fonde  sensation  de  la  lumière  et  des  éclairs. 

Les  Velasqucz,  cependant,  provoquèrent  plus  spéciale 
mon  attention,  car  toute  la  cour  de  Philippe  IV  est  là,  r 
sentée  par  son  peintre  ofRciel  :  le  comte-duc  à  cheval, 
d'Autriche  et  autres  princesses  royales.  Détail  curieux, 
ont  le  visage  couvert  de  poudre  el  de  fard,  dont  elles  I 
pendant  les  siècles  précédents,  un  si  grand  abus.  Ma 
d'Aulnoy  raconte  que,  de  son  temps,  elles  prenaient  une 
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s'en  barbouillaient  les  joues,  les  mains  et  lest 
dii'ail,  ajotitc-l-cllo,  i|u'elle8  ont  un  vornis 
ige,  ol  la  peau  en  est  tendue  et  lii-i^e  d'une  telle 
ne  doute  pas  qu'elle  leur  fasse  mul,  La  plupart 
ani  les  ^îourcils;  elle»;  n'en  laissent  iju'un  filcl. 
vilain,  â  mon  gré;  mais,  ce  [|ui  l'csl  liicn 
qu'elles  ac  peignent  le  milieu  du  front  afin 
•\U  paraissent  joints;   c'e^t,  A  leur  gré,  une 

ajoute  i(uc  e.elto  manie  du  fard  était  poussée  â 
)n  on  mettait  ail^ine  aux  statues  Aujourd'liui, 
ladrid  ne  se  fardcut  plus,  mais  se  couvrent 
isege  d'un  nuage  de  poudre  de  riz  (jni.  assu- 
ropriété  de  garantir  leur  leint  du  lidle  et  du 

1  revenir  à  Velasque/.,  il  est  là  presque  tout 
é  par  ses  icuvi-cs  capitales,  par  son  tableau 
par  VIdiot  de  Costa,   les  ffot^rachos,  et  tant 

>s  Ribcra,  les  Zurbarran,  le  fameux  Testament 
holique  et  Jeanne  la  Folle,  de  Pradilla  parmi 
le  portrait  équestre  de  Cliarles-QuinI,  par 
u  du  Titien  ;  des  Sébastien  del  Piouibo,  des 
a  de  Rapbaiïl,  le  divin  artiste,  la  Vierge  d  la 

pure,  et  tant  d'autres  qu'il  faut  passer. 

galerie  priufipale,  une  salle  contient  l'éi'ole 
icu  nonibi-euse,  mais  possédant  deux  Lorrain 

ebarmant  W'atteau,  et  quelques  autres  i|Ui 
:  ligure  au  milieu  d(-  celle  admirable  collcc- 

irieur  se  trouve  la  salle  dite  de  Goya,  lo  puis- 
géjiics  le  pciiiire  des  loreroa,  des  gens  du 
urs,  ol  de  ces  inoubliables  do  la  guerre  de 
On  remarque  surtout  le  Dos  de  Mayo,  des 
nt  dos   prisonniers   espagnols,  et  la   charge 
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k^Kr.iilaiiv  ties  maniflm-ks  <le  Nnp..l.^im  I"  nu  iiùlj.nt  ries  ruow 
âc  Matiiiri  soubv^. 

Il  fixislp  firicoi'fi  un  i-Pi-uoil  d'enux-forlf»  <to  Goya,  Houl  In 
Ijil>li<)tli6<|ite  de  Bayoïinc  |iOKs(^(lnil  un  l'xeiiiplQii-c  avant 
riiicKiidic  de  1889,  et  <{iic  j'ai  fcuillcli^  bien  souvent.  Ce  l'ecupjl 
dt'  ttti  ))i^ces,  d'unp  originnliti^  incroyable,  porte  pour  titre  : 
icjt  Caprices  rie  Ooya,  r>t  repi'r'sonle,  pour  la  plupart,  des 
eoursi's  de  taureaux  ranlastiriues,  des  se&ncH  du  snhbat  cl  de» 
a!t(^goi'ies  pleines  de  maliee  sur  les  persouuafres  de  sou  pays. 
Je  puis  eitor  encore,  parmi  les  peiiilure^  du  graud  artiste,  le 
beau  portrait  de  Marie-Louise,  feinuie  de  Charles  IV,  qu'il  a 
repi-L^-tentf^e  n  ebeval,  ]iortni)l  ruuifiiruie  de  i-olonel  des  ^ardo^ 
i,':>paf;nolos. 

Après  le  Prado,  le  uiiisi^e  de  Madrid  ipii  nii'rite  le  plus 
d'attirer  l'alteiitiou  est  yAi-iirerertii  rntl,  dont  la  réputation 
i-i*  eiiliissale  et  parfailenn-nt  justîMi'e.  Il  m'  trouve  situt^  dans 
l'é.litirv  dit  des  Cntmllerizax,  f\\n  n'est  igu'une  lit^pendance  du 
Palnis-Hoyal.  I,n  fondnttou  de  .'ette  Kfil"''ie  liistoriiiue  romonle 
h  Philippe  et  a  f-i^  surressiveuieul  enrieliie  \>nv  tous  les  rois. 
Pendant  la  ^ruern-  de  l'Indt^pendauce  elle  l'ut,  il  est  vrai,  pillée 
par  le  peuple.  i|ui  l'Iierr'bail  partout  des  armes,  niaiR  elle  a 
rcpj'is  aujourd'hui  loule  sou  iinporlauee,  et  se  compose  de 
2,5U^)  objets  d'une  valeur  considérable  nu  point  de  vue  bisto- 
rique  ou  eelistiiiue. 

Il  est  à  peu  pr&s  disposé  comme  le  musée  d'artillerie  de 
Paris,  et  lors<iue  je  piiuMre  dans  l'immense  galerie  éclairée 
par  rie  lacères  vcrriirres  i|ui  laissent  pénétrer  In  lumiôiv  A  flots, 
je  suis  saisi  par  l'aspect  de  celle  colonne  de  cavaliers  armés 
de  toutes  pièces,  ta  lance  à  l'i^trier,  el  ijui  pai'aisseiit  prêts  à 
se  précipiter  slir  les  visiteurs.  C'est  une  troupe  eompltle 
d'hommes  d'armes,  ejirerniés  dans  les  spleudides  armures 
des  empereurs,  des  rois,  des  ducs  et  des  comtes.  En  léle,  des 
hérauts  d'annos  de  la  Toison  on  des  oi-dres  militaii-es,  revêtus 
de  leurs  tahards  armoriés.  La  colonne  est  rangée  par  trois  ou 
pari|uatre  cavaliers  de  front,  montés  sur  des  cbevaux  capa- 
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et  arméâ,  le  frontal  recouvert  d'un  chanfrein  d'or, 
}is  aigu  et  allongé  comme  ta  défcnso  d'une  licorne. 
"Iiarles-Quînt,  ou  du  moins  t'nrmure  (ju'i!  portail 
son  entrée  à  Milan,  et  (|ui  ne  pesait  pan  moins  do 
s;  retle  du  fameux  capitaine  Aloneo  Cespedes,  el 
Lirnommé  el  Atcidei  Castillano,  à  cause  de  sa  force 
isc;  celles  de  Philippe  H  et  de  son  (i\i  Don  Cai'los, 
lophe  Colomb,  de  Gonsalve  de  Cordoue,  le  grand 
,  el  enfin  celle  <]ue  portait  Don  Juan  d'Autriche  A  In 
e  Lépanle;  l'arniuro  du  prince  Philibert  de  Savoie. 
Bs  les  murailles,  des  boucliers,  des  larges,  des  ron- 
amas(|uinées  d'or,  d'argeul,  ciselées,  gravées,  niellées 
nde-l)osse  ;  des  lances,  des  piigues,  des  hallebardes; 
es,  des  drapeaux,  des  étendards,  des  bannières;  c'est 
isemenl  prodigieux  de  rioliesses,  une  encyclopédie 
!  de  tous  les  moyens  employés  autrefois  dans  l'art  de 
veut  lout  voir  à  la  fois  et  on  e^^t  déjà  fatigué  avani 
lencer.  Voici  l'armure  du  Rey  chico,  le  dernier  des 
jrenadc  ;  des  alfanges  gi-enadins,  constellés  de  piV-- 
incruslations;  une  armui-e  gravée  et  dorée,  ayant 
u  à  Charles-Quint  et  portant  la  signature  du  célèbre 
de  Milan  ;  des  cas'iucs  dorés  ou  damasquinés;  lecas- 
'ranrois  [«f,  orné  de  scènes  de  balaillo;  des  boucliers 
i  les  tailles,  parmi  lesquels  ou  retrouve  celui  du  roi 
:e,  avec  un  coq  au  centre  et,  sur  toutes  ces  surfaces 
s,  le  soleil,  ijui  eiilre  par  les  larges  verrières,  brise 
taux  ses  rayons  îcs  plus  éblouissants, 
le  larges  vitrines,  des  collections  A  faire  frémir  :  l'épée 

0,  le  fondateur  de  la  monar<;bic  espagnole,  la  coladtt 
Inmpendor;  i|uaril  f>  l'épée  du  vaincu  do  Pavic,  on  sait 
jt  donnée  au  grand-duc  de  Berg  pnr  Ferdinand  Vil, 

Une  copie,  exécutée  par  Zuliinga,  a  pi'is  la  place  de 

1,  'lui  a  été  remis  au  mvisée  d'artillerie  de  Paris, 
t  ensuite  les  épées  de  Gaïcilaso  de  la  Vegn,  de  Gon- 

Cordouc,  de  Boabdil.  de  Cliarlos-Quini,  de  Fernand 
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Cortez,  de  Pizarre,  d'Isabelle  la  Catholii^ue,  de  eon  époux 
le  roi  Ferdinand,  el  celle  du  roi  Louis  I",  prince  de  Condé; 
enfin  des  armures  et  des  armes,  dépouilles  des  Turcs  è 
Lépanle;  dee  étricrs  d'or,  des  yatagans  bleus  de  Damas  aux 
fourreaux  de  velours  garnis  de  perles,  des  éperons  dorés  de 
clieva1i(.-rs  ;  le  cafetan  de  brocart  el  d'or  du  cher  de  l'armée 
turque,  le  célèbre  Ali  Pacha;  les  bannières  tjui  flottaient  aux 
anlctines  des  galères.  Vient  ensuite  la  série  des  couleuvrines, 
des  fauconneaux  aux  gueulos  effroyablement  ouvertes  el 
représentant  des  tèles  d'animaux  fanlastiiiues,  des  canons 
ciselés  comme  des  joyaux,  des  tainhours  gigan  te  situes,  des 
baudriers  de  mousquets  et  d'épées;  une  colleclion  de  selles 
datant  du  XV"  siècle,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  du 
Cid;  la  litière  de  campagne,  en  cuir  noir,  de  Charles-Quint; 
des  objets  ayant  apparicnu  aux  peuplades  indiennes  :  des 
fli'ches,  des  lances,  des  casse-léte,  un  ruissellement  de  plu- 
mes et  lie  curiosités  qui  vous  éblouit  et  qui  fait  que  plus  vous 
voyez,  plus  vous  voulez  voir,  et  que  vous  sortez  enfin  étourdi 
par  celte  galerie  prodigieuse  qui  ne  laisse  plus  eu  vos  sou- 
venirs qu'une  confusion  miroitante  d'or,  d'aiùer  et  d'éclairs 
aveuglants. 

Les  Caballei-izai,  qui  occupeni  le  même  édifice,  contiennent 
une  collection  de  voilures  de  gala,  dans  un  étal  merveilleux 
de  conservation,  et  qui  est  1res  probablement  unique  dans 
son  genre. 

Il  existe  encore  à  Madrid  un  certain  nombre  de  musées 
publics  d'un  très  grand  inlérél,  mais  dont  l'entrée  n'est  pas 
précisément  aussi  facile  que  dans  beaucoup  d'autres  capitales. 
Il  faut  recourir,  pour  ceux-lA,  â  l'inévitable  papeUle,  et  ils  ne 
sont  pas  ouverts  tous  les  jours.  De  là  une  perle  de  temps 
considérable  cl  des  courses  fort  peu  agréables  dans  Madrid 
BU  moment  de  la  plus  grande  clialeur.  Aussi  ai-je  été  obligé 
de  renoncer  à  plusieurs  de  ces  visiles.  Je  citerai  rapidement 
le  Mvseo  Archèotogico,  le  Museo  Militar  de  Artilieria,  dont 
j'ai  pu  voir  la  belle  façade  en  allant  au  Retiro,  façade  décorée 
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le  Philippe  IV  et  <1e  Louis  ï".  En  guise 
■  f.ùii  de  la  l'ortf  d'outrée,  sont  deux 
î,  aux  Mores  de  Jolo.  Le  Museo  naval. 
iiie.  el  laul  d'autres  auMsi  curieux  i|uc 

iiido  en  disaiil  iiiieliiues  mots  de  ma 
narinnal  de  Bellas  Arten,  ijui  devait 

do  jours  apri>s.  Lp  lieou  el  spacieux 

I   on  expose  eliaque   année    le    Salon 

l'extriiinité   de    la  ('fiHellana,    ol  en 

de  Salamnnca  ;  il  est  divisé  on  deux 

galeries  ijui  pormolleiil  de  placer  un 
f:  d'à  ri. 

l'olever  louf;  les  jours  en  ICspagne,  ou 

pnblii-  lend  visililemenl  vers  ce  but 
apidemeot  Aldana  dans  son  i^tude  di> 
usiii  pur  at  correct,  une  bodei/a  d'Ale- 
■tmca  avec  ce  ciel  lilcu  de  rF-spagno, 

loni  i|ueli|ue«-unes  ont  été  reproduites 
Hspnjïni',  soit  en  France.  C'est  Worms 
genec  il  la  mode,  et  il  a  été  lieureuse- 
ulireux  peintres  espagnols.  Témoin  le 
patio  de  Andalwia,  de  Blanco  Gan'ia, 
le.  de  Fernandez  Rodrigue?,,  une  Vue 
ni,  par  Hispalelto,  peintre  de  iiiérilc. 
lai-  Ferreros  de  la  Tejada,  le  dernier 
rtnny,  ivprésentnnt  un  intéricnr  d'olc- 
idmire  foH  nn  périrait  superbe;  puis 
rr-les  pulilii|iies,  des  fumefiai',  le  mer- 
I  .lutin   lie  lus  Itei/en    de   Toledu.    [lai- 
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Mingo,  la  Xomination  par  f'harles -Quint  du  gouverneur 
du  Pérou,  François  Pîtarro.  tableau  bien  exiîouté,  et  tant 
d'autres.  Puis  vieuiioitl  des  a<]uarclles  vraiment  mcrveilleuRCE 
<lc  Ion  el  de  couleur,  des  sépias,  dea  eaux-fortes.  I.a  sculpture 
offre  un  beau  projet  do  statue  au  lieutenant  Ruiz  y  Mcndoza, 
le  buzo,  ou  plongeur. 

Une  foule  eoiupade  se  promène  dans  ces  vasle»  galeries 
bien  (éclairées.  On  ne  iiuilte  ces  jolis  salons  qu'avec  peine  ;  il 
est  déjà  six  heures,  et  tes  gardiens  ont  toutes  sortes  de  dirfi> 
eulli^s  â  faire  i^vat-ncr  le  musée.  On  se  précipite  aur  le 
tramway,  où  il  n'y  a  pas  place  pour  tout  le  monde  :  les  uns 
vont  s'asseoir  sur  les  bancs  <|ui  bordent  la  Cattellana;  les 
antres,  de  guerre  lasse,  se  décident  à  revenir  b  pied.  Le  temps 
est  beau,  le  ciel  est  pur,  une  fraîche  brise  souffle  du  Guadar- 
rama,  ils  ne  seront  par"  trop  malbcurcux  el  arrivomnl  ft 
Madrid  pour  souper. 


XXIX 

S.\N  .IL'.AN  DE  LOS  KEYES  .\  TOLÈDE 

Ce  cék'hre  couvent  fui  fondé,  en  1477,  parles  rois  callioli- 
cjnes,  en  souvenir  recoimaissani  de  la  bataille  de  Torn,  gagnée 
snr  les  Portugais,  et  il  fui  placé  dans  lun-  posiition  niagnilifjue. 
dominant  tmtte  ta  vallée  du  Tage. 

Apri"'s  <ine  j'eus  frappé  lonpie'mps  â  la  porte,  le  sacristain  se 
décida  enlin  h  ouvrir,  el  je  pénétrai  dans  l'intéiieur.  On  ne 
peut  se  foire  une  idéi'  de  la  construction  extraordinaire  de 
colle  église,  <|iii  csl  lout  entif're  dans  ce  stylo  plnli-renquc 
<[ui,  l'n  Kspngne,  sncci^iin  dîrcctenienl  au  golhii]ue  et  est  d'une 
riclie.s.se  prodigieuse  et  d'un  goiil  intini  ilaiis  les  détails.  Aux 
muraille.--  sont  encore  sus|.eiidus  les  maillons  de  ces  énormes 
clinines  •pii  fnn-nl   pris,-s  à   (ïn-nnde  lor-  de  la  i'oni|nét.-.   Li-s 
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tglise  sont  couvtirlf.Ë  d'arabes<|UK»,  el  je  remarque 
itues  de  hérauts  rr:v<''liit  de  Ifur^  colles  armoriées 
is  par  des  colonne tli?s.  Il  n'y  a  qu'une  seule  nef 
n  ce  moment  du  moins,  parlagi^p  par  une  muraille 
qui  4erl  â  di;<si Ululer  li's  travaux  de  restauration  ; 
■ibunes,  on  piorn^s  délii'aleiucnt  fouillées  à  jour,  et 
les  chiffi-es  enlaf.<5s  de  Ferdinand  et  d'I^sabelle.  Le 
|ui  continue  à  me  d<^liiler  son  boniment,  a  la  bonté 
idre  que  les  rois  i'alliolii[ues  y  venaient  d'ordinaire 
fflce  divin.  De  tous  cOtés  leurs  initiales,  F  et  Y, 
it  sur  tous  les  piliers,  sur  tous  les  chapiteaux,  sur 
>lonnes,  avec  les  écussons  gigantesques  de  Castille 
I,  accompagnées  du  nœud  gordien  et  du  paquet 
emblème  de  l'unité  des  royaumes  d'Espagne. 
oy,  lorsqu'elle  vini  à  Tolède,  ne  mani[ua  pas  de 
Juan  de  lof  Reyex,  dont  elle  a  laissé  une  curieuse 

nmes  entendre  la  messodans  l'église  de /os  iîei/es,- 
e  et  grande,  el  toute  pleine  d'orangers,  de  grena- 
smins  et  de  myrtes  fort  hauts,  qui  forment  des 
des  caisses,  jusqu'au  grand  aulcl,  dont  les  orne- 
exlraordinairement  riches.  Do  sorte  qu'au  travers 
'8  branches  vertes  el  de  toutes  ces  fleurs  de  difl'é- 
■urs,  voyant  briller  l'or,  l'argent,  la  broderie  et  les 
mes  dont  l'autel  esl  pa^é,  il  semble  que  ce  sont 
]u  soleil  qui  vous  frappent  les  yeux.  11  y  a  aussi 
eintes  et  durées,  remplies  de  rossignols,  de  serins 
)iseaux,  qui  font  un  concert  charmant  •. 
^  de  San  Juan  de  los  Reyes,  qui  est  bàli  sur  une 
domine  une  partie  de  la  campagne  environnante 
n  loin  de  là,  la  porte  del  Cambron  où  se  trouvait, 
es  Goths,  une  ancienne  basilique  dédiée  à  sainl« 
:  oii  se  trouve  aujourd'hui  la  Capiltn  du  Cristo  de 
lis  je  fais  le  tour  de  l'église  el  me  fais  ouvrir  la 
)itre. 
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Quoiqu'il  soi!  dans  un  état  affreux  de  délabrement,  le  cloître 
âc  San  Juan  de  tos  Reyet  est  uno  des  plus  belles  choses  qui 
se  puisse  voir  dans  l'Espagne  catholique  :  que  l'on  se  figure 
uu  carré  de  plus  de  quatre-vingts  pieds,  recouvert  de  vingt- 
quatre  voûtes  gothiques.  Les  piliers  qui  les  supportent  sont 
enfouis  sous  une  véritable  végétation  de  sculptures  d'une 
richesse  inouie  de  détails.  A  moitié  hauteur,  ils  sont  ornés  de 
précieuses  statues  presque  de  grandeur  naturelle  el  placées 
sur  d'élégants  chapiteaux.  Sur  la  frise  règne  une  inscriplion 
en  caractères  golMques,  qui  répètent  les  noms  et  les  victoires 
des  rois  catholiques  fondateurs  du  couvent.  Au  milieu  se 
trouve  un  joli  jardin  où  pousse  une  végétation  luxuriante  et 
qui  est  en  ce  moment  rempli  des  bourdonnements  des  insectes 
et  inondé  par  les  rayons  du  soleil.  Les  historiens  espagnols 
assurent  que  le  cloître  fut  fort  endommagé  par  un  incendie 
allumé  en  1809  par  les  troupes  frani;aises  ;  un  càté  du  cloître 
s'écroula  tout  culiei'.  La  commission  des  monuments  histori- 
ques d'Espagne  ayant  depuis  longtemps  ordonné  sa  recons- 
titution, on  y  travaille  depuis  cette  époque,  mais  avec  eolte 
lenteur  propre  à  l'Espagne.  Quelques-unes  des  statues  qui  ont 
été  mutilées  ont  été  restaurées,  et  on  arrivera,  il  faut  l'espérer 
du  moins,  k  une  reslilution  complète  de  ce  précieux  monu- 
ment. • 

Dans  l'angle  Nord,  mon  guide  me  fait  remarquer  le  gran- 
diose escalier  qui  conduit  au  haut  cloître  et  qui  appartient  au 
style  platcrcsquc  le  plus  pur.  Les  armes  des  rois  catholiques 
y  sont  encore  i-épétées  ol  augmentées  de  celles  de  l'empereur 
Charles-Quint. 

Dans  les  salle^i:  de  l'ancien  couvent  se  trouvent  placées  les 
collections  du  Mkjco  Pmvincial.  Ici,  nouvelle  porto  à  ouvrir, 
nouveau  gardien  à  déranger  et,  par  conséquent,  nouvelle 
peiela  qu'on  ne  nit>  demanda  pas,  mais  qu'on  accepte  avec 
force  remerciements.  Les  tableaux  arrivent  au  chiffre  respec- 
table de  plus  de  sept  cents  el  proviennent,  pour  la  plupart, 
des  ancien."  couvents  de  Tolède  et  de  la  province  ;  mais  it  part 
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iiiiipnec  coIIl'cIioii  de  toiles  ciiruniécs  cl  poussi^os 
>tn>seiitaiit  en  gtatide  partie  des  Brènes  do  martyre 
ïliyicuso  ol  as.-iMi(nie.  Ce  inii  osl  iiifmimenl  t.lus 
!sl  la  colleelioii  d'iiiseriptiuiiR  li<^bi-aï<iues,  aralics. 
uiiiairies  et  golliiijues,  r|iii  attestent  l'importance  et 
i.;  TolMe.  Je  renia iiiue,  eiilr'aulr.-s,  un  Iteau  vase 
erre  seulplée  i-l  ijiii  a  servi  pendant  des  siècles  de 
un  puils.  Les  iiiwi-iptiiniî!  ont  Cié  traduites  en 
ir  le  eûlùlji-e  hélirelsant  Aniador  de  les  Rios.  Bieii- 
:  ces  salleri  voùlOes,  pre:ii|ue  glaciales,  et  me  voilà 
lilontçë  daiiK  l'atmosplière  hrùlanti!  du  dehors. 


XXX 

LA  .rnVKHIE  l)K  JOLtm 

spi>e  le  plus  l'tHraiiger  'lui  vient  clieivlier  dans  les 
Iles  dT.spagrie  les  souvenirs  imposants  des  Iciiipa 
il  i-ol  aspeel  lopogra]iliii|ue  di>s  lieux  dans  lesi[Ucls 
oul.^s  les  faits  lus  plus  imporL«rits  du  son  histoire, 
l's  dans  la  pt^uiiisule  uni  setisiljlement  eliangé,  el 
,'e  presijue  partout  la  d^'llniitation  i-xaele  des  i[uar- 
fauliourgs  des  nulres  siéi.|,.s. 

lonl  A  Tolède  "jne  cel  l'tal  se  remontre  aveu  pins 
■  et  de  vi'rili^.  L(>rsi[u'oLi  ipiitle  In  faiiieuse  i^glîse 
m  de  los  lieyei,  on  toinlie  uussitùl  dans  un  ijuarticr 
lirait  encore  lialiili^  par  rantii|uc  race  'ini  l'avait 
iC  sont  ijuc  ruelles  étroites  et  tortueuses,  niaisoiis 
ilanuliics  à  la  chaux,  ouvertures  rares  el  portes 
ssiiiiulées.  Tout  usl  h  l'intérieui',  la  vie  publique 
presi|ue  snpprimOe  pour  les  juifs  de  Toitde,  car 
a  vieille  Jiiiterid  i|ne  je  me  Irouvi-  en  ue  moment. 
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et  ijuL  a  eiii:ore  conservé  son  apparence  exlérîeui-c,  ([uoti|uc 
depuis  plus  do  iiuali-G  cents  ajis  ses  habitants  en  aient  été 
l'igoureuaemenl  rliasâés. 

Mais  voici  une  porte  ijui  s'ouvre,  un  peu  de  joui-  parait  :  une 
femme  se  montre  sur  le  seuil,  regardant  avec  curiosité. les 
étrangers  qui  passent.  A  ses  yeux  noirs,  allongés  vers  les 
UMiipos,  â  son  leinl  basané,  à  son  nez  mince  et  légèreinent 
lius(|ué,  on  pourrait  la  pi-endre  pour  une  descendante  d'Israël 
si,  depuis  plusieurs  siècles,  ceux-ci  n'avaient  fui  ces  pays  u(t 
ils  avaient  apporté  la  richesse  avec  le  commerce  et  l'indus- 
trie. 

Pénétrons  maintenant  dans  une  des  maisons  encore  debout 
de  iTotte  anti[|uc  jnderia,  et  on  verra  combien  il  est  facile  de 
la  remettre,  par  la  pensée,  dans  l'état  0(1  elle  se  trouvait  è 
l'éporjue  de  l'opulence  de  ses  anciens  maîtres. 

Après  avoir  passé  le  xeuil,  on  se  trouvait  dans  une  eour 
intérieure  ou  patio,  mais  rien  ne  décelait  la  richesse  de  ses 
habitants  :  il  fallait  encore  plus  de  secrets  aux  juifs  de  Tulbde 
pour  jouir  eu  paix  des  charmes  de  l'intérieur.  Ici,  c'étaient 
ries  écuries,  car  ils  trafiquaient  de  ces  beaux  et  bons  destriers 
de  guerre  pour  In  possession  desijuels  un  chevalier  castillan 
s'endettait  avec  joie,  ou  bien  des  magasins  dans  lesquels  ils 
enfennaicnt  leur-  marchandises  les  plus  grossières. 

Mais  une  poite  s'ouvrait  et  lai.s.sait  voir  un  patio  intérieur 
plus  petit,  mais  beaucoup  plus  orné,  au  centre  duquel  une 
jolie  fontaine  laissait  gazouiller  ses  eaux,  claires  comme  le 
cristal,  et  i[ui  duimait  cette  fraiclicur  si  appi-éciée  sous  ces 
climels  li'opicaux.  Autour  du  patio,  des  galeries,  soutenues 
par  dos  rulon nettes  de  marbre,  do  jaspe  ou  do  stuc,  donnaient 
acctïs  dans  les  chambres  intérieures,  sur  l'ameublemcnl 
desquelles  les  vieilles  chroniques  nous  ont  laissé  i|ue1iiues 
détails  originaux. 

Pénétrons  ensemble  dans  ces  appartements  dans  les'|uels 
les  juifs  riches  avaient  réuni  toutes  les  ressources  du  luxe 
et  de  la  fortune  pour  leui's  femmes  et  leurs  filles.  La  mode 
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taie  dominait  dans  ces  aménagements,  et  des  teiitupes 
usement  brodées  recouvraient  les  murailles.  Dans  un 
,  un  grand  lit  de  soie  pourpre,  mais  autour  de  la  pièce, 
ng  divan  sur  lequel  étaient  jetées  des  piles  de  coussins 
s.  Au  plafond  arlesonado,  c'est-à-dire  en  mosaïque  de 

et  de  mélèze,  une  lamp>c  de  cuivre  à  sept  becs  avec  un 
>n  triangulaire. 

I  chandeliers  en  argent,  admirablement  ciselés  et  sup- 
s  par  des  lions,  car  les  Juifs  d'Espagne  avaient,  aussi 
que  les  Mores,  transgressé  la  loi  qui  prohibait  toute 
sentation  d'animaux  vivants,  étaient  placés  dans  les 
s.  Des  boites  è  parfums  pour  VAphthala,  c'est-à-dire 
la  préparation  du  sabbat,  étaient  placées  sur  des  cré- 
is  en  filigrane  d'or  ou  d'argent.  Puis  venaient  les  boites 
gent  destinées  à  consei'ver  le  cédrat  d'Sthnoy,  les  gobe- 
n  vermeil,  len  onicments  du  rouleau  de  la  loi,  les  cas- 
es qui  s«rvaient  aux  femmes  de  poile-odcur  au  temple 
le  jour  du  Grand  Pardon.  Sur  un  meuble  en  bois  précieux 

la  plus  riche  marquetterie,  les  statuettes  de  Moïse  et 
on  en  or  massif,  avec  les  yeux  de  rubis.  Un  magnifique 

de  l'erse  recouvrait  le  sol  en  mosaïque,  et  l'air  était 
fgné  de  l'odeur  subtile  des  parfums  d'Orient  tes  plus 

xiste  encore  des  preuves  authentiques  ijui  peuvent  assu* 
ue  cette  courte  description  n'a  rien  d'exagéré  :  les  deux 
nnes  synagogues  de  la  Juiverie  de  Tolède,  encore  debout, 
.'objet  de  l'admiration  des  artistes. 

st  au  milieu  des  ruelles  qui  tournent  et  s'enti'e-croisenl  à 
rs  des  masures  sans  nom,  que  mon  guide  me  conduit 
it  un  bâtiment  qui  poraît  abandonné.  11  frappe  à  une  porte 
ive,  elle  s'ouvre,  et  me  voilà  dans  l'ancienne  synagogue, 
"ut  bâtie  vers  1366  par  le  fameux  trésorier  de  Don  Pedro 
uel,  Simuel  Ben  Lévi.  La  construction  en  fut  dirigée  par 
ibbin  fameux,  et  elle  servit  aux  Israélites  jusqu'en  1492, 
je  do  l'expulsion,  où  elle  revint  au  culte  catholique  sous 


saovGoOt^lc 


-583- 

le  nom  del  Transita  de  Nuettra  Sefiora.  Son  ornementi 
intérieure  est  auasi  riche  qu'élégante;  elle  e^t  revêtue 
entière  de  stuc,  sur  lequel  courent  les  plus  capriciei 
arabes(|ues;  des  inscriptions  en  beaux  caraclëres  hébi 
carrés,  reproduites  en  relief,  chantent  les  louanges  de 
Pedro,  de  Simuel  Ben  Lévi  et  de  Rabbi  Meir.  Le  plal 
artesonado,  dont  le  cËdre  avait  été  apporté  du  Liban,  est  i 
porté  par  des  rangées  de  colonnes  et  forment  des  arcs  ari 
de  la  plus  rare  élégance.  Malheureusement,  le  plafond  mi 
çant  ruine,  on  a  eu  l'idée  de  le  restaurer,  et  pour  cela  ( 
encombré  la  vieille  synagogue  d'une  forêt  de  bois  de  c 
pente  formant  las  échafaudages  destinés  aux  réparati< 
Vingt  années  se  sont  écoulées,  paralt'il,  depuis  le  commei 
rnonl  des  travaux,  et  il  s'en  écoulera  encore  vingt  autres  s 
qu'on  soit  parvenu  â  lui  rendre  son  élégance  primitive. 

Pour  aller  du  Tfamito  &  Santa  Maria  la  Blanca,  qui 
une  autre  synagogue,  je  traverse  un  dédale  de  petites  n 
C'est  le  quartier  le  plus  populeux  de  l'ancienne  juivcric 
on  ne  s'y  reconnaîtrait  pas  facilenieni  sans  guide.  Avec  l( 
portes  hérissées  de  gros  clous,  elles  forment  un  enchcvfi 
ment  incroyable,  et  l'on  dirait  que  les  juifs  l'habitent  en< 
et  vont  en  sortir  pour  se  rendre  au  temple. 

Une  sorte  de  jardin  inculte  précède  l'entrée  de  l'ancie 
mosquée,  et  les  plantes  grimpantes  montent  de  tous  cbli 
l'assaut  do  la  façade.  Rien  ne  la  distingue,  au  dehors, 
misérables  masures  qui  l'entourent.  Ecoutons,  pour  une  f 
l'auteur  des  Recuerdos  y  bellesas  de  Espana,  faire  si  grac 
sèment  la  description  de  cette  petite  merveille  architecturt 

<  Dès  qu'on  n  descendu  les  degrés  qui  y  conduisent, 
s'arrête  surpris  de  ce  singulier  mélange  de  magnilicenci 
de  nudité,  de  l'élrangclé  capricieuse  des  lignes,  du  g 
exquis  des  onicmenls  ;  on  se  <^roit  transporté  dans  i 
pagode  fanlastii[ue.  La  vue  s'égare  au  milieu  de  cette  forêt 
gros  piliers  octogones  auxquels  il  manque,  au  point  de 
des  proportions,  la  moitié  de  leur  hauteur  ;  on  en  compte  i 


,ao,Gooq)c 


-S84  - 

[ée,  formant  ciiii|  iiufs,  el  portant  des  aivi*  iiiaui-es- 
lie  coupe  liai  dit^.  Ll>i<  chapiteaux  on  stuc  sont  toiin  de 
istiiicten,  composés  do  braticlicâ,  de  feuilles,  de  guir- 
itretiiëlécs  de  poiiiined  de  pin,  rëmintscoiicc!)  du  vieux 
ïanliii.  Des  ornements  varîfïs,  des  arabemiucs,  de 
saces  acriompagneiil  les  ai-cs,  ot  on  voit,  surtout 
s  de  la  nef  centrale,  une  frise  à  peine  en  relief,  for- 
igncs  ([ui  s'enlrc-croisenl  et  sont  aujourd'hui  encore 
Itetô  et  d'une  pureté  rcinaiijuablos.  Point  de  voùtc 

de  plafond  ;  une  toiture  en  hois  d'un  aspect  niîsére- 
:endant  du  haut  do  la  nef  centrale  vers  les  deux 
is  lati^ralcs,  dumie  à   tout  l'édilice  une  triste  appa- 

ruine  et  d'abandon  >. 

[ue  ces  édillccs  devaient  doue  être  somptueux  ft 
de  la  splendeur  de  la  race  juive,  tjui  les  avait  cons- 
1  tabernacle  était  entouré  de  longues  inscriptions  en 
;s  liébraïiiuc.  Au-devant,  un  riche  rideau  de  soie 
jr,  avec  des  animaux  alternés,  ipii  avail  été  exécuté 
ia.  Lorst|Uc  les  plis  de  l'élolTe  étaient  relevés,  on  y 
,n'lie  sainte  (At'on  Uakodesch),  i|ui  servait  A  renfer- 
'ouleaux  de  la  loi.  Du  style  gotlncjue  le  plus  pur,  elle 
;s  inscriptions  sacrées  :  •  Consacré  à  rÉtcrnel.  —  La 
Iternel  est  juste,  elle  sauve  les  âmes.  —  Que  mon  Ame 
eigneur.  Alléluia  i. 

Ben  Lévi,  coupable  d'avoir  bien  servi  son  roi,  fut 
eut  tenaillé  par  les  ordi-es  de  don  Pedro  ;  les  juifs,  «jui 

cnriclii,  furent  expulsés  ;  on  les  avail  accusés  de 
cl  d'avoir  livré  les  villes  d'Espagne  aux  Arabes,  mais 
an  peut  constater,  c'est  «ju'ils  furent  les  plus  rcdou- 
ifenseurs  do  Tolède  contre  Henri  de  Traiistaniai-e 
'andes  Compagnies,  et  se  conduisirent  de  telle  nia- 
i  les  envahisseurs  ne  purent  s'emparer  de  la  ville. 
Ision  de  14!ti  vint  les  frapper,  et  ils  se  dispersèrent 
les  les  villes  de  l'Europe;  beaucoup  allèrent  on  Por- 
elques-uns  restèrent  à  Tolède,  et  on  ne  peut  s'imagi- 
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iier  lui!  peraéculioiiâ  sans  nombre  que  leur  Ot  subir  l'I 
silion  pendant  le  dix-septième  siècle.  A  ce  propos,  une 
i.'hanlc  anecdote  lit  le  lour  de  l'Ëapagne  el  nous  paraît 
ter  d'ùlre  racontée  ici  : 

Un  juif,  noniinô  Ismaêl,  avait  élé  mis  en  prison  ave< 
ptre,  (|ui  était  un  docteur  de  la  loi.  Après  un  emprisonne 
de  plus  de  (|ualrc  années,  ismaêl  parvint  à  percer  un 
dans  la  muraille  cl  grimpa  jus<iu'au  faite  d'une  lou 
servant  de  cordes  rju'il  avait  préparées,  et  se  laissa  g 
jusqu'à  terre;  mais  aussilùt  qu'il  fui  descendu,  il  s'ap 
qu'il  venait  d'abandonner  son  père  :  il  n'hésita  pas  un 
instant  el,  sans  se  laisser  émouvoir  par  le  péril  qu'il  co 
rar  ils  avaient  élé  jugés  tous  deux  el  devaient  être  cond 
Madrid  pour  y  être  exécutés,  il  remonte  sur  la  tour,  dei 
dans  le  cacliot,  en  relire  son  père,  le  fait  sauver  avant 
tous  deux  se  mettent  en  sûreté.  Voilé  de  ces  belles  ai 
qui  font  plaisir  à  raconter  el  qui  honorent  l'humanité. 

Cependant  j'écoute  à  peine  les  renseignements  de 
t^'uide,  qui  veut  m'apprcndre  à  tout  prix  qu'après  avoi 
synagogue,  Sanla  Maria  la  Blanca  fut  transformée  en  < 
vers  1495,  à  la  suite  de  prédications.  Je  suis  réellement  c 
en  entendant  la  l'cdoutablc  nomenclature  des  monui 
qu'il  me  faudrait  visiter  si  je  voulais  voir  Tolède  comme 
le  monde.  Je  comprends  alors  ce  que  l'aspect  de  la  cathï 
m'avait  déjà  fait  entrevoir.  Pour  bien  visiter  les  édifices 
Itles  qui  existent  encore  dans  l'ancienne  ville  inipérii 
faudrait  iiûn-seulcment  des  semaines,  mais  des  mois  en 
Tout  est  à  peindre,  â  dessiner,  â  décrire  cl  à  étudier.  D'ir 
hinblea  ouvrages  ont  été  publiés  par  les  érudils  espagnt 
il  reste  encore  tant  à  faii'C,  qu'il  semble  que  tout  est  à  n 
mencer.  Puis  ces  rues  m'attirent  malgré  moi,  el  je  veu) 
sacrer  â  les  pai'courir  les  quelques  heures  ({ui  me  r< 
avant  mon  dépari  déjà  bien  prochain. 
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LES  RUES  DE  TOLEDE 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  parcourir  au  hasard,  et  sans 
ilJDéraire  tracé  d'avance,  ces  rues  à  l'aspect  sans  pareil.  A 
chaque  pas  vous  aboutissea  dana  un  carrofour,  el  là  loua  ces 
tron<;ons  de  voie  semblent  obéir  à  un  niveau  inégal.  Si  vous 
suivez  la  rue  de  droite,  il  vous  semble  vous  enfoncer  dans  un 
sépulcre;  à  gauche,  vous  pénétrez  dans  une  impasse,  et  la 
route  est  bouchée  par  le  portail  immense  d'un  palais  gothique 
ou  arabe.  Ici,  c'est  la  façade  d'un  couvent  peuplée  d'un  monde 
de  statues,  et  qui  sert  de  posada  ou  d'écurie.  A  l'angle  de 
cette  maison  presque  sans  fenêtres,  un  crucifix  gigantesque 
est  sculpté  en  haut  relief.  Partout  des  écussons  énormes,  des 
grilles,  des  portes;  les  portes  surtout,  bardées  de  fer  comme 
des  chevaliers  du  moyen  âge  :  il  n'y  en  a  aucune  <]ui  se  res- 
semble; le  plus  grand  nombre  d'cnir'olles  sont  élevée.t  sur 
trois  uu  i[uatre  marches  et  sont  constellées  de  clous  mons- 
trueux. Il  semble  que  ce  soient  des  citadelles  prêtes  à  repous- 
ser un  assaut,  faites  de  bois  résineux  el  d'uneépaisseur  invrai- 
semblable ;  elles  ont  résisté  aux  siècles  ;  les  clous,  qui  varient 
de  grosseur  et  qui  sont  hémisphériques,  sont  gravés,  striés 
uu  ciselés.  Le  goût  des  antiquités,  qui  a  sévi  en  Espagne 
rumme  partout  ailleurs,  en  avait  fait  détacher  un  certain 
nombre,  car  Tolède  était  un  véritable  musée  à  cet  égard  ;  mais 
la  quantité  en  était  si  grande  qu'il  en  existe  encore  de  U-irn 
curieux  spécimens. 

Ces  rues  étroites  et  tortueuses  sont  bordéea,  d'un  c6lé,  par 
de  larges  dalles  formant  trottoir,  tandis  i|uc  la  chaussée  est 
pavée  de  petits  cailloux  poinlus.  Partout  lea  heurtoirs  sont 
placés  ù  une  grande  hauteur,  comme  a'ils  ne  devaient  être  mis 
en  mouvement  que  par  des  cavaliers.  A  chaque  pas,  ce  sont 
des  surprises  inouïes  :  dans  ces  rues  désertes,  dont  les  noms 
eux-mêmes  sont  curieux  i  étudier,  je  relève  :  la  calle  de!  Poto 
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amargo  (du  puiU  ainei"),  de  Jardines,  de  lai  Tendillas,  de 
Réfugia,  de  la  Silleria,  la  calle  del  Barco,  del  Carredorcillo: 
et  tant  d'autres.  Ei'i-ant  ainsi  au  liasard  de  mo»  caprice,  ji 
passe  succcssiveiiieiit  devant  ces  couvents  dont  le  nomhn 
est  prodigieux;  ici,  c'est  celui  des  Trinilairos  cliaussés,  dam 
lequel  on  a  placé  un  quartier  d'infanterie;  puie  le  couvent  di 
la  Merci,  devenu  maison  de  dijtcntion.  Partout  des  sculptures 
des  armoiries,  des  statues  ;  voici  les  anciennes  paroisse! 
mozarabes,  la  Casa  del  Nuncio,  l'hùpilal  do  Santa  Cruz,  h 
merveilleuse  chapelle  du  Christ  de  la  Lumière  et,  parmi  le: 
anciens  ermitages,  Je  rel^ve  ces  vocables  si  originaux  et  iju 
peignent  si  bien  l'Espagne  catlioli<|uc  :  Nuestra  SeAora  de  t< 
Vabexa  (Noire-Dame  de  la  Tûte),  la  Virgen  de  la  BstrelU 
(Notre-Dame  de  l'Étoile),  la  Virgen  de  la  Gracia  (de  la  Merci) 
el  Cfislo  de  la  Sangre  ;  des  hôpitaux  magniHciues,  chefs 
d'œuvre  de  sculpture  gotlii(|ue  ou  de  la  renaissance,  li 
prison  de  la  Hermandad,  et  cela  sans  citer  toutes  les  ruine; 
antiques  de  la  domination  romaine,  gothique  ou  arabe,  et  1< 
palais  de  Galien,  où  In  tradition  assure  que  Cliarlcmagm 
re<;ul  l'hospitalité. 

Parmi  les  palais  appartenant  aux  grandes  ramilles  qui  habî 
ti>ront  autrefois  Tolède,  je  dois  cilor  tout  d'ehord  la  Casa  d 
Mesa,  où  se  trouvent  encore  les  restes  d'un  heau  salon  arabe 
la  Casa  de  los  Toledos,  située  en  face  de  l'église  de  Sainte 
Ursule,  où  l'on  remarque  surtout  la  réunion  d'une  façndi 
gothique  et,  sur  l'un  des  cAtés  de  ce  précieux  reste  archiloc 
(ural,  un  ajitnes  ou  arc  arabe  d'une  grande  beauté  d'cxécu 
tion. 

Je  citerai  encore  la  Casa  des  Condes  de  Fuensalida,  qui  s 
trouve  au  fond  de  la  plasa  de  Conde  :  on  y  remarque  un  ar 
gothique  avec  de  beaux  blasons  sculptés.  Au  fond  de  1 
rue  de  las  Tornerias  se  trouve  une  maison  arabe  aux  Iroi 
quarts  ruinée  ;  dans  la  calle  del  Barco,  la  maison  de  Mufiarri 
contient  un  admirable  patio  et  un  superbe  escalier  intérieui 

A  côté  de  San  Lorenzo  on  voit  une  maison,  fort  pelitc  à  1 
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uni  la  façade  ctil  Iravailléu  coiiiine  un  véritable 
platcifiâiiiic  arrive  là  à  aa  deriù^rc  puissance: 
naisoii  des  TêinpIiei-3,  fcllc  <ioi,  dans  la  ealle 
'.,  porte  le  11°  13  et  i|ui,  ijuoique  n'tiUirant  pas 
lire  une  belle  inscription  arabe;  elle  s'exprime 
suivante  : 

iction  vient  de  Dieu,  adorons-le  1  L'Empire 
ieu  l'uniiiue  !  Que  l'abondance,  la  richesse  et  la 
te  assistent  le  mailre  de  celle  maison.  BéiiédiC' 
-omplète  bénédiction.  Dieu  est  éternel,  l'Empire 
Snédiclion  I  >. 

alcr  encore  les  Casas  de  Gai'cilaso,  de  Padilla, 
bo  et  de  Moreto.  Tout  serait  â  citer  dans  les 
le.  Je  promène  avec  délices  dans  ces  longues 
)us  révèlent  à  tout  instant  un  monde  héroïque 
rrive  cependant  dans  une  rue  un  peu  plus  large 
,  c'est  la  calle  Ancha  ou  del  Comercio.  C'est  la 
olède  où  il  semble  que  la  vie  se  soit  réfugiée. 
!  est  couverte  par  une  tente  qui  donne  un  peu 
li  permet  de  circuler  il  couvert  en  frôlant  les 
j  magasins.  Le  milieu  de  la  rue  est  envahi  par 
3s  cnvii'ons,  les  habitant:^  sont  sur  le  pas  des 
i  files  d'ânes  de  grande  taille  portent,  daits  des 
ovisionncmcni  d'eau  de  la  ville. 
le  cité  impériale  est  bien  nmrte,  il  n'y  a  dans 
aucune  trace  d'industrie  locale  :  ce  sont  des 
marchands  de  draps  et  de  nouveautés.  A  quel- 
lont  exposées  des  photograpliics,  des  vue.''  des 
numents  de  Tolède.  Des  boutiques  de  bijoutiers 
,  assez,  nombreuses,  il  est  vrai,  offrent  aux  lou- 
i  poignards  ou  des  épécs  affectant  des  rurmes 
damasquinés  d'or  et  d'argent.  C'est,  avec  la 
es,  eu  qui  existe  encore  de  nos  jours  de  celle 
renommée  des  épées  de  Tolède. 
ette  catle  del  Comercio,  j'arrive  à  la  pince  du 
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Zocodover,  oii  se  tient  le  iiiarcliiï  principal,  lïlle  est  de  fort 
irriigulifere  et  entourée  do  tous  cott5a  d'arcados  ou  soporlale 
dans  un  caK  i]ui  foiine  l'un  des  angles,  je  trouve  les  rafr 
cliissements  nécessaires  aprts  une  course  si  longue  dans  c 
rues  monlueuses  et  sur  ces  pavés  pointus.  Un  grand  nomli 
de  jeunes  gens,  élèves  de  l'ÉeoIe  Militoire,  revelus  de  l'é 
gaiil  costume  espagnol,  sont  assis  devant  la  porte. 

Enlîn  l'heure  du  départ  sonne,  je  prends  une  voiture  et 
nio  dirige  vers  la  gare,  en  paasaiil  à  ciHé  de  ce  célMji'o  Ali-a*; 
(|ui  fut  cunsiruit  au  temps  de  la  doininalion  des  Aralics; 
long  dp  In  cùle  iiui  conduit  au  Tngc,  je  rencontre  encore  d 
troupes  intermtnaMes  A'agtmdores,  et  ins  voilure  s'engage 
nouveau  sur  le  célèliro  pont  d'Alcanlara.  Sur  les  i-oehc 
presi[ue  à  pii',  situés  de  l'autre  c6té  du  Heuve,  se  votent  I 
vestiges  imposants  d'un  eliàleau-forl  en  ruine,  que  l'on  appe! 
San  Servando.  Les  eaux  du  Tage  coulenl  en  cet  endi'oit  enl 
des  Ijords  escarpé.*,  et  des  eonstructioiis  considéraliles,  ini 
depuis  longtemps  ruinées,  s'élèvent  ou-dessus  du  lit  de 
rivK're.  En  nie  relournant  j'aperçois  encore  la  litre  silliouel 
de  Tolède  se  dessinanl  sur  le  lileu  du  i-iel.  C'est  la  ville  li: 
toriijue  par  excellence,  et  bien  des  mois  se  sont  déjà  écoul 
i|ue  je  crois  i-evoir  encore,  en  mes  heures  de  i-éverie,  ces  ru 
étroiles,  ces  motiumcnts  sans  nombre,  ces  merveilles  arcl 
tectnrales,    et    les   souvenirs  du    passé   revjonnenl    en   fou 


XXXII 

SÉVILLE  AU  TEMPS  DES  ARABES 

La  ville,  i|ui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  la  Perle  de  l'And 
lousie  et  i|ui  en  est  aussi  la  capitale,  offre,  h  c6té  de  son  aspc 
tout  modi'rnc,  de  si  imposants  resles  de  rflnlii|ue  dominatii 
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des  Almohades,  fjue  les  yeux  sont,  à  chaque  inslant,  charmiîs 
par  ces  gracieux  vestiges  qui  s'élèvent  de  toutes  parla. 

Les  cunstructions  religieuses  s'ajoutèrent  aux  édifices  civils 
et  militaires  pour  faire  de  la  cour  dos  Alniohades  l'une  des 
capitales  les  plus  intéressantes  et  les  plus  belles  de  l'Espagne, 
et  un  croit  que  les  sultans  Abbadites,  Almoravides  et  Almotia- 
des  y  eurent  tous  de  somptueux  alcnzars  et  palais  ;  on  est 
certain  que  sur  le  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  le  couvent  des 
religieuses  de  San  Clément  étaient  les  olcazars  de  Bib  Ragel, 
al  les  modernes  archéologues  sévillans  onl  reconnu  iju'il  y  en 
avait  d'autres  qui  les  préi'édèrcnl  sur  l'emplacement  oit  se 
trouve  aujourd'hui  le  superbe  akazar  du  roi  Don  Pedro. 

Quelques-uns  tiennent  pour  œuvre  d'architecture  arabe  ta 
maison  qui  porte  le  nom  del  Oleo,  calle  botica  de  las  Aguas, 
ainsi  qu'un  nuli-o  fragment  d'une  maison  particulière  qui  est 
située  calle  de  los  Abades.  Cependant,  il  semble  que  ces  opi- 
nions ne  sont  pas  complètement  exactes,  car  le  précieux  salon 
de  la  maison  de  Oleo,  ainsi  que  les  pièces  adjacentes,  appai-- 
ticnnent  au  style  miidejar;  c'est-à-dire  ù  celte  ai-chitcctui-o 
particulière,  si  surchargée  d'ornements  et  qui  fut  fort  à  la 
mode  en  Andalousie  du  Xlll»  au  XVe  siècle.  L'art  des  Mores 
Almohadcs,  si  on  le  compare  avec  le  style  mudéjar,  est  moins 
précieux,  moins  charmant  dans  son  ornementation,  plus 
sévère  et  plus  noble. 

Comme  ces  réflexions  me  porteraient  précisément  à  décrire 
aussitôt  le  somptueux  Alcazar  do  Sévitle,  si  ce  fameux  monu- 
ment, en  son  état  aclucl,  n'appartenait  pas  précisément  au 
style  sarrasin,  pratiqué  au  XIV»  siècle  par  les  alarifes  mudé- 
jar, il  ne  sera  donc  question  dans  celte  étude  que  des  parties 
du  palais  qui  paraissent  les  plus  ani'iennes. 

La  fable  qui  attribuait  â  Abdalasis  la  construeFion  de  foIle 
magnifique  forl.-rfrtso  est  déjà  lulnlcineul  discréditée,  car  la 
demeure  du  célclm^  et  malheureux  jrouvenieur  se  trouvait 
dans  le  Prado  de  Santa  Justa,  doii^  une  église  ipti  y  existait 
à  celle  époque  cl  r|ui  était  dédiée  A  sainte  Ruiiiie.  A  Séville, 
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les  Sarrasins  ne  possédC^rent  précisément  aucun  alcazar  do 
grande  importance  jusqu'à  ce  qu'elle  devint  capitale  d'un 
royaume  indépendant,  à  l'épo<[ue  du  fraction nemenl  du  khali- 
fal  de  Cordoue. 

Ce  fui  alors  ijuc  ia  AUbaditcs,  (jui  furent  si  encline  au  luxe 
el  â  la  mollesse,  conslruîsircnl  celte  luxueuse  résidence  qui 
devait  caiisci'  une  si  haute  admiration  h  l'africain  Yusuf  Ben- 
Texfin,  chef  des  Almora vides,  qui  y  apprécia  haulemcnt  les 
délii'Os  de  tous  genres  dont  jouissaient  ses  heuroux  posscs- 

On  ne  sail  pas  au  juste  sur  quoi  point  les  fondateurs  de  la 
dynastie  de  Ben-Abbad  fondfircnt  leur  palais,  mais  comme  il 
parait  i^vident  que  la  situation  des  alcazars  actuels  e^t  la  plus 
favorable  (|ue  puisse  offrir  Sévillc  pour  une  vie-commode  ol 

cili'.  il  parait  évident  que  ce  fut  dans  ces  lieux  mêmes  qu'ils 
urciit  placés.  Celte  idée  est  assurée  par  l'existence,  au  milieu 

'  toutes  ces  constructions  hétérogènes  qui  composent  ce 
vaste  éditîne,  de  certaineR  parties  d'une  œuvre  magnifique  de 
ine  époque  arabe,  et  par  conséi|uent  antérieure  h  l'arri- 
es  Africains  en  Andalousie. 

La  Toi're  de  Oro,  dont  la  forme  archiieclurale  est  si  belle  et 
si  pure,  fut  IrCs  vraiseinblaMement  consiruile  pour  fermer  el 
défendre  le  passage  de  Tallada  h  l'Arenal.  On  croit  que  les 
ornements  d'aïulejos  qu'elle  possédait  autrefois,  i|ui  ont  été 
détruits  par  le  temps,  cl  qui  étincelaient  lorsqu'elle  était 
frappée  par  les  rayons  du  soleil,  lui  valurent  le  nom  qu'elle 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Il  en  était  de  même  pour  la 
Tori'e  de  la  Plata,  située  un  peu  plus  en  arrière  de  la  môme 
muraille,  è  rembrauchcment  del  Carbon,  dans  la  cnlle  de 
Atarazanns,  el  que  sa  brillante  blanrlieur  faisait  res.sembler 
â  de  l'argent  bruni. 

Séville,  cela  est  douloureux  â  dire,  parait  professer  très  peu 
de  respect  pour  ses  antiquités,  et  la  manie  dangereuse  de 
vouloir  rivaliser  avec  les  villes  modernes  l'a,  petit  à  petit, 
dépouillée  de  ce  beau  caractère  monumental  qui  formait  sa 
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AujouH'hui,  les  ciivirans  de  l'Alcazar 

la  belle*  physionomie  romantique  (ju'iln 
ns  de  vingt  ans.  Les  cliosee  anciennes 
nt  mùinc  leurd  noms;  et  il  arrivera  sans 
mt,  le  jour  où  la  belle  reine  du  Guadal- 
plus  rien  tjui  rappellera  les  jours  glo- 
nand.  •  Dans  notice  premier  voyage  h 
Madra/o,  le  savant  écrivain  espagnol, 
1  maiiitre  suivante  ce  cadre  miMancoli- 
Alcazar  : 

re  de  Oro,  lu  peux  voir  dans  le  Guadal- 
'agarete,  l'un  des  trois  cours  d'eau  qui 
il  Tal/lado;  nelle  largo  plaine  filait  cou- 
rahcB,  d'un  hois  lîpais  de  pins,  de  cèdres 
igarcle  l^clle  le  pied  dos  murailles  de 
■,  depuis  la  porte  do  Jerez  jusqu'à  l'Are- 
nl  où  s'élève  aujourd'hui  la  lour  de  la 

ouvrage  devait  servir  A  ren-t^ncr  les 
crtido  L-ivitre.  Un  cfTel,  sur  la  muraille 
races  do  la  porte  par  laiiuelle  la  tradition 

roi  saint  Ferdinand  pendant  le  sii^go  de 
ni^rcr  l'image  do  Nueslra  Seiiora  de  la 
A  l'aide  de  l'intercession  divine  dans 
ci<5e  principale  >.  Jointe  à  la  tour  de  l'Or, 
nuraille  on  i^tricr,  A  laquelle  correspon- 
[)laci''e  de  l'anli'c  c6tii  de  la  rivière,  e( 
;  réunies  par  une  grosse  chaîne  do  bois 
|ui  servait  à  proléger  le  pont  de  bateaux 
se  dirigeait  au  cliâieau  de  Triana.  Par  le 
|uel  servait  d'ouvrage  fortifié  au  château 
ef'lflit  en  cotniniinicnlioii  avec  elAjai'afe. 
e,  dont  la  populeuse  Uliliiiiali  reecvait 
irs,  et  oii  les  gi'unds  seigneurs  sarrasins 
I  de  cauipa^'ne  el  do  plaisir. 
Ile.  ce  dcliiienj;  paradis  dont    un  grand 
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nombre  d'tïrrivaiiis  arabes  onl  dépeint  les  cbarmcs,  a  été 
décril  par  un  po&te  anonyme  i|ui  s'adressait  ainsi  au  sultan 
abbadile  Almulained  :  «  Sévîlle  est  une  ji?unc  épouse  :  son 
époux  ùal  Abbad,  son  diadème  cl  Ajarafc,  son  collier  un  fleuve 
profond  ». 

El  Ajerafc,  en  efTel,  dit  le  poÈle  Ibn  Safer,  surpast^c  en 
beauté  el  en  fertilité  toutes  les  terres  du  monde;  l'huilo  de 
ses  olives  arrive  jusiju'A  Alexandrie;  ses  fermes  el  ses  granges 
soni  supérieures  à  celles  des  autres  pays  par  leur  extension 
et  leur  commodité,  ainsi  que  pour  les  belles  lignes  el  les 
ornements  de  leur  conslruction  ;  toujours  blanriies  et  propres, 
elles  ressemblent  à  nulant  d'étoiles  au  milieu  d'un  ciel  d'oli- 
viers. Les  historiens  arabes  rappellent  avec  complaisance  la 
citation  de  cet  Andalou  i[ui,  aprts  avoir  visité  les  villes  du 
Caire  et  de  Bagdad,  el  comme  on  lui  demandait  lai|uelle  de 
ces  cités  si  vantées  était  supérieure  à  Séville,  répondit  : 
El  Ajarafe  est  une  forêt  sans  faures,  el  son  Guadalquivir 
un  Xit  sans  ciiycoAiles.  Un  des  auteurs  cités  par  Al-Makkari 
fait  de  l'Ajarafe  l'exaclo  description  suivante  :  i  C'est  une  con- 
trée étendue  4]ui  mesure  40  milles  de  longueur  et  presque 
autant  de  largeur;  elle  est  formée  de  belles  collines  de  terre 
rougeètre.  dans  les<iuelle»  il  y  a  des  bois  d'oliviers  et  de 
figuiers  fjui  offrent  au  voyageur,  pendant  les  plus  brûlantes 
heures  de  l'été,  la  plus  délicieuse  fraiclieur.  Cette  contrée 
contient  une  nombi-euse  population  disséminée  dans  de  belles 
granges  ou  jointe  dans  des  métairies.  Partout  il  y  a  des  mar- 
chés bien  pourvus,  des  bains  d'une  grande  propreté,  de  jolies 
constructions  et  autres  commodités  qui  ne  se  rencontrent 
généralement  i[ue  dans  les  villes  de  premier  ordre  ». 

Ce  fertile  lerritoire,  appelé  par  les  anciens  Suerta  de 
Hei'cales  et  par  les  SarrasiiiR  Xaraf,  surtoul  à  cause  de  sa 
conformalion,  car  c  vocable  arabe  signifie  lentes  liantes  ou 
collines,  s'él<.'ve  en  effet  graduellement  à  l'occident  do  Séville, 
aprè.-i  avoir  étendu  sa  veffii  spacieuse  sur  la  rive  droile  du 
Guadali|nivir.  Si-;  liaNleur--  .■talent  couverles  de  métairies  et 
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de  villages  qui  se  rapprochaient  lellement  que,  d'après  les 
indications  de  l'écrivain  aralic,  elles  formaient  comme  une 
sorte  de  grand  village,  abondant  on  tout,  et  duquel  Séviile 
recovail  ordinairement  ses  riclios  provisions.  Ses  i|uatrc 
principales  agglomérations  élaient  :  Aznalfarallie,  aujourd'hui 
San  Juan  d'AlTaralhc,  A.rnaka/.ar,  Arnalcollor  et  Solucar  de 
Albaj'da,  toutes  places  Tories  et  liien  pourvues  de  murailles, 
et  dans  les([ucllcs  les  musulmans  recueillaient  les  impôts  de 
la  contrée.  On  donnait  aussi  le  surnom  de  monlaHa  de  la 
Merced  ou  montagne  de  la  préce  (Johb  an-amahj,  à  cause 
d'une  extraordinaire  fertilité,  fl  ce  merveilleux  rideau  formé 
par  les  hauteurs  de  l'Ajarafe,  produisani  avec  la  plus  sur- 
prenante fertilité  ces  fameux  tlguiers  de  Barbarie  appelles 
ijotira  (Al-Kutli)  et  vehida  (Ash-sliari). 

Je  terminerai  ce  tableau  de  Séville  au  temps  des  Almoha- 
des  par  un  léger  résumé  de  ses  anciennes  grandeurs,  qui 
existent  encore  en  ijuclques  vestiges  malheureusement  bien 
dispersés.  Cette  ville,  qui  fut  considérée  pendant  des  siècles 
comme  le  siège  et  le  cœur  de  l'empire  des  musulmans  d'Espa- 
gne, figure  assez  bien,  par  son  plan,  un  pavois  ou  écu  tendu 
du  N.-O.  au  S.-E.  La  tête  cl  le  cAt*i  droit  formaient  la  muraille 
avec  les  tours,  défcndue^^  par  des  barbaeanes  et  des  fossés, 
et  huit  portes  dont  les  acc^s  élaionl  des  plus  difficiles.  Parmi 
celles-ci  on  remarquait  principalement  les  portes  de  Bib- 
Ragel,  de  la  Macareno,  de  Cordoue,  la  porte  del  Sol,  celle  do 
Bib-Alfar  ou  de  l'osauoire,  parce  que  tout  pi'f  s  de  Ift  les  Mores 
avaient  leur  cimeli&re,  celles  de  Carmona,  de  Bîb-Ahoar,  dans 
le  district  de  laquelle  se  trouvait  la  Judevia,  et  qui  fut  plus 
tard  appelée  de  la  Carne  ou  de  la  viande,  parce  que  l'abattoir 
en  était  voisin,  et  une  autre  qu'il  y  avait  tout  ])r&s  de  l'abattoir 
el  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé. 

Ces  portes  étaient  par  elles-mêmes  de  véritables  forteresses. 
Biles  étaient  défendues  par  des  tours  et  des  ravellins,  leurs 
sorties  étaient  périlleuses  et  jamais  en  face,  car  le  chemin, 
extérieur  de  la  ville  formait  toutes  sortes  de  coudes  et  de 
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détours  :  très  souvent  le  premier  passage  conduisait  à  une 
(iloce  d'annos  carrée,  munie,  de  l'un  et  do  l'autre  côlO,  do 
portes  d'un  accès  très  difficile.  Les  portes  de  Sévillc,  dit 
Morgade,  étaient  renforcées  de  cloua  et  doulMes  de  fer 
placé  sur  des  cuirs  garnis  de  clous  très  acérés.  Mais  leur 
meilleure  défense  était  encore  assurée  par  le  fleuve  du  Gua- 
dalquivir  (|ui,  du  cùti^  do  l'Occident,  entoure  et  défend  lo 
moitié  de  la  ville  avec  les  six  portes  qu'elle  présciilo. 

Le  c6lé  gauolie  de  la  figure  à  laquelle  je  viens  de  comparer 
le  contour  extérieur  do  la  cité  est  formé  par  la  courbe 
majestueuse  de  la  rivière  l'Arenal  et  une  aulro  série  de 
murailles  of  de  porlos  ;  mais  celte  parlic  était  dépourvue  de 
fossés  et  de  fausses  braies,  parce  qu'existait  en  face  la  puis- 
sante protection  des  ehétoaux  de  l'Ajarafe.  Los  portes,  do  ce 
côlé,  étaient  seulement  au  nombre  de  quatre,  sans  compter 
celle  de  Bib-Ragel  ou  de  la  Barqueta,  qui  occupait  l'angle 
nord  de  la  ville.  On  ne  connaît  plus  lc:<  noms  qu'elles  por- 
taient â  l'époque  des  Arabes,  mais  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête  on  les  appelait  :  la  porte  del  Ingenio  ou  del 
Engaiio  et,  plus  lard,  de  Saint-Jean,  à  cause  de  l'église  voisine 
de  Sainl-Jean-d'Acre;  la  puerla  des  Goles,  plus  tard  porte 
royale,  parce  qu'on  ci'oit  (|ue  ce  fut  par  là  qu'entra  triompha- 
lement le  roi  saint  Ferdinand  ;  la  porte  de  Triana  ou  de  Trina 
el  la  porte  de  l'Arenal  ;  en  plus,  on  croit  qu'il  y  avait  une 
poterne  qui  reçut  plus  lai'd  le  nom  de  las  Atariizanai,  car  on 
suppose  que  ce  fut  par  lA  que  sortit  Ataxaf  pour  recevoir  le 
saint  roi  et  lui  remettre  les  dés  de  Séville.  La  porte  de 
VIngcnio  était  ainsi  nommée  â  cause  do  l'ancien  port  dans 
lei|uel  les  navires  décliarpeoiont  îeurs  marcliandises  et  qui,  A 
ce  (|uo  l'on  croit,  a  élé  édilîée  par  un  grand  personna{;e  uiore, 
lils  do  Rat-i'l  ;  celui-ci  avait  un  palais  liicn  près  de  lA,  et  la 
porte  prit  aussifol  1."  nom  de  llagel  (Bib-Ragel).  Ces  pnlair; 
sont  numlircux  dnns  la  réparlilion  foile  par  saint  Peritinand 
des  propriétés  ayant  appartenu  aux  Moivs.  et  quoiqu'il  y  ail 
des  antenr."  qui  nffirmenl  ipi'ils  furent  conslmits  par  Yncoub, 
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je  ne  crois  pas  ccpciidaiil  ccttoassoilioii  trts  Tondéc,  La  porte 
del  Ingenio  avait  une  tour  porciîc  de  i|ualrG  fenéires,  el  une 
seconde  eu  pierre  avee  une  belle  inscription  arabe.  La  porte 
de  Oolei  (torruption  d'Horculi-s),  lîtait  ainsi  noinni<(e  parce 
tjnVIle  i^tail  aituée  on  face  de  l'Ajarafe  (jui,  aint^i  iju'on  l'a  vu, 
portait  le  nom  de  Uuerta  de  Hei'cii/en. 

L'ancien  port  de  la  SéviUc  sarrasinc  sirivait  jus<ine-là,  et 
dans  tout  cet  espace  i|ui  VappeUc  aujourd'hui  le  barno  de 
los  Humei-os,  lei  maliomi^loiig  avaient  leurs  alarazanas  ou 
aieenaux,  la  raliiujue  <<t  la  garde  de  leurs  elialoupet:,  et  Icr 
niarin>.  el  les  ptVlieur-.  du  Guadabiuivir  y  avaient  construit 
leuie  liutle-<  cl  cabanes  I^  porte  de  Triann,  aussi  appclOe 
Trma  dano  <iueliincs  uns  dca  privill^geH  donnés  par  le  rui 
Alpliou'ic  le  Sa^e,  pi-obableinent  parce  (ju'elle  se  composait 
de  li-oi-.  aicb,  n'iîiait  pa^  ou  on  la  voit  à  piésent,  mais  elle 
B^alt  ^a  place  non  loin  de  là,  dans  la  Pnjeria,  Le  palais  dans 
lc'|uel  on  dibnil  qu'aïait  babilla  saint  Hennencftildo  lui  était 
ciiiilign,  et  il  en  reste  iiuelque-  ruines  dans  celle  même  rue 
de  la  Pajeria,  sous  le  nom  de  casa  de  los  Leoneu  ;  ce  nom  lui 
vient  de  deux  ligures  de  pieri-e  i|ui,  déniriH-s  de  leurs  cou- 
ronnes, sont  des  voslipes  inconleslables  de  l'ancienne  domi- 
nation des  l'ois  gotlis. 

Iji  pointe  de  l'écu  fornn^  par  le  plan  de  Séville  est  occupée 
par  la  ]>orle  de  Jerez,  ainsi  nommée  paivc  (in'elle  communi- 
ijuail  avec  la  i*oule  de  Xiras.  anjoui-:l'lini  Joreu  de  la  Fronlera. 
Cell4!  porte  appartenait  à  l'Alcazar. 

Une  ligne  imaginaire  divir^e  en  doux  parties  le  plan  de 
Sévillo.  Dans  la  plus  grande  se  trouvait  l'Alcazar,  la  grande 
mos<iuée  et,  en  remontant  jusiju'au  centre,  les  deux  autres 
mosijuées  transformées  en  (églises  sous  les  vocables  do  San 
Salvador  et  San  Juan  de  la  Palnia.  Les  autres  oratoires  des 
musulmans  étaient  disséminés  ijji  et  là  dauK  loule  l'étendue 
de  Séville. 

On  n'a  d'ailleurs  aucun  renseignement  certain  sur  la  situa- 
tion des  marchés,  écoles,  académies,  Itains  piililii-s,  hospice» 
et  II  Api  taux. 
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Les  palais  de  second  ui-dre  élsienl  au  noiiibi'c  de  Iroici  :  l'un 
était  joint  à  la  porte  de  Raget  (Bib-RagelJ;  un  outre,  qui  avail 
liervî  de  demeure  à  Abdul-Asiri,  élail  situé  sur  reinplacemeiit 
de  l'église  de  Saiiilc-Rufîne,  liors  de  la  citi?,  au  levant,  el  joint 
au  Prado  de  las  Virgenes.  Eulin  te  ti-oisiOine  palais,  ijui  fut 
longtemps  inlial>ité,  était  celui  dit  de  Saint-Hermenegîldo, 
pi'Ës  de  la  porte  de  Triana. 

Avec  les  jardins  et  les  huertas  de  la  Macarcna,  ({ui  l'oinsiciit 
au  nord,  la  pleine  et  la  fuièl  de  Taillada,  qui  l'en rici lissaient  de 
ses  bois  préL'icux  et  de  ses  céréales  à  l'orient  et  au  midi  ; 
l'aquedue  qui,  de  Carinona,  lui  apportait  des  eaux  fraiclies  et 
limpides;  l'Ajarafc,  qui  lui  fournissait  des  huiles  exquises, 
des  fruits  el  des  légumes  savoui-eux,  et  la  mettait  en  contact 
avee  les  plantureux  territoires  de  Tojada  et  Niella  et  les 
défenses  naturelles  de  la  Siei'ra  ;  grâce  aux  puissantes  murail- 
les qui  l'environnaicut  du  cùlé  de  la  t^trre,  avec  le  tleuvo  qui 
était  sa  principale  artèi-e  eommeirialo  du  côté  du  ponant,  et 
avec  les  cliâleaux  ijui,  du  noté  opposé  du  Guadalquivir,  proté- 
geaient le  Heuve  el  sou  pont  et  occupaient  toutes  les  éiiiinen- 
cce  depuis  Ariia1farni.'lic  jusi|u'aux  environs  d'italica  ;  enfin, 
avec  la  riche  mine  de  marbres  travaillés  ijue  celle  colonie 
voisine  possédait,  avec  les  silos  et  les  greniers  qui  étaient 
établis  partout,  ses  ports  spacieux  el  ses  arsenaux  renfermés 
dans  son  Arcnal,  depuis  la  Torre  del  Oro  jusqu'à  la  porte  de 
Bih-Ragel,  Séville  était  l'une  des  villes  les  mieux  pourvues, 
les  mieux  situées,  les  plus  prospères  et  les  mieux  défendues 
de  l'empire  niuslénite  en  Andalousie,  et  il  n'était  pas  facile  de 
tenter  contre  elle  un  coup  de  main,  l^n  cITel,  quoiqu'on  eût 
pris  toutes  les  villes  voisines  du  cùté  du  levant,  elle  pouvait 
résister  encore  bien  longtemps,  derrière  ses  murailles,  avec 
les  inondations  et  les  ravins  de  Tagai'Otc,  et  dans  les  défilés 
si  difficiles  el  si  bien  fortiliés  <|ue  formaient  les  ponts  du 
Guadaira.  A  l'occident  elle  était  rendue  inexpugnable  par  la 
montagne  cl  ses  châteaux.  Kn  interceptant  le  fleuve  el  en 
coupant  sa  couiniunication  avec  Triana,  el  Ajarafe  et  la  Sierra, 
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pouvait  la  meltre  en  un  péril  mortel;  maiâ  le  fleuve  était 
endu,  au  midi,  par  la  force  même  de  son  courant,  difficile 
emonler,  contre  les  assauts  des  lourdes  nefs  castillanes, 
plus  encore  par  le  tir  du  cliètcau  de  Aznalfareclie,  du  côlé 
?oaé. 

I  n'eût  gei'vi  de  rien  de  descendre  par  Italica  et  de  s'exposer 
ï  coups  de  la  ville  de  Triena  tant  que  subsistait  le  pont 
i  coupait  la  retraite  et  faisail  des  deux  bords  du  fleuve  une 
lie  et  même  ville.  L'uniijue  moyen  de  pouvoir  arrivée  A 
mdrc  Sévillc  était  do  rompre  son  pont,  mais  cette  entre- 
se  était  réputée  supérieure  à  tout  pouvoir  humain, 
^e  nombre  des  fermes  et  des  tours  cjui  environnaient  la 
le  cl  embellissaiciit  ses  campagnes  était  véritablement 
raordinaii'c,  si  on  recueille  les  l'cnseigneinenls  <]uc  nous 
uFfre  la  léparlition  faite  par  le  roi  Don  Alonso  le  Sage.  Il 

■  i-cgreltable  (jue  ce  document  n'en  désigne  pas  la  situation, 

■  il  ne  fait  coimailre  ces  lieux  ipic  par  des  vocables  coi*- 
npus.  Parmi  les  principaux  ou  trouve  :  Ben  Abentohar, 
parlinas,  ViUamera,  la  leur  de  Aben-Haddon,  Almue- 
no,  Athadis,  Ro^liUana,  celle  i|ui  était  appelée  Varga 
nctarem,  Verrahel,  Albibein,  Olivn,  enfin  les  soixante  qui 
■cul  cédées  par  le  i-oi  h  la  ville  et  mii  sont  mentionnées 
lis  ce  fameux  privilège  qui  a  été  si  souvent  publié, 
.ursijuc  Sévillc  tomba  entre  les  mains  des  Castillans,  le 
iiloureux  retentissement  s'en  lit  i-csseiitir  jusqu'au  point  de 
is  reculé  de  l'immense  empire  arabe,  et  le  po&le  Abul-Beka- 
leli,  fils  du  cbérif  de  Ronda,  composa  sur  ce  sujet  une 
.nance  que  je  donne  ci-dessous  tout  entière ,  car  elle 
présente  bien  l'état  des  esprits  dans  ce  r 
it  pour  riiistoirc  des  Mores  d'Espagne  : 

Grande  mal  y  sin  remedio 
Sufre  EipaHa  en  el  islam  : 
A  Arabia  llegua  si  lamento, 
Y  estremecese  el  Thaldm, 
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Sus  provincial,  sus  ciudadei 
Oimen  en  triste  orfandad, 
Y  Guadalquivir  y  Turia 
Vuelean  iminas  kasta  al  mar. 
Vatencia  y  Murcia,  que  fuet-onf 
Jativa  y  Jaen,  do  estan  t 
Donde  la  patria  de  sabios, 
Cordoba,  la  gran  ciudad  f 
Que  se  hiciemn  de  Sevilta 
La  riqueza,  el  sin  igual 
Decoro,  de  que  su  Betis 
La  apacible  mageslad  ? 
Cual  la  ausencia  de  la  timada 
Llora  el  amante  leal. 
De  su  cara  Andalucta 
Llora  ta  suerte  et  Islam. 
Descuella  la  crus  odiosa 
Sobre  las  mezquitas,  ay! 
Las  campanas  sucedieron 
A  l  pregon  det  atmuedan  ; 
Atinque  de  madern  inerte, 
Llanlo  deslila  el  mimbar 
Oprimido  por  el  preste 

Y  kuerfano  de  su  Iman .' 
Seoilla,  por  nuestras  cvlpas 
Un  esclavittid  estas, 

Y  nosotivs  extranjeros 
Somos  en  Espatia  ya  ! 
Sin  ti  patria  no  tenemos, 
Que  tu  caida  es  mortal, 

Y  el  tiempo  que  maies  cura 
Este  mal  no  curara! 
Vosolros  los  del  Desierlo, 
Los  que  raudos  cabalgais 
En  corceles  que  asunejan 
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Alrayo  en  la  lempeslad  ; 

Lo  qtie  en  los  campoi  do  el  hieriv 

l'eba  su  fila  moftat 

Sois  cotno  enjambrei  de  btiilres 

Bn  ansia  y  ferocidad 

Vos  olros  que  la  india  flécha 

Comi)  centella  lanzais 

Por  entre  nul/es  de  polvo  ; 

Los  que  dats  allende  el  tnar 

A  tas  auras  de  la  noche 

En  el  desnudo  arenat 

Libres  y  ardienles  suspiros 

Que  os  vuetve  et  vecino  aduar  : 

Acaso  no  habèis  oido 

El  gi-ito  de  ansia  mortal 

Otie  Espana  lamo  à  estas  costas 

Dormidas  en  dittce  pat  t 

Los  que  envia  mensageros 

Vueslro  auxilio  A  demanda r. 

No  os  contafon  sus  congojas  t 

Refiriendoslas  no  eslan  f 

Oh  dolor,  no  hay  quien  la  acxida  : 

Su  mal  se  consumara. 

Que  en  funeslas  excisiones 

Piede  el  brio  el  musulman. 


XXXNI 

S  D'ARANJUEZ  ET  LA  CASA  DEL  LABRADOR 

de  palais  d'Aranjuez  réveille  danâ  l'c^pril  de  tout 
un  souvenir  liUloriquc  d'une  grande  importance, 
ireniicr  acte  de  cotte  sanglante   tragédie  de  1808 
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ronimoi]':»  dans  le  Veisailk-s  don  i-oU  d'IÎKpagiie.  je  iw  puis 
uuitlicr  cju'il  se  lermina  dans  le  rliâleau  de  Marrao  par  l'abdi- 
l'alioii  des  Bou^buIl^<. 

Le  Icndoiiiaiii  du  muii  nirivi^'e  dans  <-etEe  délicieuse  r<5^i- 
deiice,  mon  jii-euiioi-  soin  fut  d'aller  i-liei-cher  l'autoi-iBation 
iiécossairo  poui-  visilep  ou  d6lail  \o,  Patrimonio  Real.  On  inc 
«IiJlivre  une  i-ai-lo  aux  anfîlcs  do  lai|uelle  sont  impnmdes  les 
i|uatt-c  nienlions  suivantes  :  Palais-Royal,  Jaidin  de  la  Istn, 
Jardin  del  Principe,  Casa  de!  Labrador.  J'ai  déjà  rendu  compte 
de  ma  visite  détaillée  diis  jai^dins  royaux,  il  me  reste  donc 
n  roudiiire  le  lecteur  dans  le  Palais  et  dans  la  Maison  du 

Le  palais  n'est  pas  la  chose  la  plus  iritéressanlc  it  voir  A 
ArajLJucz,  mais  il  n'es!  pas,  conime  l'Escurial,  réduit  simple- 
uienl  au  rôle  de  musée  ou  de  souvenir  liistorique.  Ou  voit 
<iu'il  e:i(  :<ouvcnl  lialiité,  el  il  esl  muni  de  son  mobilier. 

L'escalier  principal,  par  le(|uel  me  fait  pénétrer  un  gardien 
à  casiiuetle  jralonnée,  esl  lai'ge  cl  d'un  aspect  monumental,  el 
une  galerie  latérale  est  oruOe  de  douze  buîfles  d'empereurs 
romains.  Puis  vient  le  zagiian  ou  vestibule  des  ballehardicrs. 
décoré  de  six  licllcs  peintures  de  Jordacns.  Ce  sont  ena\iitc 
les  pillées  ap])c!écs  ante  camni-'i  et  camara,  dont  les  murail-  " 
les  sout  revêtues  de  mnguilii|ues  tapissei-ios  de  soie  blanclio, 
avec  de.<  consoles  d'acajou  el  des  labiés  de  jnarbi'c  sur 
iosquellcM  reposent  des  pendules  eu  bronze  doré,  style  Empire, 
cl  plusieurs  tableaux  j-eprc.sonlaiit  des  vues  de  villes  espa- 
gnoles, h'anle  orntoi-io  est  en  satin  jaune,  el  parmi  ses  curio- 
itltés  ou  retnai'ipie  surtout  une  uiosaltjuc  romaine  de  plu.s 
d'un  mètre  de  lar^'cur  et  rcpi-ésejilant  une  marine  Le  cliar- 
manl  oratoire  ipi  suit  est  orné  d'agates,  de  jaspe  el  de  mar- 
bres pi'écieux.  Sur  l'autel  sont  six  inagnifi(|nes  candélabres 
de  bronze  admirablement  ciselés,  et  le  guide  extrait  d'un  tiroir 
un  crucifix  d'ivoire  si'ulplé  de  pri's  d'un  demi-nièlre  de  hau- 
teur;  le  plafond  est  peint  à  fresque,  cl  le  pavé  rov(>tu  d'une 

Î9 


Le  salon  de  Bmbajadoi'e»  eal  orné  ei  meublé  ô  la  nioderne  : 
le  deapacho  de  la  reJiic,  i[ui  vient  ensuite,  )>usâëdc  des  tra- 
vaux d'ébéniatcrie  et  de  mar<|uctci'ie  dns  au  talent  du  roi 
Charles  IV  ;  des  miniatures  sont  suspendues  aux  parois 
recouvertes  de  damas  de  soie  blaiiclie. 

La  véiitable  perle  du  palais  esl  la  pi&ce  appelée  gabinele 
DU  piesa  de  musica,  et  (jui  est  pour  ainsi  dire  le  seul  monu- 
ment existant  encoi-e  aujourd'hui  do  la  fabrique  royale  do 
porcelaine  de  Chine.  Fondée  au  Reliro  en  17(>3  par  le  roi 
Charles  [11,  clic  est  enlibrenicnt  revêtue  de  paysages  chinois 
capricieux  de  dessin  et  chaudement  colorés,  formant  de 
véritables  petits  tableaux  du  goût  le  plus  charmant.  La  cham- 
bre à  coucher  de  la  l'cinc,  (|ni  fait  suite,  est  bien  décorée  de 
jolis  meubles  et  de  précieux  tableaux  de  Mengs  :  deux  innnen- 
Bcs  glaces  reflètent  ({ualre  belles  peintures  de  Vclasquez  qui 
forment  la  fresque  du  plafond  ;  le  tocadnr  est  de  style  orien- 
tal ;  puis  je  passe  sucocssivcmcnl  dans  une  série  d'apparte- 
ments très  richement  décorés,  parmi  lesquels  je  remarque  le 
Sillon  de  balle,  le  coinedoi',  où  se  trouve  une  magnirii|uc 
pendule  à  musique  dont  les  sujets  de  bronze  ont  les  mains  en 
rubis  ou  en  brillants,  une  autre  pendule  squelette  avec  les 
signes  du  zodiaque,  et  deux  beaux  vases  en  porcelaine  chi- 
noise provenant  de  la  manufacture  de  Sèvres  ;  un  autre 
comedor  plus  petit  termine  les  appartcmejils  de  la  reine. 

Ceux  du  roi  sont  de  l'autre  côté  du  palais  :  je  visite  d'abord 
la  saleta,  décorée  de  tableaux  de  Jordaens,  Vante  camara, 
Voratorio  tout  en  marbre  et  en  bronze,  la  camara  ornée  de 
belles  peintures.  Ensuite,  c'est  la  pieza  de  musica,  qui  est  un 
véritable  musée,  car  elle  contient  plus  de  80  tableaux.  Une 
petite  pièce  située  à  cùté  est  ornée  de  deux  cents  petits  cadres 
représentant  des  scènes  de  mceurs  chinutses  délicatement 
peintes  sur  papier  de  Hz.  Le  despacho  du  roi,  où  se  trouve 
une  belle  pendule  à  trois  cadrans,  la  pieia  de  veslir,  el 
dormilorio,  encore  en  l'état  où  ils  étaient  lors  de  la  mort 
d'Alphonse  XIL  Le  gardien  me  fait  voir  la  chaise  sur  laquelle 
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il  se  mettait  i  cheval  on  se  lovnnl  et  i|ui  e  h  sort  du^^icr  <1 
|)Clil9  tii-oii's  i-ciifcimaiil  encore  le  labac  et  lea  articles  né< 

La  dernière  pièce  est  une  iiiiitalion  fort  réussie, 
ConlrcL-as,  d'une  aalle  de  l'Alhambra  de  Grenade,  avec 
aznlcjos,  ses  arabesques  taillées  dans  le  stuc  et  son  piaf 
artesonado. 

Le  palais  contient  encore  une  chapelle,  puis  de  nombrei 
dépendances  parmi  lesquelles  il  foui  signaler  les  caballeri 
la  capilla  de  San  Antonio  et  plusieurs  autres  bâtiments. 

Pour  aller  i  la  Casa  del  Labrador  je  suis  cette  magnifi 
calle  de  ta  Reina,  avenue  merveilleuse,  d'une  réputa 
européenne,  et  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  d' 
lieue.  Les  arbres,  plusieurs  fois  centenaires  et  qui  forn 
une  quadruple  rangée,  sont  si  beaux  et  si  vigoureux,  : 
ramure  se  rejoint  A  plus  de  100  pieds  en  l'air  el  est  si  in 
nélrable  aux  rayons  du  soleil,  qu'il  y  règne,  même  au  mi 
du  jour,  la  plu^  délicieuse  fraîcheur. 

Mais  je  buik  arrivé  devant  cette  merveilleuse  Casa 
Labrador,  qui  est  en^-ore  dans  un  élat  de  conserva 
extraordinaire.  Col  un  véritable  petit  musée  et  qui  m( 
bien  la  faveur  exlraurdinaire  dont  il  jouit  en  Espagne. 

Il  fut  construit  pai'  ordre  de  Charles  IV  et  forme  une  s 
de  parallélogrannne  avec  deux  ailes  en  retour.  Les  faça 
quoique  simples,  sont  d'un  goût  cxcollonl.  Elles  sont  décoi 
de  balcons  et  de  belles  statues  ;  au  centre  csl  une  inscrip 
en  lettres  de  hronze  : 

Reinando  Carlos  IV,  ano  de  MDCUCIII. 

Le  gardien  qui  me  conduit  est  le  seul  de  tous  ceux  que 
rencontrés  ju.squ'fllors  dont  la  mauvaise  humeur  paraît 
hie.  Peut-être  l'ai-je  dérangé  et  songe-t-il  à  reprendj'c  au 
vite  sa  place  devant  lu  pachero  national. 

La  première  pièce  dans  laquelle  je  pénèti'e  porte  le  nor 
Pieia  del  Hamillele  el  est  ornéo  de  belles  peintures  à  1 
que,  et  son  centre  est  décoré  par  un  bouquet  de  Heurs  qu 
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a  donné  son  nom.  Ucie  rolotidc,  soutenue  par  douze  colonnes 
de  lapiâ-lazuli  ornées  de  liroiize,  imite  le  cloilre  de  Sainl- Pierre 
de  Home. 

Le  tei'cera  piexa  n'a  gu6i-e  i{u'un  beau  groupe  en  marltrc  ; 
de  là  on  passe  dans  le  vestibule;  l'esculiei'  est  d'un  tuxe  pro- 
digieux, car  les  rampes  et  les  fers  sont  rccouverls  d'or  moulu 
d'une  Irts  grande  épaisseur.  Dans  une  pièce  (Hii  suit  je  remar- 
<iue,  sur  une  console,  un  merveilleux  oiseau  d'ivoire,  mort 
sur  un  roclicr,  vériUble  cbef-d'œuvre  de  ciselure.  Au  milieu, 
une  superbe  pendule  représenlaiil  une  cage  d'or  contenant 
deux  petits  oiseaux  d'émail  tjui  battent  des  ailes  au  son  de  la 
musii{ue. 

La  quatrième  pièce  contient  aussi  trois  pendules,  dont  deux 
d'un  grand  mérite  d'exécution  :  l'une  représente  une  feuille 
de  cliardon  en  marbre  blanc,  l'autre  une  feuille  d'articimut 
on  marbre  noir.  Mais  je  i-eviens  sur  mes  pas  pour  monter  à 
l'étage  supérieur  (|ui  contient  les  plus  beaux  appartements. 

Le  billard  est  d'une  ricliesse  extrême.  Tout  dans  cette  pièce 
rappelle  les  sommes  immenses  (|ue  l'Espagne  reprochait  à 
Charles  IV  d'avoir  englouties  dans  ses  curieuses  créations. 
Les  meubles,  les  deux  pendules,  le  billard  lui-mèinc  sont  d'un 
luxe  inouï.  Les  murailles  sont  lapisiâécs  de  satin  bordé  de  scia 
et  d'or  représentant  des  vues  de  Madrid  et  d'Aranjuez,  i|ui 
n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  fraîcbeui'. 

La  salle  rjui  vient  ensuite,  et  qui  porte  le  nom  de  Galeria,  est 
une  véritable  merveille,  car  tous  les  marbres  de  l'E-^pagne  ont 
concouru  à  ia  décoration  de  ses  parois.  Partout  des  objets  pré- 
cieux, des  petits  temples,  des  statues,  des  bustes  de  niarbi-e, 
des  candélabres  et  des  lustres  de  bronze.  Au  conire,  une  pen- 
dule à  musique  décorée  do  marbre,  imitant  la  colonne  Trajone 
cl  manjuant  les  heures  au  moyen  d'une  spirale  formée  par 
une  couronne  de  rubis,  La  pièce  couligué,  quoique  plus  petite, 
n'est  pas  moins  bien  ornée;  à  côté,  une  table  dans  laquelle  on 
a  incrusté,  en  mosaïque,  un  spécimen  de  tous  les  marbres  qui 
ont  été  employés  â  la  consli-urtion  de  ce  délicieux  relim. 
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Que  dirai-je  de  plus  de  toutes  ces  ricliesses  entassées?  Ici, 
c'est  un  pavûgo  de  pelils  carreaux  de  China,  provenant  de  lo 
faliric|ue  du  Reliro.  Cette  chambre  est  ornée  de  quatre  magni- 
firjuc^i  pendules  :  l'une  d'elles  rcpréscnic  le  système  de  Coper- 
nic et  maniue  les  minutes,  les  secondes,  les  lieui'us,  les  jours 
de  la  semaine,  les  mois,  les  années  communes  et  hisscxtiles, 
les  phases  de  la  lune  et  les  mouvements  d'oscillation  de  la 
len-e.  Dans  le  grand  salon,  une  superbe  table  de  malachite 
oITerle  par  l'empereur  de  Russie,  <]ualre  boîtes  à  musique  en 
forme  de  candélabres,  dix-huit  grandes  peintures  représentant 
des  vues  de  l'Escurial.  Tout  est  A  voir  et  tout  est  à  citer  :  lo 
pif-cc  appelée  do  la  Platina  est  une  répétition  exacte  de  ce 
i(ue  j'ai  déjà  vu  au  monastèj'c  de  Son  Lorenzo  :  mari|iielerie, 
boiâ  sculptés,  lines  niellures  et  dainasriuinurcs;  quant  au 
rali'ete,  c'est  un  trône,  et  un  Iriine  d'un  luxe  vraiment  royal. 
Eiitiii  je  sors  de  ce  délicieux  palais,  ébloui,  émerveillé  cl, 
liovcrsanl  une  allée  bordée  de  plates-bandes  qui  poraissenl 
de  riches  tapis  émaillés  des  fleurs  les  plus  brillantes  et  les 
plus  parfumées,  je  reviens  dans  la  calle  de  la  Reina,  qui 
étend  à  perte  de  vue  sa  vcrlc  avenue  pleine  d'ombre  cl  de 
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t  Fagamos  una  iglesûi  Um  pi-ande,  qui;  /os  que  la  vieren 
nrabada  nos  tengan  poi'  Incon  •. 

■■  Faisons  une  église  si  grande,  s'écriail  un  rhaiiuine  de 
Séville  dans  une  réunion  du  chapitre,  r|uc  ceux  qui  la  verront 
achevée  nous  prennent  pour  des  fous  ». 

Il  est  certain  i[ue,  grâce  à  la  gigantesque  Giralda,  qui  s'élève 
à  côté,  la  caihédrale  de  Séville  csi  l'un  des  plus  merveilleux 
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Lie  le  voyafjceur  en  Espagne  est  appelé  ô  con- 

le  tour  arabe  <]ui  allii-e  (oui  d'aliord  l'attention  : 
ré  est  coiisU'uH  en  brii|ues  auxi|uelles  lu  chaud 
daloueie  a  donné  des  tons  rosés.  On  monte 
net  par  une  pente  roil  douce  dont  le  faite,  autre- 

gloljca  de  métal,  fut  remplacé  par  une  statue 
ronze,  qui  produit  le  plus  reman[ual)le  elTet. 
ens  iiu'en  arrivant  dans  ia  calle  de  Sierpes,  je 
rd  attii-é  par  l'aspect  de  la  Giralda  (gui  me  eigna- 
:e  de  la  cathédrale;  mais  il  était  trop  tard  pour 
■,  et  quoique  je  fusse  obligé  do  remettre  cette 
lendemain,  je  ne  pus  faire  de  moins  que  d'aller, 
2,  faire  le  tour  du  gigantesque  édifice.  Les 
Sriourea  étaient  colorées  par  les  derniers  feux 
ir  parfumé  par  les  orangers  du  fameux  patio;  ce 
la  impatience  i|ue  j'allendis  le  jour  suivant  qui 
mettre  de  la  visiter  complètement. 
tin  ce  moment  tant  désiré,  cl  après  avoir  Ira- 
:  sur  laquelle  sont  situées  les  Casas  consisloria- 
Icvant  las  gradas  ou  degrés  qni  entourent  la 
veille —  il  y  a  ainsi  en  Espagne  une  foule  de 
n'vpilles  —  et  me  voili'i  dans  le  patio  de  fax 
tour  duquel  s'ôR'venl  encore  quelques  curieuses 

arabes.  Mais  voici  une  première  déceplion  : 
■mée  de  midi  â  deux  lieurcs,  cl   comme  il  est 

je  suis  asiiez  ennuyé  par  ce  contre-temps  ;  j'en 
lUer  voir  la  Casa  de  Pilalos  et,  â  mon  retour, 
fe  n'étant  pas  encoj'o  arrivée,  j'ai  le  temps  do 
le  la  calliédralc  et  de  voir  succeasivenieni,  mnis 
lent   sans  doute,    les    portos    de    ce    monument 

ce  sont  celles  di'  Sun  iligiu'l.  del  Reloj,  de 
;elle  pueHa  del  l'crJon.  qui  est   l'un  des  plus 

do  l'arc hitectui'o  des  Arabes;    puis,  pénétrant 

par   In  puerta  'Je  las  Sfiranjns.  j'cntro  enfin 
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dans  la  cathédrale  où,  à  première  vue,  je  suis  saiai  d'ôto] 
ncmeiit  et  de  stupéfaciion. 

Hélns .'  voilà  donc  le  sort  qui  élait  résorvé  é  ce  mepveillci 
monuiiionl.  L'i^gliae  tout  entière  esl  revêtue  inléneuremc] 
de  gi^'aiilesques  l)ois  de  colTrages,  les  piliei-s  immenses 
élanci^s  sonl  enlnurés  de  planclies  colossales  retenues  par  di 
boulons  et  des  ferrures  linormes,  des  étais  se  croisent  en  l'ai 
les  voiitcs,  d'un  dessin  si  pur,  sont  cachées  par  des  revêt 
mcnts  dernadrierâ;  partout  du  bois  et  des  ferrures.  L'églii 
est  en  train  de  s'écrouler,  el  comme  on  n'a  pris  tes  priicai 
tions  nécessaires  i[u'an  dernier  moment,  on  ne  sait  pas  encoi 
si  l'un  pourra  arriver  A  éviter  un  iri'émédiahle  mallieur. 

Grâce  à  ce  luxe  extraordinaire  de  boisages,  ta  calliédrafe  t 
Sévillu  est  plongée,  en  plein  jour,  dans  une  obscurité  pi'es'ji 
coniptèle;  toutes  les  ricliesses  do  ses  sculptures  sont  invîs 
ble^  ;  je  passe  en  admirant  de  confiance  le  coro,  le  Irascoro, , 
vois  lu  toinlie  du  (ils  de  Ctn-isliiplie  Colomli.  avec  l'inscriplic 
bien  <onnue  : 

A  CiisliUn  y  t'i  Léon 
ynern  iiiundo  tliii  Citlun. 

La  rattiédralecst  ainsi  parcourue  en  i|ueli|ues  instants,  ci 
à  peine  si  le;<  feux  des  lampc^<  parviennent  à  pii[ucr  d'étinci 
les  les  onibi'cs  profondes  ijui  baignent  toutes  les  parties  < 
l'édilice.  Voici  la  Cnptlla  reiil  avec  son  baptistère  ;  une  fencti 
un  peu  plus  dégagée  nue  les  autres  me  permet  d'ajiercevo 
le  roineux  Saint  Antoine  ite  Padoue,  de  Mnrillo,  i|ui  avait  é 
découpé  dans  la  toile  et  vendu  à  New-YorU.  Mois  je  inorcl 
rapidement  et  me  dirige  vers  la  saci'istie,  où  je  veux  aller  vu 
les  trésors  d'art  <[ui  y  sont  conservés. 

Celle-ci  esl  du  style  plateresqne,  c'csI-à-dii'C  travail 
comme  un  fin  bijou  de  liligrane.  Je  parcours  les  belles  toîli 
de  Mnrillo  qu'elle  possède,  et  je  vais  me  contenter  de  di 
(|ueli|nes  mots  des  alhajas,  c'est-à-dire  de  sou  trésor,  qui  e 
une  des  plus  riches  choses  ijui  se  puisse  voir. 

Je  no  ferai  qne  citer  la  <'#|èbre  euntodifi  de  Jnan  de  Arfe,  < 
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Uon  diitailliif  SI'  trouvo  un  peu  partout: 
l  arttxlo  cil  l'>87,  <:]\e  s  3  mtiras  25  de 
:  grande  lén^monii-,  il  faut  employer  24 
?r  doti^!  Ips  processions, 
livre  bien  riii-ieiix  et  d'un  haut  iiilOivl 
ligue  rnisonTii^  lio  tous  les  Li-tisùrs  d'églino 
ei-vi'rt  en  Kripognc,  car  il  est  vraiment 
aux  aii'nl  Iravei-si^  tant  de  sièeles  sans 
feu  des  guerres  civiles  ou  i^ti'angùi'es. 
'  porli^e  si  souvent  sur  les  vols  systi^mn- 
armi^i'K  françaises  n'est  donc  plus  liien 
state  la  pri'^senire  d'un  si  grand  nnmlii'e 
our  iciitor  la  ciipidilc'  d'un  vainqueur, 
i^ci'ivain  si^villan  a  publit^  une  liste  des 
Iri'sor  <[Ui  sont  oITerls  â  l'admiration  des 
mpi'unle  i|uel<|ues-uTies  de  eos  deserip- 

orte-paix  en  or,  iti''cori'  de  pierres  pitî- 
age  de  la  Vierge  sous  un  arc,  L^maillée 
couleurs  :  ce  liijou  apparlenail  au  cardi- 
purte  le»  armoiries.  —  Un  relii[uairo  en 
le  SOS  portes,  orni5  de  précieux  l'maux 
ici  cl  ayant  npjiarleiiu  au  nuMne  pcrson- 
ivl  avec  des  allt'gorlcs  cii  mOlai  repou.-^si^ 
'  triom pliante,  d'un  lieau  style  de  la 
le  nom  de  liandeja  de  Ptiira,  et  passe 
&  donn  Ana  de  Paira,  (|ui  en  lit  don  en 
n  cristal  de  roche,  avee  des  ornements 


porle-pnix  d' 
sies  on   style 

rgeni  doré  du  XVh  siè.'Ie. 
n-naissaiic.-.  -  Une  croix 

argeiil    nvec 

19  du  XVI-    =- 

loderne,  — r 

-  d'or  av.-,-  .1. 

des  ornemcnls  i-cpoussés, 
Oi-le.  mais  dans  laquelle  la 
1  lignnin  rrirrîa,  monté  sut- 
■^  émaux  du  XVIe  siede.  - 
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Un  reliquaire  en  forme  de  triplyque,  i[ui  porle  le  nom  de  Tables 
Alphonsine»,  donation  de  ce  «aini  roi.  —  Dix-neuf  autres 
pelujuaii-es  d'argoul  doii^  la  plupart  du  style  de  la  renais- 
sance. Deux  liclles  amphores  eu  argent  repoussii,  ouvrage 
ilalieii  du  XV[e  8i^l'le.  —  La  Crus  verte,  eu  arpent  doi'é,  très 
déliiial  ouvrage  gollii<nie  du  XVe  siiXIe,  principalement  dans 
sa  partie  infi^rieure.  —  Une  croix  d'or,  ((ui  montre  dans  sa 
partie  supérieure  et  aux  oxtréiniti^s  do  ses  bras  de  magnifi- 
((ues  camées  romains  et  des  émaux  verticaux  et  liomontaux. 
On  voit,  au  piod,  le.e  staluetlcs  du  Christ  défunt,  la  Vierge, 
Saiiit-Jcan  et  les  Maries.  La  base  contient  six  lobules,  et  en 
cliacun  d'eux  un  .■'ujel  appartenant  à  la  vie  du  Seigneur.  Ce 
remar(|uablc  joyau  est  composé  de  divers  fragments  ;  ceux  de 
la  Ijbsc  appai'tienneiit  au  XIV»  si^elc. 

Enfin  je  citerai  encore  deux  richissimes  verres  d  hostie, 
dont  on  se  sert  généralement  dans  les  octaves  du  Corpus,  de 
la  Conception,  et  dans  le  trtduum  du  carnaval  ;  on  y  compte 
plus  de  1,500  perles,  et  une  multitude  d'émcraudes  et  do 
sapbirs.  —  Deux  urnes  en  argent  repoussé,  d'un  beau  travail 
de  la  renaissance,  avec  reliques  de  saints  :  elles  sont  signéei; 
toutes  deux  du  nom  do  Boccrro,  à  Séville,  et  tant  d'autres 
objets  que  je  suis  obligé  de  passer  sous  silence. 

Maintenant,  sera-t-on  assez  heureux  pour  i[ue  celte  magniti- 
que  cathédrale  renaisse  enfin  de  ses  ceiidi'es  et  se  débarrasse 
un  jour  de  ces  épais  madriers  ijui  cachent  la  suprême  élégance 
de  ses  colonnes  î  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire  ;  il  y  a  d'ordi- 
naire si  peu  d'argent  disponible  en  Espagne  pour  ce  genre  de 
travail,  et  les  sommes  iju'il  faudrait  dépenser  sont  sans  doute 
trop  fortes,  pour  qu'on  pui,-;se  espérer  arriver  â  un  bon 
résultat. 
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croit  avoii"  totil  vu  daiiR  colle  niepveiUeuBO  cflllié- 
t-do,  on  no  larde  pas  à  s'apercevoir  <]ue  l'on  a 
hosea  les  plus  importâmes  ou  los  plus  curieuses. 
t'aprèe  avoir  parcouru  le  cloitro,  je  passai  devant 
)rte  grillée  [|ui  n'eul  en  rien  attiré  mon  attention, 
lioinmc  qui  m'accompagnait  ne  m'eût  dit  en  ce 
-  Senoi;  la  biblioteca  del  Cabildo.'  J'avoue  que 
d'invitation  me  fit  tressaillir  et  que  je  trouvai 
tstc  de  force  pour  aller  visiter  ce  précieux  dépôt, 
mes  bihiiotliëqucs  de  cntliédralea  n'ont  pas  subi 
le  mi'Mne  sort  qu'en  France,  et  on  peut  dire  qu'à 
:s  dépôts  publics  d'une  trts  gratide  importance, 
rc  Ick  hiblioth^qucs  capitulaircs  qui  sont  les  plus 
lanuscrits  précieux.  Il  ewt  vrai  que  les  églises 
n'ont  pBM  ou  k  supporter  la  passion  du  grand 
iolbert  ni  les  ravapes  de  la  Révolution,  et  qu'elles 
eiilières  el  compltl.'s  sous  la  garde  des  succes- 
X  qui  les  avaient  formées. 

e  da[]f  la  salle  do  In  bibliullij'que  un,  selon  le  mot 
■o  en  usage  ici,  dans  la  lihi-enti,  en  passant  par 
3iHe  et  en  gravissoiil  nn  escalier  asseï  rommodc. 
ijue  du  cliapitro  rcnionli:  ô  une  liautc  antiquité, 
vain  du  XVII»  siècle  dit  c(ue  di;s  la  première 
l'église  espagnole,  le  prélat  Olimpio  offrit  à  la 
me  nombreuse  collcetion.  ce  qui  lui  donna  déjà 

ricbe.sse  d^s  !o  V*  siècle.  Mais  re  qui  n'est  pas 
Bl  qu'il  y  avait  déjà  une  suite  importante  de  livres 
s  Gotlis. 
îs  Arabes  conquirent  Tolède,  ils  y  trouvèrent  de 

trésors,  sans  compter  cette  fameuse  table  dilp 
n,  dont   jn    parlerai  quelque  jour;   un  historien 
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nous  a  conservé  la  liste  des  objets  précieux  pris  dans  la 
cathédrale  do  Tolèdp,  parmi  leai|uels  se  trouvaient  Ircnfe-six 
couronnes  d'or  ayant  appartenu  aux  rois  Golhs  et  vingt 
manuscrits  du  Pentateuijuc,  du  Gespcl,  des  Psaumes,  le  livre 
d'Abraham  et  celui  de  Moisc.  Plusieurs  autres  ouvrages  con- 
tenant les  secrols  do  l'art  et  do  la  nature,  ou  traitant  des 
différentes  manitros  d'user  dos  plantes,  minéraux,  pierres 
précieuses;  un  autre  contenant  des  talismans  de  philosophes 
grecs,  plusieurs  vases  d'or  remplis  do  perles,  rubis,  émerau- 
des,  topazes  et  autres  pierres  précieuses. 

Et  cependant  on  assure  i|ue  la  plus  grande  partie  des  livres 
et  des  manuscrits  furent  emportés  en  ce  moment  de  péril 
extrême  dans  les  montagnes  des  Asfurios  avec  les  relii|ues 
des  saints,  et  après  la  nouvelle  conquête  de  Tol&de  par  les 
chrétiens,  on  songea  tout  d'al)ord  à  reconstituer  l'antique 
librairie.  C'est  de  celte  é|)Ot|uc  <[ue  proviennent  les  anciens 
manuscrits  <|ui  y  sont  conservés  et  qui  appartiennent  aux 
VIII",  IX*,  X«,  Xl«,  X!l*  et  XÏIlB  siècles.  Cependant,  il  semble 
que  celte  colleclion  ne  fut  pas  trfes  nombreuse  jusqu'à  la  lin 
du  XlVe  siècle,  dans  le  cours  duquel  rarclievèfjue  Don  Pedro 
Tenorio,  un  des  liommew  les  plus  savants  de  son  temps,  lil 
cadeau  à  la  cathédrale  de  sa  riche  bibliotliëfjuc,  et  fit  cons- 
truire, dans  ic  cloilre  qu'il  foisait  édilicr,  une  pièce  parliculièi'c 
pour  sa  collection  et  qui  est  la  même  dans  laquelle  elle  se 
trouve  aujourd'hui. 

Du  temps  du  cardinal  Don  Oaspar  de  Guiroga,  le  chanoine 
Don  Juan  Bautista  Perez  travailla  beaucoup  à  augmenter  cette 
bibliolhètjuc  en  y  joignant,  aux  anciens,  les  nombreux  ouvra- 
ges qui  avaient  été  laisKés  par  les  archevêques  Cisneros, 
Font^oca,  Tavern  cl  Silicpo,  ci  qui  furent  enrichis  par  de  pré- 
leur ancionuelé  inconle.'itnbli'.  Ic«  aulros  romme  autographes 
do  divers  écrivains,  soit  pour  riiuportoncc  des  matières  dont 
ils  traitent,  soit  pour  le  mérite  des  enluminures  qui  tes  illus- 
Irnnl.  On  i-onservf  de  «-etle   même  époque  des  missels,  des 
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aireâ,  des  i^pislolaires,  îles  livres  de  cliœur  el  de 
anl,  adinirahicinciit  âorits  et  orni's  de  visuelles  cl  de 
■es  poi"  les  cOlèliros  Alejo  JiineiiOï,  Gonsalo  de  Cor- 
Jonao  Vasqucz.  Bernai'diuu  Catderoii,  Fr.  Felipe, 
le  Cordulia,  Francisco  de  Villodiogo,  Diego  de  Arroya, 
:o  Buiti'Bgo,  Francisco  Comoiiles,  Juoii  Brocario, 
'bregon,  Juau  Martine/,  de  loa  CorraleM,  Jitan  de  Sala- 
iisu  Murste,  Migiiel  Kgiiia,  i|ui  les  licrivireiit  el  leii 
ti-eiit  pendant  le  XVI'  «itrlc.  Kii  bibles,  codes  des 
>s  1oi^«,  dévoliunnaires,  il  y  n  grand  nombre  de  choses 
l  il  foui  oitoi-  eiiti'autrPs  une  Bible  gotliit|ue  pour 
,  selon  la  tradition,  un  roi  do  Caslille  oiïi'il  au  cUapi- 
Ile  de  Guadnlajaia,  et  on  ne  ])eut  s'einpOcher  de  meu- 
le di^volionnairc  de  Dof^n  Juana  et  de  son  liU  l'empe- 
iarloR-Qiitnt,  i|ui  sont  couverts  df  luinialurci'  d'une 
nappriVialile. 
pclievt^f|uep   sf  soiil    toujours  plu   à  augmenter  et  A 

celte  précieuse  colleclion,  mais  entre  tous  il  faut  citer 
le  savant  cardinal  Zclada  i|ui,  dans  un  vo;b^  i]u'ii  lit 

di'pcima  beaucouiid'aiî'enlpour  a<<iui!rir  dos  manus- 

acheta  même  l'ancienne  liililiollicque  d'uu  cardinal 
catalogue  do  lacjuelle  se  Irouvaienl  par  centaines  les 
cl  autres  manuscrits  d'un  mérite  indiscutable;  il  y  en 
lucuup  d'hébreux,  gi-ecs,  syi'ia<[ues,  chaldl'ens,  grecs 
,  annotés  au  XVIc  sij^cle  pat-  le  savant  prafesseur  de 
illiêijuc  Valicane,  F.  Antonio  Constancio  ;  les  œuvres 
jlies,  à  ce  (|uc  l'on  ci-oit  du  moins,  de  saint  Tliomas  et 
î  saint  Amliroiso,  le  Décrel  de  Ornlien  et  différents 
lux  el  missels  peinls   el  enluminés  en    156i  par  les 

maîtres  italiens  Antonio  Maria  Anlononcios  et  Pran- 
igiote;  divers  manuscrils  en  papyrus,  on  ardoise,  en 
iur  des  petites  tablettes  chinoises  et  sur  feuilles  de 
;  tous  les  autres  sont  sur  parcliemin,  à  lexception 
il  nombre  do  modernes  (|ui  sont  en  papier, 
anuscrils  de  cette  hibtiollièi[ue  Iraileni  ie  toutes  les 
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braiiclios  des  iiuiinaisitaiice:^  humaines  ;  mais  la  plu»  gra 
pai'tio  des  encicns  sont  reialiTs  à  l'Écriture  sacrée  :  tliiîolo 
Icâ  deux  di^ci'eU,  conciles,  médecine,  rliii'urgie,  pliilo»op 
inathémaliiiue^,  humanités,  litléralure,  histoire,  géograp 
asti-ologie,  etc.,  c'est -il -dire  lea  œuvres  des  plus  célèl 
écrivains  grecs,  romains,  arahes,  hébreux,  italiens  ou  ane 
espagnols.  Le  Ipfes  remanjuahlo  catalogue  de  cette  précic 
collection,  rempli  de  notes  l)il)liogi-aphi(]ues  et  d'obscrveti 
critii|ucs  d'un  grand  mérite  littéraire,  fut  composé  â  la  fin 
sit^elc  dernier  par  le  savant  jésuite  Don  André  Buoriel  et 
contenu  dans  trois  épais  volumes. 

Si  l'on  veut  avoir  plus  de  détails  sur  cette  céléhre  hiblio 
■[ue,  je  puis  ajouter  que  les  livres  d'heures  manuscrits  : 
au  nombre  de  plus  de  soixante,  et  nue  plusieurs  d'entr' 
sont  oi'nés  de  charmantes  miniatures  dues  aux  plus  hat 
enlumineurs  du  XVI"  siècle.  Je  signalerai  encore  celui 
Chai'les-Quint,  couvert  do  veloui'M  ci'amoisî,  avec  coins 
argent,  et  dont  tous  les  feuillets  sont  ornés  d'cncndremi 
variés  et  autres  belles  pciiilui'es. 

La  hihliothôque  possède  encore  23  helles  hihles  latine, 
hébraïques  écrites  sur  parchemin  et  appartenant  aux  \ 
Xllh,  XlVe  et  XV«  siècles,  cl,  en  outre,  dix  autres  recui 
soit  grecs,  hébreux  ou  latins,  contenant  des  passages 
Ecritures.  Je  no  parlerai  pas  ici  dos  nombreuses  gloses,  c 
inentaires,  expositions  et  concordances  sur  divers  trii 
bibliques  i|ui  eiiricbissenl  et  complètent  ce  li-ésor  de  lii 
saci-és.  Je  ferai  encore  remarquer  que  celte  collection  c 
prend  27  recueils  arabes,  parmi  lesiiuela  sont  quatre  co] 
du  Coran  et  plusieurs  li'aîlés  d'histoire,  de  médecine  et 
grammaire  ;  33  manuscrits  hébreux  uii  sont  rcprésci 
l'cxégËse,  la  grau)uiairc  et  les  mathématiiiuos,  et  iS  manusc 
grecs  touchant  la  palrologic,  philosophie,  canons,  hislo 
lilurgie,  médecine,  grammaire  et  poésie. 

La  pièce  qui  contient  ces  trésoi's  liltéraircs  et  artistiq 
est  une  magnifique  salle  soutenue  par  sept  voùles  de  80  pi 
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'  26  de  largcui'.  Rlle  est  éclairée  pai'  '{uatro 
i  qui  dotincnl  dans  la  Mite  Chapineria,  vitl- 
éc  do  la  Fei'ia.  Les  armoires  dans  lcs[|ucllos 
ces  précieux  nianuMcrils  sont  de  conslruclioti 
ruitos  en  noyer,  avec  des  portes  vitrées,  et 
orps  d'architecture  d'ordre  iontijuo.  Enfin  les 
jles  du  contre  et  tous  les  ornements  de  celle 
it  en  rapport  en  magnificence  el  en  bon  goùl, 
tlle  a  un  aspect  vérilableinciil  royal. 


XXXVI 

LES  RUES  DE  SÉVILLE 

m'en  voudrait  morlGlIoiiionl  si  je  comnieui;ais 
I  parler  tout  d'abord  de  la  cafle  de  Siei'pes, 
,  la  principale  de  la  capitale  de  l'Andalousie. 
I  dans  la  fonda  de  Nuexm  Yorck,  à  côW  de 
•id,  et  au  centre  de  la  maison  se  trouvait  un 
ouré  de  colonnes  do  marbre  et  formant,  & 
r,  une  seconde  colonnade.  A  peine  arrivé,  je 
ans  les  rues  dont  toutes  les  maisons  étaient 

de  draperies  rouges  cl,  en  travers  des  voies, 
dards  porlont  des  écussous,  des  armoiries  et 
^orii[ucH  flottent  à  tous  les  venls.  Je  traverse  la 
Fernando,  garnie  de  tous  les  côtés  do  larges 

avec  dossiers,  el  aux  quatre  coins  de  laquelle 
I  palmiers  :  on  a  fait  sur  cette  place  des  débau- 
ions,  car  des  milliers  de  globes  dépolis  existent 
ntre  un  beau  kiosque  pour  les  musiques,  en 
,  peint.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  splen- 
imécs,  car  la  famille  royale  était,  il  y  a  peu  de 

el  ces  braves  Andalous  ne  savaient  que  faire 
trcr  leur  loyauté. 
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Encore  ([ueliiuos  pas  et  je  suU  dans  la  t:alle  de  Siefpeu  ou 
rue  des  Serpenta,  i|ui  poi'le  ce  nom  on  ne  sait  trop  )>oui-c|uoi. 
Mais  avant  d'aller  plus  loin,  <iuo  Ton  ine  permette  une  [6iibiv 
remarque  :  le  mol  calle  est  soigneusement  supprimé  dans  les 
inscriptions  indicatrices  placées  aux  coins  des  i-ues,  et  les 
lettres  qui  en  composent  les  noms  sont  placées  sur  un  carré 
de  faïence  ou  de  teri-e  cuite  différent,  ce  qui  permet  de  les 
remplacer  lorsqu'elles  sont  cassées,  sans  avoir  &  changer 
l'inscriplion  tout  entière. 

Mais  je  reviens  à  la  rue  principale  de  Séville,  située  au 
cœur  même  de  la  cité.  Elle  donne,  par  l'une  de  ses  extrémi- 
tés, il  la  place  de  la  Conslitucion,  à  VAyunlaniientOt  â  la 
Cathédrale  ci  à  VAlameda  del  Duque.  Elle  est  dominée  par 
la  gigantesi[uc  Giralda,  qui  dépasse  les  toitures  des  niai.sons 
et  qui  semble  regarder  curieusement  dans  les  rues. 

Le  mouveniciil,  la  vie,  la  circulation,  paraissent  s'être  réfu- 
giés entièrement  dans  la  calle  de  los  Sierpes,  qui  est  d'ailleurs 
fort  étroite,  et  dont  l'abord  est  défendu  aux  voitures.  Les  plus 
beaux  magasins  de  la  ville  la  bordent  conslainjnent  des  deux 
cillés,  et  on  est  surpris  de  la  richesse  des  devantures  def 
bijoutiers,  des  joailliers.  Ici,  ce  sont  les  librairies  qui  expo- 
sent a  leurs  vitrines  les  dernières  productions  de  la  capitale  ; 
les  cafés  regorgeut  de  monde,  et  ou  ne  peut  leur  reprocher 
que  d'èti-e  mal  éclairés  ijuand  vient  la  nuit;  les  cercles  prin- 
cipaux sont  aussi  situés  dans  celte  rue,  centre  de  tout  niou- 
veinout,  et  ils  ne  se  distinguent  guère  des  auti'ea  cafés  que 
par  une  élégance  plus  raffinée  ;  les  barbiers  à  la  mode  rasent 
et  coifTent  leurs  clients  à  la  vue  de  tous,  et  de  belles  boutiques 
sont  destinées  au  cirage  des  cliaussurcs  où  le  patient,  installé 
sur  une  haute  estrade,  a  un  faux  air  de  dieu  indien. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  foule  qui  circule  sana 
cesse  dans  la  calle  de  Sierpes  ;  des  groupes  compacts  s'arrê- 
tent aux  vitrines  dos  pliologrophes  ou  des  marchands  d'estam- 
pes; mais  à  part  le  sombrero  cordovés  cl  la  petite  veste  que 
portent  encore  les  hommes  du  peuple  ou  do  l'état  commun, 
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ai  piltoi'Ci^tjucs  de  l'Andalousiu  oui  pi'e»i[uc 
|)aru.  Cependant  on  voit  cncoi'c,  punni  les  fcm- 
■unea  tilles,  dus  crOpos  d*;  Cliiiio  do  couleurs 
seillo,  alii-icol,  hieu  fiîlosto  et  voi-t  émci-audc, 
nt  fatitastiipic»  en  Fi'aiice,  mais  qu'ici  un  a 
sous  les  yeux  sans  <|u'ils  en  soient  blessi^s. 
a  manlille  qui  est  porti^o  avec  une  grâce  cliar- 
L  donné  lieu  aux  vers  suivants  : 

Tiene  la  Sevillana 

En  su  mantilla 

Un  letrei'o  que  dice  : 
Vioa  Sevilla  ! 
Heurs  dans  les  elicvcux,  voilà  le  dernier  mol  de 
bien  des  villes  d'Andalousie.  Fleut-s  naturelles 
la  8ei'\anlc  i|ui  balaie  le  devant  de  sa  poi-te,  la 
son  cumptoii',  la  petite  modiste  ijui  l'oui'I  sur 
ciffarrera  qui  !>c  rend  à  son  travail,  ne  man- 
de piquei-  une  fleur  fraîclic  et  parfumée  dans 
iieveux  noirs.  Mueren  por  unn  ftor,  dit-on  des 
liivillc  et  do  Cordouc,  et  ce  dii-lon  populaire 
itenienl  l'amoui-  qu'elles  ont  pour  les  fleurs, 
it  porté  jusqu'à  l'exagération. 
;s  angles  de  la  rue,  des  marchands  do  journaux 
L  un  petit  commerce  do  tabac  et  d'allumettes. 
vos  qui  vantent  leur  marchandise  avec  dos  cris 
inarciiands  de  Lillels  de  loterto  qui  vous  ofTrenl 
l'do  avec  des  cris  assoui-dissants,  cl  enfin  les 
ssi  nombreux  ici  (|u'à  Madrid,  et  i|ui  ne  se 
pour  vous  tii'ei'  par  la  manclio  en  vous  demau- 
mito. 

!  la  calle  de  Sîei'pes,  on  trouve  encore  les  caltcs 
e  0/icos,  où  se  tient  le  comnici-ce  des  draps,  les 
rdovés,  parraitomcnl  ronds,  le  haut  plat  et  les 
;t  raides,  Los  orfiîvros  ont  élu  domicile  dans  la 
arrei-os  ;  dans  la  calle  del  Mar  se  trouvent  les 


saovGoOt^lc 


—  6J7  - 

fabricanlB  et  les  marchands  de  guêtres  piquées  à  I 
qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  portées  que  par  les  f, 
campagne. 

Ici,  comme  autrefois  dans  Tancienne  France,  V 
rébus  a  été  conservé  sur  les  enseignes  de  quelqui 
sans  parler  des  armes  mêmes  de  Séville,  qui  soni 
nues,  je  me  bornerai  à  signaler  les  deux  suivants  : 

pjiNOS 

Peut-être  est-ce  pour  économiser  le  travail  de  I' 
de  la  peinture  1  La  seconde  est  encore  plus  curieu 
gnc  est  placée  à  l'angle  mëinc  d'une  rue  et  rappel, 
d'un  cêté  la  Tallacicuse  annonce  de  nos  anciens 
de  vin  ;  Aujoiird'hui  en  payant,  demain  pour 
ici,  il  Taut  voir  à  la  fois  les  deux  côtés  de  l'angle 
pour  avoir  la  signification  du  rébus  : 
VI  NO    J 

DE         PEî^ÏA 
VALDE 1 

Elle  serait  bien  curieuse,  une  histoire  des  rues 
Que  de  souvenirs,  tantôt  touchants  et  pattiéliques, 
tesques  ou  risibles,  tantôt  terribles  cl  ensanglonlés 
ces  voies  s'enchovêlrant  sans  cesse  les  unes  dans 
et  où  l'étranger  ne  peut  faire  plus  de  vingt  pas  sam 

A  chaque  instant,  la  porte  d'une  maison  gran 
laisse  entrevoii',  ô  travers  uiie  belle  grille  en  bron 
patio  intérieur  tout  planté  de  grenadiers  en  fleur: 
gcrs  :  au  milieu,  la  ravisrianle  petite  fontaine  de 
crépiter  son  jet  d'eau.  Combien  de  fois  ai-je  appuyi 
contre  la  grille,  regardant  avec  des  yeux  ravis  la 
entourée  de  son  élégante  colonnade,  le  pavé  en  mi 
qui  brille  gaiement  nu  soleil,  et  tout  auti-ur  ces  gr( 
CCS  chaises  roulantes  (|ui  bercent  les  habitants  nu: 
douces  de  la  sieste. 
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me  voici  de  nouveau  dans  les  rues,  errant  sans  but  el 
lure.  PrcBquo  tous  les  quartiers  de  Séville  ont  leurs 
populaires,  qui  rappellent  leur  côlé  le  plus  exprcssir 
tqucs  mots  pleins  de  linesse  et  d'à-propos.  Le  suivant 
i  les  difTârentes  modes  de  vivre  dans  les  rues  qu'il 
1  revue  : 

Desde  la  catedral  hasta  fa  Magdelena 

Se  almuerza,  se  corne  y  se  cena  ; 

Desde  la  Magdelena  hasta  San  Vicenta 

Se  corne  solamente; 

Desde  San  Vicenle  hasta  la  Macarena 

Ni  se  almuerza,  ni  se  come,  ni  se  cena. 
■le  de  los  Abades,  à  cùté  de  la  cathédrale,  a  encoi'c  un 
-es  curieux  â  son  actif  : 

En  la  calh  de  los  Abades, 

Todos  han  lios,  ningunos  padres, 

Los  canonigos  no  tienen  hijos, 

Los  que  tienen  en  casas  son  sobrinicos. 
eut  se  passer  de  tout  coinmentaii'e. 
ija  parld  de  la  calle  del  Canditejo;  voici  la  calle  de 
ndro,  où  était  la  maison  du  fameux  Don  Juan  Tenorio, 
\alie  de  Murillo,  avec  la  maison  dans  laquelle  naquit 
a61  espagnol,  La  calle  de  la  Feria,  le  Raslro  de 
puis  voici  le  Mei'cado,  où  sont  étalés  en  piles  gigan- 
tous  les  fruits  de  cette  riche  Andalousie. 

les  rues  dont  les  noin's  peuvent  encore  le  plus 
attention,  je  puis  signaler  tout  d'abord  celles  qui  se 
nt  à  ces  gremios  ou  anciennes  corporations,  f|ui 
itrefois  Séville  si  riche  et  ai  puissante  :  VAlcaiceria 
hé  de  1b  soie,  des  Alcuceivs  ou  des  vendeurs  d'huile, 
mânes  ou  Allemands,  Alfareria  ou  des  Potiers, 
r  ou  des  Tailleurs,  tous  noms  arabes  qui  rappellent 
nnes  corporations  des  Mores.  Puis  ce  sont  les  calles 
na  ou  du  Mai-clié,  de  la  Amargura  ou  de  l'Ainer- 
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tume,  Archems  ou  des  Archers,  Arrayanes  ou  des  Myrtes, 
Asafran  ou  du  SaTran. 

Je  ferai  cependant  une  exception  pour  la  catle  de  Bayona. 
C'est  une  petite  rue  étroite  et  tortueuse  qui  donne,  d'un  côt6, 
dans  la  calle  Gran  Capilan,  et  de  l'autre  dans  celle  de  Garcia 
Vimera  :  c'est  en  sotiveuir  de  la  flottille  de  galbres  fournies 
par  Bayonne  et  qui  Tirent  le  siège  de  Séville  par  le  Guadal- 
quivir,  on  1248,  pendant  que  l'année  castillane  le  faisait  du 
côté  de  la  terre.  Lorsque  la  ville  se  rendit  au  roi  Ferdinand, 
les  habitants  de  Bayonne  y  eurent  pendant  longtemps  des 
comptoirs. 

Les  villes  espagnoles  paraissent  avoir  évité,  pou  i- la  plupart, 
celte  manie  qui  consiste  â  débaptiser  les  noms  des  vieilles 
rues.  Aussi  y  ti-ouve-t-on  la  calle  Consuelo  ou  de  la  Consola- 
lion,  Cnices  ou  des  Croix,  des  CurlidO}-es  ou  des  Tanneurs, 
des  Chapineros  ou  fabricants  do  cliapins,  cbaussuros  on  bois, 
bauteij  et  étmitcs,  si  fort  à  la  mode  en  Espagne  pendant  le 
XVI«  siècle,  des  Descalsos  ou  Déchaussés,  des  Donceltas  ou 
Jeunes  Filles,  EntadviUa  ou  rue  Pavée,  Envamadilta  ou  de 
la  Ramée,  dos  Escobeinx  ou  des  Balayeurs,  Flandes  ou  dos 
Flandres,  Fléchas  ou  des  Flùclioi',  Gallos  ou  des  Co<|S,  Helio- 
tropo,  Hei'bolarios,  Hombre  de  Piedra,  Laurel,  Lombardos, 
Lumbreras  ou  des  Lucarnes,  del  Malvte  ou  de  la  Contre- 
bande, Mercenartas  ou  des  Mei'ccnaiix'a,  Meson  dal  Moi'O, 
dont  la  rue  se  distingue  aisément  de  la  Moreria,  dans  laquelle 
furent  relégués  les  Arabes  api-ts  la  conquête  de  Séville. 
Je  citerai  encore  la  calle  de  la  Mesquita,  celles  de  la  Pesca- 
deria  del  Pilar,  de  la  /';«(c(  ou  de  l'Argent,  Rubîos  ou  des 
Blonds,  Ten-lu-dia,  et  tant  d'autres  dont  les  vocables,  qui 
ont  traversé  les  si&cics,  sont  des  plus  intéressants  à  étudier. 

Je  n'ai  pas  lout  dit  sur  les  rues  de  Séville  :  l'élrangcr  qui 
s'y  aventurera  sera  bien  récompensé  des  quelques  fatigues 
qu'il  éprouvera,  en  parcourant  ces  voies  étroites,  par  les 
curieux  tableaux  de  mœurs  qu'il  découvrira  à  chaque  pas. 
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XXXVI 1 

ÎORDOUE  AU  TEMPS  DES  ARABES 

X  pas  n'occuper  ici  de  ce  qu'a  pu  filre  Cordoue 
itnation  romaine  :  la  Corduba  de  Silius  Italicus  et  de 
tirera  pas  davantage  mon  attention.  La  splendeur 
e  à  l'époque  des  rois  Gotiis  aéra,  pour  celte  fois, 
ùlé,  et  je  n'étudierai  dans  cette  rapide  esquisse  que 
les  puissants  khalires  d'Occident,  dont  la  force,  le 
a  sagesse  tirent  trembler  le  monde. 
t  Ijourcs  du  matin  environ  lors(]ue  je  débarquai  à 
"ordoue,  venant  de  Séville.  Toute  la  végétation  de 
t  magnifique,  car  les  chemins  sont  bordés  d'aloC:s, 
couverts  de  fruits,  et  do  ces  beaux  palmiers  qui 
nt  les  riches  plaines  de  l'Andalousie, 
de  la  gare  on  trouve  une  promenade  assez  vaste, 
'bres  et  ai-rosée  par  de  jolies  fontaines;  la  ville 
Iques  centaines  de  pas  comme  un  amas  de  murail- 
>,  mais  aussitôt  qu'on  y  a  pénétré  on  y  trouve,  plus 
Séville  peut-être,  le  caractère  et  la  physionomie 
1  plus  prononcée, 

'ésomption  de  vouloir  aller  seul  et  sans  guide  de 
hemiii  de  fer  A  la  Fonda  Suisa,  qui  est  sans  con- 
3illeur  liôlel  de  Coi'doue;  mais  je  fus  bien  vite 
mander  mon  chemin,  car  je  m'égarais  sans  cesse 
;a  étroites  dont  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  parler. 
i  cette  étude,  m'attire  tout  parliculitreraent,  c'est 
des  Arabes,  la  capitale  des  puissants  khalifes 
qui  serait  d'ailleurs  è  peine  reconnaissable  si 
■aux  restes  qui  subsistent  encore  ne  nou.s  don- 
iscr  que  les  chroniqueurs  musulmans  qui  nous  en 
33  descriptions  n'ont  pas  exagéré  la  vérité. 
is  les  successeurs  d'Abd-er-Rhainan  que  Cordouo 
pogée  de  sa  puissance.  Depuis  le  commencement 
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du  IX°  sibcle  jusqu'à  la  fin  du  XI«,  elle  fut  une  ville  des  plus 
hpillaiiles  et  des  plus  peuplées  du  monde  entier;  rivale  de 
Damas  et  de  Bagdad,  les  deux  villes  les  plus  florisfianlcs  de 
l'Orient,  elle  vit  sa  population  s'élever  à  pr6s  d'un  million 
d'hebilants;  elle  renfermait,  assure-t-on,  deux  cent  mille 
maisons,  trois  cents  mosquées,  cinquante  liospices,  quatre- 
vingts  écoles  et  neuf  cents  bains  publics.  Le  nombre  des  fau- 
bourgs s'élevait  à  vingt-deux,  et  chacun  de  ces  faubourgs  avait 
ses  mosquées,  ses  bains  et  autres  établissements  publics. 
Les  détails  que  donnent  les  écrivains  arabes  sur  le  luxe  et  la 
splendeur  de  la  cour  des  khalifes  sont  tellement  merveilleux 
qu'on  pourroil  croire  leurs  récils  exagérés  s'ils  n'étaient  pas 
unanimes  à  ce  sujet  :  l'or,  l'argent,  l'ivoire,  les  perles,  les 
pierres  Tmes  et  les  marbres  les  plus  précieux,  les  bois  les 
plus  rares  étaient  employés  avec  une  profusion  inouïe  dans 
la  construction  et  dans  ranieubleraent  des  palais  ou  des  liabi- 
talions  des  particuliers. 

Il  serait  fastidieux  de  ciler  tous  les  chroniqueurs  qui  ont 
fait  i'éloge  et  la  description  de  Cordoue,  soit  en  vers,  soit  en 
prose.  Les  babitanls  étaient  renommés  pour  leur  courtoisie 
et  leurs  maniËres  polies,  leur  intelligence  supérieure,  leur 
amour  du  luxe,  et  le  faste  déployé  dans  leurs  habitations,  leurs 
vêtements  et  leui-s  montures. 

Un  géograpbe  arabe  a  fait  une  étude  toute  particulière  de 
Cordoue  et  de  ses  splendeurs.  Ibn-Said  dit  que  Cordoue, 
joint  aux  villes  de  Medinali-Azzarah  et  Azzahirab,  couvrait  un 
espace  do  dix  milles  de  longueur.  Un  aulre  assure  que  la 
capitale  dos  Omnyades  était  divisée  en  cinq  districts  spéciaux 
parfaitement  séparés  les  uns  des  autres  pai'  de  belles  murail- 
les fortifiées  de  tours.  Au  centre  de  la  ville  se  trouvait  la 
Kassabach  ou  citadelle.  Les  portes  étaient  eu  nombre  do 
soixante.  Le  palais  royal  avait  été  élevé  sur  les  ruines  romai- 
nes et  ses  appartements  décorés  avec  un  luxe  qui  réjouissait 
les  yeux.  Les  eaux  de  la  sierra  furent  conduites  dans  le  palais 
qu'elles  égayaient   et  rafraîchissaient   par    leur   abondance, 
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s  de  marbi-e  grec;  plus  loin,  un  jet 
ulcur  prodigieuse  au   centre  d'une 

n-Baslikuval  est  le  m6inc  que  celui 
m  Roderic.  Kl  cependant,  larsr[ue  les 
Andalousie  et  s'i^lablirenl  à  Cordoue, 
icc,  et  sur  son  ojnplacemcnt  ils  en 
ille  fois  plus  beau  et  mieux  diîconS. 
élue  de  pla[|ues  d'argent  admirable- 
iloncoi-e  beaucoup  d'aulres  qui  por- 
.  si  chers  aux  Arabes.  Je  ne  parlernï 
autres  palais  royaux  quiciitouraicnl 
s  de  villages  qui  s'étendaient  dans 
ntcs  et  suc  les  bords  du  Guadalijui- 

lîgure  In  civilisation  qui  régnait  dans 
sotion  prodigieuse  pour  l'iîpoque.  Il 
!  oi'i  avait  été  placé  le  marché  des 
s  dont  on  faisait  un  si  grand  usage 
■s  maisons  ou  des  vèlcmeuis.  On 
?lits  â  la  vérité,  prts  du  cliâleau  de 
ivince  do  Malaga  ;  des  marcaasitcs 
d'égales  au  monde,  dans  les  nionla- 
porles  étaient  pochées  prés  de  Bar- 
nanl  se  récoltaient  aux  environs  do 
c  l'on  appelait  è  cette  époque  pierre 
îdecinc,  se  ti-ouvait  à  Hisna-I-Bonali, 
OTilcnait  des  mines  de  lapis-lazuli. 
doue  mCnic  abondaient  en  marbres 
rs  se  trouvaient  dans  les  AIpuJarrns. 
Vegn  de  Grenade  on  trouvnil  des 
jaunes,  de  In  plus  belle  qualité.  La 
aineusrï  par  ses  agates  et  ses  jaspes, 
é    pour   alimenter  les   marchés    do 
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t-cs  manufaclupes  n't^taieril  pas  moins  riches  et  moins 
romar<]uabtes,  et  oUcs  avaient  atteint,  on  Andalousie,  ]e  plus 
haut  degré  de  perfection.  On  rctnaiv|uait  principalement  les 
fabiiques  de  lisaus  d'or  et  d'argent  d'Almerin,  de  Malaga  et 
de  Murcie,  qui  avaient  une  telle  réputation  dans  le  monde 
ciilici-,  qu'elles  étaient  aussi  reclierchées  par  les  chrétiens 
t|ue  par  les  musuljnans.  Teulalia,  ville  indépendante  de  Mur- 
cie, Tabriquait  des  tapisseries  magnifiques;  Grenade  et  Baza 
produisaient  les  fameuses  étofTos  appelées  Al-Mulabbad,  qv\ 
étaient  estampées  et  teintes  des  plus  riches  couleurs  ;  Murciu 
était  célèbre  par  ses  fabriques  de  colles  de  mailles,  cuirasses 
cl  armures  damasquinées  d'or,  des  selles  et  harnais  de  che- 
vaux richement  ornés,  toutes  sortes  d'instruments  d'acier, 
tels  que  couteaux,  ciseaux  el  autres  objels  tranchants,  damas- 
quinés d'argent  et  d'or.  C'était  aussi  à  Murcie  que  se  Irou- 
vaienl  les  fabriques  de  poteries  et  de  verres,  mais  bien  d'autres 
villes  d'Andalousie  produisaient  des  mosaïques  et  surtout  ces 
asulejos  qui  sont  restés  en  si  grand  nombre,  el  dont  les  vives 
el  fraîches  couleurs  sont  encore  présentes,  môme  après  tant 
de  sibcles,  afin  de  nous  donner  une  idée  du  génie  décoratif 
de  ce  peuple. 

Tous  ces  objets  abondaient  dans  Cordoue  et  contribuaient  à 
faire  de  cette  capitale  la  plus  riche  et  la  plus  commerçante  du 
monde. 

Ce  fut  alors  que  Cordoue  arriva  à  l'apogée  de  sa  prospérité; 
elle  mérita  d'être  appelée  l'Athènes  de  l'Occidenl  el  devint, 
suivant  l'expi'ession  du  célbbrc  médecin  Razis,  ■  ta  nourrice 
des  sciences,  le  bei-ccau  des  capitaines  •,  D'auti-es  auteurs 
arabes  l'appellent  encore  •  la  m6re  des  cités,  le  Irùne  du 
sultan,  le  minaret  de  piétô  et  de  dévotion,  le  refuge  de  la 
tradition,  le  séjour  de  la  magnificence  et  de  l'élégance  »,  Un 
poète  dit  que  Cordoue  est  à  l'Andalousie  ce  que  la  télé  est  au 
corps.  Un  autre  compare  cette  province  à  un  lion  dont  la 
capitale  des  khalifes  d'Occident  serait  le  cœur. 

Cordoue  était,  au  moyen  âge,  la  ville  du  monde  où  il  y  avait 
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—  624  — 

.  Le  khalife  Hisham  avait  réuni  une  l)ibliolti6- 
it  plus  de  six  cenl  mille  volumes  et  dunl  le 
nprenail  pas  moins  de  ijitarantc-qualre  tomes. 
tSminencc  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences, 
ic,  passait  pour  l'emporter  sous  le  rapport  de 
auteur  arabe  raconte  à  ce  sujet  une  iiitéres- 

Dis,  dit-il,  dans  le  palais  du  klialife  Al-Mansur 
une  dispute  s'i^leva  entre  un  faquir  et  un  caid 
rites  divei's  des  deux  villes.  Celui-ci  venait  de 

Séville.  —  C'est  trÈs-bieii,  reprit  le  faquir, 
une  chose  à  vous  dire  :  c'est  que  lorsqu'un 

habitant  Séville,  vient  â  mourir,  el  que  ses 
t  tirer  parti  de  sa  bibliothèque,  ils  l'envoient 
oue  pour  la  faire  vendre,  Lorsiju'au  contraire 
lurt  â  Cordoue  et  que  ses  instiumcnts  sont  à 
me  est  de  les  envoyer  &  Siîvillc  a. 
s'imaginer  à  quel  point  avait  616  poussé  à 
ir  des  livres  et  des  scienccB.  Pas  de  grand 
ïmme  riclic  lui  ne  fît  tous  les  frais  de  l'exis- 
irs  hommes  de  Icltres  el,  indépendamment  de 
iothi^que  du  Bultan  Al-Hakera,  il  s'y  trouvait 
grand   nombre  de  collections  de  livres.  Tout 

trouvait  au  pouvoir  se  considérail  comme 
lir  le  plus  grand  nombre  possible.  Le  bazar 

étaient   vendus  était    plus    parlîculif;t'cmeiit 

celte  passion  pour  les  livres,  Ahadhrami 
ise  anecdote  suivante  :  '  Je  résidais  è  Cordoue 

temps  et  je  me  rendais  tous  les  jours  au 
es,  dans  l'espoir  de  trouver  enfin  un  certain 
lais  très  désireux  de  me  procurer.  Un  temps 
Hsa,  lorsqu'un  jour  je  Unis  par  trouver  l'objet 
D  :  c'était  une  magniJiquc  copie,  tr&s  étégam- 
nricliic  de  très  beaux  commcntaii-cs.  Mais  je 
le  prix  qu'on  en  demandait  en  était  beaucoup 
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plus  élevé  que  la  valeur  réelle  et,  mis  aux  enchères,  il  fut 
immédiatement  acquis.  Je  pria!  le  crieur  de  m'indiqucr  lu 
personne  qui  l'avait  poussé  si  haut,  et  il  me  fil  voir  un  homme 
<ju'ô  ses  vêlcmenls  on  pouvait  supposer  être  un  liomme  de 
1res  haut  rang.  Jo  fus  à  lui  et  lui  dis  :  —  Mon  Dieu,  docteur, 
je  regrette  de  ne  pns  avoir  su  que  vous  désiriez  cet  ouvrage, 
car  nos  enchères  successives  sont  arrivées  à  le  faire  monter 
beaucoup  plus  haut  que  sa  valeur  réelle.  —  Je  ne  sais  pas,  me 
répondit-il,  je  ne  sais  pas  le  moins  du  monde  ce  que  peut 
contenir  ce  livre,  mais  je  liens  â  compléter  la  hibliolhëque 
i|ue  j'ai  formée,  et  cet  ouvrage  me  paraissant  beau,  liien  écrit 
et  en  l>elle  condition,  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  acheté  •. 

La  poésie  surtout  était  tenue  en  grand  honneur,  et  des 
femmes  même  y  acquirent  une  certaine  réputation.  Toutes 
les  branches  des  sciences  étaient  également  cultivées,  la 
musique  fut  l'objet  de  longues  études,  et  je  me  souviens 
d'avoir,  à  l'Exposition  Bislorico-Europea,  vu  des  manuscrits 
contenant  des  traités  complets.  Séville  avait  presque  le  mono- 
pole de  la  fabrication  des  instruments,  et  parmi  ceux-ci  j'en 
puis  citer  un  grand  nombre  qu'on  ne  connaît  plus  que  par 
leurs  noms.  On  trouve  :  le  hhiyal,  le  kerbeth,  le  otï(  (luth),  le 
rotteh  (rchec),  le  rabab,  le  kanun  (saquebutte),  le  nunis,  le 
kamierah  iciiliare',  le  ghinar  (guitare),  le  zalenu,  le  shaka- 
rah  (psalterion),  le  tnurah  :  ces  deux  derniers  instrumenta 
comprenaient  deux  flûtes,  mais  avec  celte  différence  que  l'un 
était  très  criard,  et  l'autre  avait,  au  contraire,  des  sons  très 
doux  et  très  harmonieux.  11  y  avait  encore  le  bok,  sorle  de 
clarinette,  puis  venait  le  duf  ou  tambour,  le  dabdahah  et  le 
hartaki  des  Bcrbers. 

C'était  aussi  à  Cordouc  que  se  fabriquaient  ces  peaux  et  ces 
anciennes  leiilurcs  île  cuir  doré,  peint  et  gaufré,  dont  la 
réputation  l'ut  tellement  grande  qu'ils  prirent  le  nom  do 
cordouans,  Les  cuirs  pour  les  teulures  s'appelaient  jjwoï^aweci 
ou  guadamaciles.  L'orfèvrerie  en  était  très  réputée,  et  les 
bijoutiers  d'une  habileté  sans  égale  pour  travailler  le  filigrane. 
Enfin,  que  dire  de  ces  fameux  haras,  qui  produisirent  des 
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chevaux  d'une  telle  valeur  fjue  leur  répulalion  survil  encore 
(juoiqu'ils  aicnl  disparu  depuis  de  longs  si&cles. 

C'est  à  Cordoue  (|uil  faut  placer  le  vérilalilc  berceau  de  la 
chimie  qui,  inventée  par  les  Araliee,  sortit  de  là  pour  aller 
iiîvoluUonner  le  monde.  La  preuve  de  ce  fail  est  d'ailleurs 
hicn  Tacile  à  établir,  car  si  ce  pouplo,  si  ricliemcnl  doué  par 
la  naluL'e,  n'avait  pas  eu  des  connaissances  chimiques  très 
développées,  il  n'aurail  pas  pu  employer  â  la  décoration 
des  murailles  dos  oruemonLs  en  métaux  précieux,  tels  que 
l'or  et  l'argent,  ainsi  que  do  vérilables  couleurs  métalliques, 
comme  la  pourpre,  le  vermillon,  la  teinte  rubis  cl  tant  d'autres 
qui  se  sont  encore  conservées  fraîches  et  éclatantes  pendant 
plus  de  dix  siècles. 

El  Makhari  fait  mention  d'un  certain  métal  liquide,  aussi 
blanc  et  aussi  brillant  que  l'argent,  dotit  les  dames  arabes  se 
scn'aicnt  comme  d'un  miroir  destiné  â  l'oflélcr  leurs  charmes 
et  qu'elles  conservaient  à  cet  effet  dans  dos  coquilles  sans 
profondeur.  Le  fait  est  qu'il  y  a  plus  de  mille  ans,  les  Arabes 
savaient  parfaitement  traiter  le  mercure,  et  les  ruiues  d'Alma- 
den  et  d'Almndeuejos  sont  encore  lù  pour  nous  en  donner  la 
certitude. 

Ils  sont  surtout  des  maîtres  dans  l'agricullure  et  l'élevage 
des  fleurs.  On  sait  r|u'Abd-er-Rliamem  planta  dans  les  mei-- 
veillcux  jai'dins  d'ArriKafoli  la  premitre  palme  qu'il  fil  venir 
d'Asie  et  qui  devînt  la  mtre  de  tous  les  palmiers  de  l'Anda- 
lousie. La  romance  suivante  a  célébré  ce  fait  importaut,  les 
vers  en  ont  d'ailleurs  été  Toits  par  le  sultan-poète  : 
Tu  lamhien,  insigne  palma-  ères  aqid  forastera  ; 
De  Algarbe  las  dulces  auras-     tu  pompa  halagemy  besan; 


En  fecundo  suelo  arraigas- 
Tristes  lagrimas  lloraras,- 
Tu  no  sientes  contratiempos, 
A  mi  de  pena  y  dolor- 
Con  mis  lagrimas  regue- 
Pero  las  palmas  y  el  rio- 


y  ni  cielo  lu  cima  élevas  ; 
si  cual  yo  sentir  pudieras  ; 
como  yo  de  siierie  aviesa; 
conlinuas  llnvias  me  anegan; 
tas  palmas  que  elForat  riega  ; 
se  olcidaron  de  mis  penas, 
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Cuando  mis  infanstos  hados-    y  de  Alabtis  la  fiereza 
Me  fortaron  à  dejar-  del  aima  las  dulces  prendas , 

A  li  de  mi  patria  anmda-         ningun  recuerdo  te  queda  ; 
Pero  yo  triste  no  puede-  dejar  de  llorar  par  ella. 

Le  savant  écrivain  cspognol  Don  Pedro  de  Madrano  nous 
donne  une  vue  ô  vol  d'oiseau,  ti-ès  l'cinariiuablc,  de  Copdouo 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  on  ine  pei  mettra  de  terminer 
cette  rapide  élude  par  la  traduction  de  col  excellent  morceau  : 

•  Monte  avec  moi  sur  ta  tour  de  la  cathédrale  et  regarde 
les  environs;  à  tes  pieds,  un  temple  giganlesiiue  ;  en  face, 
une  rivière  sinueuse  dont  les  bords  sont  déjà  dépouillés  de 
leur  vëgétation.  A  droite,  les  tristes  vestiges  des  somptueux 
alcazars  détruits,  et  â  gauche,  une  agglomération  étendue  et 
hétérogène  d'édiliccs  appartenant  â  toutes  les  époques,  divi- 
sés en  deux  grandes  sections  par  une  longue  et  large  voie 
i|ui  man[uc  les  sinuosités  d'une  antique  muraille  qui  les 
divisait,  et  où  se  voient,  encore  de  place  en  place  quelijues 
vieilles  tours  mutilées,  dernières  sentinelles  blessées  du  mur 
d'onceinlc  qui  défendait  la  ville.  Celte  voie  spacieuse  est  la 
calle  de  la  Feria,  principale  artère  de  l'industrie  et  du  com- 
merce de  l'antique  Cordoue,  aujourd'hui  sans  vie. 

t  Au  milieu  de  ce  singulier  composé  de  tous  les  âges, 
entrecoupé  de  misérables  ruelles  et  de  carrefours  de  formes 
irrégulièros,  on  voit  des  maisons  inhabitées  ijui,  par  leurs 
superbes  fa(;ndes,  mériteraient  le  nom  de  palais.  Portails 
élégants  du  style  do  la  renaissanca  avec  de  svelles  colonnes 
et  dos  médaillons  en  haut  relief;  gracieux  aijimez;  hautes 
galeries  d'arcades  aéricimes  moresques  au-dessus  d'édifices 
restaurés  avec  la  plus  barbare  simplicité  ;  de  misérables 
masures  avec  des  fragments  de  marbres  et  de  jaspes  enchâs- 
sés dans  leurs  pierres  gro.'<sLèrcs.  LA,  un  superbe  chapiteau 
corinthien  servant  de  pierre  augulnirc;  ici,  uu  beau  fût  de 
granit  servant  de  marclie  â  uu  escalier;  plus  loin,  une  base  de 
statue  romaine  placée  comme  borne  à  rencontre  de  l'inscrip- 
tion qui  indi<[uc  àoa  noble  et  antique  emploi. 
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(  Çh  et  là,  au  milieu  de  ces  ijcmoures,  on  toU  poindre  quel- 
ques consli'ucLions  un  peu  plus  vastes,  dont  les  frontons 
suguleux  dominent  les  toits  voisins;  le  statue  d'un  saint 
couronne  celle-ci;  une  lour  s'Olève  au-dessus  de  celle-là;  on 
recoiinail  parmi  elles,  et  sous  quelques  dôguisemenis  moder- 
noi^,  les  vieilles  basiliijues  moresques.  Dans  la  partie  haute 
de  la  ville  la  douiinalion  arabe  avait  construit  700  mosquées 
avec  leurs  minarets,  une  foule  de  marclit^^,  de  bazars, 
d'ateliers,  de  fabriques-,  dbôtellerios,  dont  on  ue  retrouve  pas 
même  la  trace.  Puis,  de  toutes  parts,  des  façades  sans  liditlces 
o(i  croissent  la  mousse  et  la  mauve;  une  population  inaclîve, 
endormie,  pauvre,  réduite  ô  rien. 

■  La  moderne  Cordoue  porte  avec  dignité  ces  lambeaux  de 
la  toge  romaine,  du  Itraz  musulman  et  de  la  coite  de  mailles 

Gspagnulo C'est  le  noble  et  majestueux  berceau  de  Lucain, 

de  Séiiiique,  d'Avernoës,  de  Saint  liuloge,  de  Juan  de  Mena, 
du  grand  capitaine  Gonsalo  Pernandez  Cordova,  de  Morales 
de  Gongora,  de  Cespcdes  et  de  tant  d'iioinmes  illustres  •, 


J'ai  essayé  de  reproduire  de  mou  mieux,  dans  cette  série  do 
peliles  études  sur  TJÎspagne,  mes  impressions  et  mes  souve- 
nirs sur  ce  pays  dont  le  jiassé  est  si  grand  et  encore  aujour- 
d'hui si  plein  de  vie.  Que  de  clioscs  il  y  aurait  encore  à  dire 
sur  les  palais,  les  monuments  et  les  villes  qu'il  m'a  été  donn*î 
de  visiter  presque  en  courant,  et  qui  nous  révèlent  toute  une 
civilisation  disparue;  car,  au  moment  de  clore  ce  travail,  je 
m'aperçois  que  je  n'ai  rien  dit  de  la  fameuse  mosquée  de 
Cordoue,  de  l'Àlbambra  de  Grenade,  et  do  tant  d'autres  sur 
lesquels  je  reviendrai  peut-être  un  Jour,  si  ces  faibles  esquis- 
ses ont  le  bonheur  de  plaire  aux  curieux  et  de  faire  naili-c  en 
eux  le  désir  de  les  voir  compléter. 


E.  DUCÉRÉ. 
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e  nébulosité  est  dû  à  ce  que  cette  obser- 

i  9  heures  du  matin.  La  même  raison 

Hrie  ou  intensité  des  rayons  solaires, 

à  midi,  heure  où  le  ciel  est  générale- 

is  ne  doivent  donc  être  consultées  ici  : 
le  chiffre  maximum  de  nébulosité  ;  la 
-iffre  minimum  d'intensité  des   rayoTis 
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PROCES-VERBAUX  DES  SÉINCES 


IWIÈJÈ  M^  %mwm%  è  MTS 


BAYONNE 


Séance  du  6   Décembre   1892 
Présidence  de  M.  F.  BERGE  RE  T 

Présents  :  MM.  L.  Le  Beuf,  L.  Hiriarl,  Salane,  Diliarce, 
Miissenet,  Yluibidc,  Labat,  H.  Léon,  Bei^eret,  Ducéré, 
E.  Foy,  Ragon, 

Le  procès  verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopti 

La  Société  a  reçu  : 

Modelé  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux,  1892,  n"' 
19-21. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  1892,  t.  xv 

Société  archéologique  de  Bordeaux,  1892,  1^''  fascicule. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  Fr 
10  fascicules,  envoi  de  M.  de  Cartallbac. 

lievue  des  Travaux  Scientifiques,  1892,  n"»  2  et  3. 

Bullelin  de  ta  Société  des  Sciences   Naturelles  de  Béziers, 


A  Mémorial  of  Joseph  Henri. 

Sont  reçus,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 
M.  Costa,  négociant  à  Bayonne,  présenté  par  MM.  Sodés 
et  Ducéré. 
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eesoii,  vice-consul  ilAiii^lflerrc  à  Bayoïine,  pré- 
ir  MM.  Bergerel  et  IHi»:i-ré. 

cheverry,  dèpuli}  des  Uiisses-l'jTéiiées,  présente 
,  Bergerct  et  Imcùré. 

.  Konsèque,  uc^oiiant  à  Itayoïiiie,  présenté  par 
des  et  Dutéré. 

ssan,  colonel,  directeur  du  (léiiii'  à  Bayoïiiie,  pré- 
r  MM.  Bergerelet  lliriart. 

lort,  chef  du  Gêiiio  ;'i  B;iyonne,  présenté  par  MM. 
tet  Hiriart. 

Le  Beuf  propose  à  la  Société  de  siiisciire  pour 
inie  de  20  tr.,  qui  sera  envoyée  à  M.  Grange  pour 
miversaire  de  M.  Pasteur,  pré-^ident  d'honneur  de 
té.  La  demande  est  approuvée. 
ssenet  lit  une  pièce  en  vers  inlitulée  :  Fauvetle. 
Labat  détache  quelques  extraits  d'un  recueil  de 
intitulé  :  Les  Plébéiennes,  et  dont  il  donne  lecture  à 
lé. 

céré  préiente  quelques  fragments  de  notes  qu'il  a 
es  au  cours  de  son  voyage  en  Espagne  et  relatives 
itiition  de  la  caravelle  de  Christophe  Colomb,  la 
irw. 

Président  dit  qu'il  est  heureux  de  voir  le  nombre 
ise  croissant  des  membres  présents  i'i  chaque 
lensuelle^  et  qu'il  veut  profiler  de  cela  pour  -sou- 
la  Société  quelques  réflexions  qui  lui  sont  venues 
lient  au  fonctionnement  administratif  et  pécu- 
li  régit  les  fonds  qui  sont  à  notre  disposition, 
que,  par  suite  de  négligences  antérieures,  on  se 
it  d'opérer  les  recouvrements  l'année  seulement 
et  qu'un  tel  état  ne  se  voit  dans  aucune  des  Socié- 
itea  de  province.  Il  ajoute  que,  selon  lui,  et  aQn 
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(le  rallraper  lu  temps  penlu,  on  poiin-att  optrer  le  recoii- 
vreiiieiit  de  l'aiitiée  18!)3  après  la  dislrilxitioii  des  l<"  et  2" 
trimestres,  et  l'aiiiiée  I8S4  après  que  les  3*  et  4"  trimestres 
«icraieiit  envoyés  aux  membres  :  on  serait  ainsi  mis  au 
courant,  et  cette  opération  aurait  encore  pour  but  du 
mettre  la  Société  dans  on  état  liiiancier  très  prospère,  tout 
en  lui  donnant  la  faculté  d'augmenter  ses  publications. 

Celte  proposilion  est  adoplêe  à  l'unanimité  de  tous  les 
membres  présents. 

La  séance  est  levée  à  fi  heures. 


Séance  du   10  Janvier   1893 

Présidence  de  M.  F.   BERGiRET 

Présents  :  M.M.  Bergeret,  Ragon,  de  Ltizarey,  colonel 
Lussan,  commandant  Delorl,  Le  Beul,  Corrèges,  D.  Léon, 
grand-rabbin  E.  Lévy,  Diliarce,  Yturbide,  H.  Léon,  lliriart, 
Ducéré,  Uylsky,  inclianspé,  Labat,  Salane. 

La  Société  a  reçu  : 

lievuedex  Travaux  Scimlifiques,  ISIH,  w"  12,  et  1892,  n"» 
4,  5  et  6. 

Bulletin  hislorvjue  ni  philologii/iœ  des  Travaux  scifinlifii/ves, 
1892,  no'  2  et  3. 

iiaaset/tm  délie  srieiize  geoloyic/ie  en  Kalia,  1892,  tas.  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  des  Atitù/uaires  de  Picardie,  1892,  n"  2. 

Ont  été  replis,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 

M.  Lascoutx,  de  Bayonne,  présenté  par  MM.  Sodés  et 
Ducéré. 

M.  Weiller,  avoué  à  Bayonne,  présenté  par  MM.  Labat 
et.  Ducéré. 


saovGoOt^lç 


—   IV   — 

,  receveur  des  posles  -k  Bajonne,  présenté  par 

t  Ducéré. 

r,  prolesseiir  nu  Lycite,  préseiilé  par  MM. 

éré. 

prolesseur  au  Lycéu,  présenté  par  MM.  Hîriart 

1,  à  Bayonne,  présenté  p;ir  MM.  Bergeret  et 

,  receveur  de  l'enregislrement,  présenté  par 

l  DanieV-Léon. 

oqiie,  ban(|iiier  à  Orlhez,  présenté  par  MM, 

lucéré. 

irai  Munier,  présenté  par  MM.  Bergeret  et 

Daguerre,  ex-coinmissaire  de  la  innrine,  pré- 

I.  Ragon  et  Ducéré. 

lUbert,  à  Biarritz,  présenté  par  MM.  Ragon  et 

Larribau,  présenté  par  M\f.  Labal  et  Ducéré. 

le,  chimisle  en  chef  des  douane?^,  présenté 

)euf  et  HJriart. 

)ii,  pbarnicicien  de  1"  classe,  présenté  par 

et  Hîriart. 

,  contrôleur  des  douanes,  présenté  par  MM. 

liât. 

,  commis  des  douanes,  présenté  par  MM. 

jat. 

dent  communique  à  la  Sociélé  une  lettre  de 

ti,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  de  la  pro- 

yer  quelques  pages  pour  le  BuUeiin. 

n  présente  quelques  chapiires  de  son  livre 

Uâloù'e  des  Jvifs  de  Bayonne,   et  lit  des  pas- 
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jmssRges  du  chapitre  trailant  des  mœurs  et  superstitions 
et  de  la  pâtisserie. 

M.  Ducérc  lit  ua  travail  ayant  pour  titre  :  Souvenirs 
d'Espagne.  Médina- Azzarali  ou  la  Ville  des  Fleurs. 

Lii  séance  est  levée  à  ^  heures. 


Séance  du   7    Février    1893 

Présidence  de  M.  F.  B£RG£RET 

Présents:  MM.  le  colonel  Lussati,  Manecy,  L.  Hiriart, 
Yturijide,  Cuznc(|,  Diharce,  Vacliez,  Larribau,  Massenet, 
rientiniie,  Ragon,  E.  Lévy,  Gommés,  11.  Léon,  Labat, 
Strasscr,  Bergerel,  Ducéré,  Delvaille,  Lalore. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  Société  a  re<,u  : 

liullrtin  de  liéographic  Commercvile  de  Bordeuud-,  1892, 
n"  <2, 189a,  n«  1. 

Société  des  Scienres  Nulurelks  de  lOiiesl  de  lu  Franee,  t.  ii, 
no  4, 

Hociélé dp  Borda,  1892,  octobre-décembre. 

Sont  rei;us,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 

M.  Colas,  professeur  allégé  a»  Lycée  de  Bayonne,  pré- 
senté par  MM.  Sorbier  et  Ducéré, 

M.  Vignes,  directeur  du  tramway,  présenté  par  MM. 
Bergerot  et  Ducéré. 

M.  Jean  Rameau,  présenté  par  M^L  Labat  et  Bergcrel. 

M.  L.  Guichenné,  avocat  à  Bayunnu,  présenté  par  MM. 
Labat  et  Bergcrct. 

M,  Louis  Doury,  présenté  par  MM.  Labat  et  Ragon. 


saovGoOt^lc 


M.  le  D'  Ribetoii,  présrnté  par  MM.  Bergerel  et  hucéré. 

M.  Laudumiey,  pliannacieti,  présenté  par  MM.  Bergerct 
l  Dncéré. 

M.  Strasser  lit  une  étudu  sur  des  plnls  anciens  et  ins* 
riptions  qu'il  a  pu  remarquer  en  diflérentes  occasions. 

M.  Labat  présente  à  la  Société  une  pièce  en  un  acte  et 
n  vers,  qu'il  r  écrite  en  collaboration  avec  M.  Larribau, 
t  qui  est  intitulée  La  Tarhr. 

M.  Ducéré  lit  une  étude  d'bistoire  espagnole  ayant  pour 
tre  ;  Le  Cyprh  de  la  SuHann  nu  Oéné-alife. 

M.  MiLssenet  dit  qu'en  conslainnt  le  succès  sans  cesse 
'oissani  des  lectures  mensuelles  des  séances  de  la  Société, 

serait  peut-élre  intéressant  d'étudier  un  projet  de  confé- 
jnces  qui  aurait  pour  but  d'étendre  encore  davantage  les 
elations  de  la  Société  et  de  lui  donner  un  plus  grand 
ïlentissement.  Une  commission,  composée  de  MM.  Masse- 
et,  Delvaille,  H.  Léon,  Strasscr  et  Labat,  est  nommée 
lin  d'en  étudier  les  voies  et  moyens. 

Tji  séance  est  levée  à  6  beures. 


Séance   du    7    Mars    1893 

Présidence  de  M.  f.  BERGE  RE  T 

Présents  :  MM.  Bergoret.  LaEore,  Bngéia,  Hiriart,  Bagon, 
i'  Bihetun,  Cuzacq,  Delorl,  colonel  Lussan,  colonel  Stras- 
sr,  Dncéré,  Massenct,  Sautel,  Delvaille,  Labat. 

La  Société  a  reçu  : 

Conseil  Général  des  Basses-Pyrénàis.  Rapport  du  l'réfet, 
oiU  18n2. 
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■    VII    - 


r  Srmdi/î^ups,  1892,  n™7^t}et  9.  Menant. 


Ueruf  des  Tra 
l.ps  Yvridfiz. 

Annales  thi  Musée  Guimet.  Lp  Zend  Amta. 

te  Yi-King. 

iiihliofjrnpkie  dfs  TravaiLt  Uislorû/ues  et  Seienlifiques,  t.  11, 
3"^  Ijvr.iison. 

Rntie  du  dé/i'irtemenl  du  Tarn,  1802,  n"  6. 

Mission  Scientifique  au  Mexique,  1"  partie,  2  tascicules. 

Ont  été  rei'iis,  après  vole,  coinino  membres  titulaires  : 

M.  J.  Lallille.  présenté  par  MM.  Gentiniieet  Labat, 

.M.  Léon  Boniiiit,  présenté  par  MM.  Ragou  et  Corrèges. 

.M.  Moiinier,  professeur  au  Lycée,  présenté  par  MM. 
Lahat  et  Sorliîer. 

M"'"  Lazard,  présentée  par  MM.  Foy  et  Léon. 

M.  Cuzacq  présente  à  la  Société  un  travail  historique 
sur  le  canal  des  Pyrénées,  de  Galabert,  et  sur  les  causes 
qni  niolivèreuc  l'abandon  de  ce  travail. 

M.  Massenet,  au  nom  de  In  commission  des  conférences 
de  la  Société,  fait  un  rapport  verbal  sur  les  moyens  qui 
doivent  être  étudiés  pour  fonder  ces  nouvelles  réunions. 
Il  a  été  décidé  que  celle  commission,  nommée  à  titre  pro- 
visoire, le  serait  désormais  à  titre  déltnilif,  afin  de  pouvoir 
préparer  ses  travaux  avec  plus  de  facilité.  Elle  est  com- 
|H)sée  des  membres  dont, tes  noms  suivent  :  MM.  le  D' 
Delvaille,  H.  Lcnii,  colonel  Strasser,  Massenet  et  L,  Labat. 

M.  Ducéré  lit  à  la  Société  une  suite  de  dictons  géogra- 
phiques et  populaires  d'Iilspagne,  ayant  trait  aux  mœurs, 
usages  et  coutumes  du  pays. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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ice  du   4   Avril    1893 

Idence  de  M.  F.  BERGERiT 

Bergerel,  Salane,  Delort,  Hiriarl,  Ylur- 

ré. 

u  : 

idêmie  Nationale  de  Cnen,  1892. 

télé  des  Éludes  du  Lot,  1892. 

vote,  comme  membre  titulaire  : 

esseur  an  Lycée  de  Bayonne,  présenté 

•et  et  Sorbier. 

annonce  à  )a  Société  que  M"><  Lazard, 

:  somme  de  50  (r.  pour  son  entrée,  et  il 

lettre  de  remerciements  lui  sera  adressée. 

I  la  Société  quelques  poésies  béarnaises 

Orthez,  et  annonce  un  envoi  plus  impor- 

mte  une  étude  sur  les  marins  basques, 
JDS,  qui  doit  comprendre  plusieurs  bio- 
qui  est  relatif  au  lieutenant  de  vaisseau 
quelques  détails  inédits  sur  le  blocus  de 

vue  à  6  lieures. 


nce   du    9    Mai    1893 

sidence  de  M.  F.  BERGERE  T 


.  Strasser,   Bergeret,  lliriart,  Massenet, 
Delort,  Lafore,  Dibarce,  Labat,  Yturbide, 
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La  Société  a  reçu  : 

Htn'e  we  a  Portrait  of  Colombus'?  par  Cliarles  Daly,  e 
(le  M.  H.  0"Shea. 

lîulklin  Archéolog'f/ue  de  l' [risimclion  pvliUi/ue,  1892,  t 

Soeiétfi  de  Géographie  Cimmerciale  de  Bordeaux,  1893, 
4,  5,  6  el  7. 

llevue  du  déparlemcnl  du  Tarn,  1893,  n«  1 . 

Bulletin  des  Travaux  Historiques,  1892,  a"  I. 

Bulletin  de  la  Société  des  Scienres  Naturelles  de  l'Ouest  i 
France,  1893,  n"  1 . 

SoDt  reçus,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 

M.  Giiex,  pasteur  de  rÉgtise  réformée,  à  Bayonne, 
sente  par  MM.  Bergeret  et  Strasser. 

M.  Aniyot,  nvoiié-licencié  à  Bayonne,  présenté  par 
Bergeret  et  Ragon. 

M.  Jolyet,  directeur  de  l'École  de  Peinlure  de  Bayo 
présenté  par  MM.  Durant  et  H.  Léon, 

M.  Strasser  explique  <iu'il  voudrait  voir  se  former 
sein  de  la  Société,  une  commission  composée  de  plusi 
de  ses  membres,  à  laquelle  il  serait  possible  de  sou: 
tre  les  questions  historiques  ou  scieiiUliques  à  élue 
el  serait  chargée  des  recherches. 

Après  une  discussion  à  lacjnelle  plusieurs  meni 
prennent  part,  il  est  décidé  que  l'étude  de  ce  projet 
renvoyée  à  l'une  des  séances  suivantes. 

Il  est  dit  aussi  quelques  mots  sur  la  nécessité  de  ( 
des  prix  aux  meilleurs  ouvrages,  imprimés  ou  manusc 
relatifs  au  pays  et  qui  auraient  pour  objet  d'excilcr  l't 
lation  et  de  faire  naître  des  travailleurs  nouveaux. 

M.  Dncéré  lit  à  la  Société  une  élude  sur  Les  Vaisseai 
Magellan  el  d'FA  Cano. 

La  séance  est  levée  à  fi  heures. 
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Séance   du    6    Juin    1893 

Présidence  de  M.  F.  BERGERE  T 

Présents:  MM.  Buigoret,  colonel  huss;iii,  coniniandiint 
Delort,  Labîit,  Ytml>ide,  Dncéré. 

La  Sociélé  a  reçu  : 

Méimires  (le  l' Académie  des  Sciences  et  lieUcs-LeUreu  d'An- 
gers, 1890-18111. 

Sociélé  de  Géngraphir  Commerrinte  de  Ii<irdeiiu.c,  1K93,  11"^ 
8  et  9. 

Musée  Ouimel.  Le  Zend  Avesta.  par  J.  Dannestetor,  l.  m. 

Les  Lois  de  Marcou,  par  Stielliy. 

liassegna  detia  snenze yeolngichf  in  Itniia,  1892,  S"  (asciciile. 

BidlptiH  de  lu  Société  des  Anti'/uairea  de  Pic<jrdie,  1892, 
n«  3  et  4. 

M'hnoîres  de  In  Sndélé  d'Angers,  1892,  I.  vi. 

BullHin  Ih'slnrii/iie  el  Philulogviw,  1892,  n"  i. 

Snciétéde  liorda.  dii  Dax,  1893,  l"  trimestre. 

Kst  reçu,  après  vote,  comme  membre  titulaire  : 

.M.  Léon  Alvarez  Pereyre,  présenté  par  MM.  H.  Léon  ot 
La  bat. 

.M.  le  Président  dit  (jL'il  croit  devoir  rappeler  ijne  la 
proposition  de  Formation  d'une  commission  du  publication 
des  .\rcbives  de  Bnyoniip,  tiiite  au  Maire  et  au  (Conseil 
municipal,  émana  tout  d'abord  du  sein  de  la  Sociélé. 

Cette  commission,  nommée  par  le  Maire,  se  mit  aussi- 
tôt au  travail,  et  la  première  œuvre  publiée  tut  le  Litre 
des  Kl'il/lissemeiits,  dont  tout  te  monde  connait  aujourd'hui 
le  {^rand  intérêt. 

Cet  ouvrage,  édité  par  trois  des  membres  de  la  Société, 
MM.   Ch.   Bernadou,   P.   Yturbide  et   K.   Ducéré,   ayant 
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—  XI  — 

obtenu  une  mention  honorable  de  l'Acaiiéinie  des  Inscrip- 
tions et  Bell  es- Lettres  et  une  [nédiiille  de  l'Académie  de 
Toulouse,  M.  le  Président  deinnnde  ponr  les  auteurs  les 
félicitations  fit  les  remerciements  de  la  Sociéti*',  ainsi  que 
l'insertion  de  celte  proposition  dans  le  procès  verbal. 

M.  L.  I.abat  lit,  an  nom  de  M.  J.  Larribau,  Le  Chant  de 
l'Kpiiuj,  d'api'ès  le  i'<ii)lv/ve  dex  Ca/ilù/ues. 

M.  llneéré  donne  lecture  d'un  cliapitre  de  VlUxloire  rf«  la 
Miirinr  iiiilUiiire  île  Hityinnp,  ayant  ponr  litre  :  L'Artillerie 
de  manne  el  V urmemeid  (/es  vammux  au  XVI^  siècle. 

La  séance  est  levée  à  C  heures. 


Séance   du   4   Juillet    1893 

Présidence  de  M.  F.  b£RG£R£T 

Présents  :  MM.  1'.  Her^çcrel,  K.  Koy,  colonel  Lnssan, 
(lomniès,  Iliriarl,  Ragon,  Ciizac(|,  Diliarcc,  Corrègcs, 
Jolyel,  l'creyre,  ^'rand-rabbin  E,  l..évy,  Labal,  comman- 
dant Delorl,  Manecy,  Dncéré,  Salane,  Amyot. 

La  Société  a  ri-çn  : 

La  (ifiiijrap/iie  dans  les  r/iirires  do  l'I.'iiiversile',  |iar  M. 
Vi^iiier,  hommage  de  l'anleur. 

H'ipporl  du  Prèfrl  nu  C'iii-ivil  (le'iimd  des  iiiix.ics-Pijrétièes. 
Se^ision  (l'avril  JSO.'L 

Dis/viirs- proiioiiré à  la  xAinre  du  ('onj/rèi  des   Sm-ièli'x   xaviii)- 

tes.  par  Harry. 

liullelin  de  la  Soetélé  Aeade'niii/iie  de  Lo'hi,  1.  xxvni. 
lieriie  des  Travaux  scieiilifiifiies,  18112,  n"~  10  et  11. 
Socie'lé  des  Amis  des  Arls  de  l'Eure,  IH'.il. 
M.  H.  Durant  se  faîl  excuser;  la  lecture  qu'il  (levait  (aire 
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e  à  la  prochaîne  séance,  à  laquelle  il  croit 

ster. 

U  lit,  an  nom  de  M.  J.   Liirribau,  une  poésie 

tiii/ue  des  Cnnlii/ues,  el  intitulée  Le  Chant  de 

i  donne  lecture  d'un  conte  maritime  ayant 

>  BrigaïUin. 

est  levée  fi  6  heures. 


séance   du    V   Août    1893 

Présidence  de  M.  H.  DURANT 

MM.  Bergeret,  Durant,  Maze,  Ducéré,  Corrè- 
Liibat,  .loiyet,  E,  l'oy,  Strasser,  Hiriart,  Detorl, 
l'erbal  de  la  précéilente  séance  est  lu  et  adopté. 

a  reçu  : 

îorrfa,  1803,  2"  trimestre. 
''mfaux  Sclenlifiçves,  1893,  n<«  i  et  2. 
linionge  el  d'Aunîs,  1893,  4"  livraison, 
Scienres  Nulurelles  de  l'Ouesl  de  la  France,  1893, 

Géographie  Commercinlp  de  Jiurâmux,  1893,  n"' 
13. 

ipartemenl  du  Tarn,  1893,  n"»  2  et  3. 
héologfquede  Bordeaux,  1891,  3»  et  4°  lascicules. 
iprès  vole,  comme  membre  titulaire  : 
)sle,  présenté  pîir  MM.  Bergeret  el  Ducéré. 
int  lit  une  poésie  ayanl  pour  litre  :  Fraternité! 
rétaire  présente,  au  nom  de  M.  le  pasteur 
Webster,  un  travail  sur  le  cheptel  dans  les 
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Pyrénées,  Cetlc  œuvre,  bien  étudiée,  sera  publiée 
BuUelin. 
La  séance  est  levée  k  6  heures. 


Séance  du  5  Septembre  1893 

Présidence  de  M.  F.  BERGERE  T 

Présents  :  MM,  Bergeret,  Ducéré,  Corrèfçes, 
Slrasser,  Pereyre,  Dîharce,  Hii'iart,  Yliirbïde, 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 

La  Société  a  reçu  : 

Revue  des  Travaux  Scientifigues,  l,  xii,  a"  12,   t.   xi 

Mémoires  de  l'Académie  de  l'Auhe,  1892. 

Bvllelin  des  Travaux  llisCorù/ues  H  Scknli/i'/ues,  185; 

Est  reçu,  après  vote,  comiiie  membre  titulaire  : 

M.  Serval,  de  Bayotine,  présenté  par  MM.  11.  Du 
F.  Corrèges 

M.  Ducéré  Ut  il  la  Société  un  conte  bayonnai 
pour  titre  :  La  mfk  Tranche  Mer. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du  3   Octobre   1893 

Présidence  de  M.  H.  DURANT 

Présents  :  MM.  Bergeret,  Lacoste,  Jolyet,  Cuzacq 
ser,  Diharce,  Léon,  Ducéré,  Corrèges,  Serval,  Yt 
Delvaille,  Laforc,  Ribeton,  Massenet. 
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SopÏL'ti't  a  reçu  : 

Urliii  lie  G^'igraphie  Coiiiitwr.iak  de  Bordeaux,  IHO.I,  ii"» 

iellG. 

naUs  du  Musée  lîuimet  :  Lu  Ciitle  îles  Morts. 

Ilelin  Iltsl-riqup,  18113,  ii"  I. 

\pra.rography ,  piir  K.  Miiishrid^e. 

■ue  de  Sahitoiiije  el  d'Auiiis,  IS'J.'Ï,  3«  livraison. 

t/e  du  lUparlemenl  du  Tarn,  I8!I3,  ii"  4. 

moires  d'-.  lu  S-iriélé  Anidéinique  de  l'Anhc,  1892, 

:ue  des  Travaux  Srieidi/Ï^ues,  1892,  n''  li,  1893,  ii"  3. 

llHin  des  Travaux  HhtoriijtiPS,  1892,  ii"  2. 

Ducêré  présente  à  la  Société  iin  exemplaire  de 
rage  ayant  pour  titre  :  Uaymiiie  Hislorî'/ue  et  Pittores- 
r|ui  a  été  revêtu  d'une  riclie  reliure  eti  niosaï([ue, 
liée  par  M.  II.  Salane,  relieur  et  membre  de  la 
té;  cet  exemplaire  est  illustre  d'aquarelles  de  M.  Cor- 

et  de  M"'"  Clamageran,  qui  sont  arrivés  ainsi  à  en 
un  exemplaire  de  choix. 
Diicéré  lit  un  chapitre  de  {'Hisloire  de  Bayonne,  inli- 

La  Course  sous  Louis  XIV. 
séance  est  levée  à  6  heures. 
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SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  &  ARTS  DE  B. 

FONDÉE    EN     1873 

LISTE  DES  MEMBRES  AU  31  DÊCEMBR 

Présidents   d'^onneut^ 
MM,  AsToiNK  dABOADIE,  de  lliistitiit. 
1>ASTEL'H,  delIiislUul. 
H,  DUltANT,  (lirecleur  lionoraire  des  d' 

pUBEAU 

l'rémieni MM.  F.  BERG 

Vife-l'icsUenl LE  BEUI 

Si-cri'taiir DUCÉRÉ 

Trésorier UAOON. 

JVIembres  Jitui, aires 
MM.  Antoine  d'AitBADiE,  inembie  de  l'Institut 
à  Hendaye. 
Amvot,  avoiu'î-licencié,  à  Bayonne. 
AuiJÉi>iNK  (M.  u'),  à  Biarritz. 
BiiRGEHtT  (Félix),  à  Bnyoniie. 
Be[ii:f:kon,  jugo  de  paix,  à  l^oiistons. 
Bbrnain,  maire  d'Aiiglut. 
Uernadou  (Ciiarles),  négociant,  à  Bayonne. 
BiHABEN  (V.),  conseiller  municipal  k  Biiyor 
BocHER,  au  cliiiteau  Caradoc,  à  Sl-Élîenne 
Donnât  (L.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
BoNNECARnÈRE  fj.),  prop""",  il  St-Étionne,  B 
BouRUAKi  (le  général),  à  Bayonne. 
BuGÉiA,  commis  des  douanes,  à  Marseille. 
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N,  pharmacien,  à  Bnyonne. 
,  à  Sordes. 

iCAU  (A.),  négociant,  à  Bayonne. 
(F.),  à  Bayonne. 

AE  DE  COMMEnCE  DE  BaVONNE. 

professeur  au  Lycée,  fi  Bayonne. 
iES  (Ferdinand),  à  Bayonne. 
à  Bayonne. 
;  (Th.J,  à  Bayonne. 
!,  géomètre,  à  Tarnos. 
iRE-DospiTAL  (A.),  à  Séville. 
NT  (G.-P.),  à  Bordeaux. 
SET,  notaire,  à  Bayonne 
BBE  (J.),  à  St-Pierre  d'Inibe. 
r,  chef  du  Génie,  à  Bayonne. 
LLE  (le  docteur  C),  à  Bayonne. 
ON,  pliarmacien,  à  Bayonne. 
ï\j  (Arnaud),  à  Bayonne. 
;«  (C),  à  Bayonne. 

iBiDE  (Charles),  négociant,  à  Bayonne. 
TS,  à  Bayonne. 
;e.),  préfet,  à  Gap. 
(L.),  à  Bayonne. 

AT  (l'abbé),  aumônier  du  Lycée,  à  Pau. 
T  (Henri),  ancien  directeur  des  douanes,  officier 
'Instruction  publique,  membre  de  la  Société 
Gens  de  Lettres  de  Paris,  à  Bayonne. 
riY  (le  docteur),  à  Bayonne. 
É  (Edouard),    sous  -  bibliothécaire   archiviste 
lint,  à  Bayonne. 

vu,  ingénieur  de  la  ville  do  Bayonne. 
DiBR,  notaire,  au  Havre. 
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MM.  Etcheverrv  (L.),  propriétaire,  à  Sl-Jean-le 
FoNSÈQUE  (R.),  à  BayoïiDC. 
FoY  (Ediiiuiid),  Prèsideul  de  la  Chambre  de  i 

à  Bayonae. 
Gabaura  (l'abbé),  curé  de  Capbreton. 
(iENTLNNË  (Jules),  à  Bayoïine. 
Gommés  (Armand),  banquier,  i'i  Bayonne. 
Oliickënné  (L.),  avocat,  à  Bayonne. 
GuEx,  pasteur  de  l'Église  réformée,  à  Baye 
Haulon  (S.),  sénateur  des  Basses-Pyrénées, 
Hervé  [le  ;;énéral),  à  Bayonne. 
llmiART  (Léon),  biiiliotliécaire  arcliivisle 

de  Bayonne. 
HuHT,  à  Saint-Ëtienne. 
Inchauspé  (E.),  à  Bayonne. 
JoLYET,  directeur  de  l'École  de  Peinture,  i 
Lab.vt  ([..),  à  Bayonne. 
Labordë-Nooeiez  (.\médée  ue),  à  Uslaritz, 
LarrouciiI':  (Paul),  directeur  de  la  liecae  i 

l'yréiérx  et  itex  Lmules,  arcliiviate  des  Hf 

nées. 
Lacoi.v,  néf^ociaut,  i>  Bayonne. 
Lacostk  (.\.>,  à  An^let. 
Lafkitte  (J.),  à  Bayonne. 
Lakont  (K.),  déiKiti''  des  B:iSHes-Pyrénées,  i 
Lafont  (It:  docteur  1'.),  à  St-Martin-de-Seit 
Laforb,  receveur  di!  lenregistremcnt,  à  B 
Lailhacau  (de),  à  Paris. 
Lalannk  lie  général),  à  Bayonne. 
Lamaignèiie  (Erneslj,  ;i  lijiyonne. 
Lamaignèrë  (Alfj'ed),  rédacteur  en  chef  d 

de  Dat/OHUi: 
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isseur  au  collège,  à  Blaye. 
Bayonne. 
quier,  à  Oitliez. 
le. 

ir),  à  Bayoniie. 
icieii,  à  Bayonne. 
ris. 

tlianiiacien,  à  Bayonne. 
au  Lycée,  à  Bayonne. 
nsul  d'Angleterre,  à  Bayonne. 
'onno. 
le. 

:]uier,  A  Bayonne. 

layon  ne. 

bbin, à  Bayonne. 

ibrc  de  l'Académie  française,  à 

ilecte,  à  Biarritz. 

directeur  du  Gcnie,  à  Bayonne. 
'  de),  à  Bayonne. 

des  douanes,  ù  Bayonne. 
on  ne. 

is  ponls  et  chaussées,  à  Bayonne. 
riétuire,  ù  Saint-Éticnne. 
r  au  Lycée  de  Bayonne. 
n,  à  Bayonne. 
i),  à  Bayonne. 
'dentiste,  à  Bayonne. 
, Â  Bayonne. 
docteur),  à  Pau. 
, à  Bayonne. 
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MM.  Olmagaiuv,  propriétaire,  à  UstariU. 
Pkreyre  (L.-Alvarez),  à  Bayonne. 
PiciiE,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à 
PoL'BiLLOx,  professeur  an  Lyci^e,  à  Bayou 
Pl'vau,  a  Bayonne, 
Ragon  (Emile),  k  B^iyoniic. 
Hameau  (Jean),  à  Paris. 
RiBETOS  (le  T>'),  à  Bayonne. 
RouRiGUES  (A.),  à  Bayonne, 
RoQL'ELAURE  (E.),  Il  BayonHC. 
RïLSKi  (L.),  à  Bayonne. 
Salane  (H.),  relieur,  à  Bayonne. 
SALZÉDd  (.\,),  à  Bayonne. 
Sacjtet,  professeur  au  Lycre,  ù  Bayonne. 
Serval,  à  Bayonne. 
SiLVA  ((i.),  propriélaire,  à  Bayonne. 
Sodés  (E.),  à  Bayonne. 
SonuiER,  professeur  au  Lyciie,  à  Bayoniii' 
SouLiCK,  bililio'liécaire  de  la  ville  île  Pau 
Strasser,  colonel  du  H2"  territorial,  à  B 
Vacrez,  receveur  des  postes,  à  Bayonne. 
VlG^■ES,  directeur  de  la  C"  du  Tramway, 
ViNSOS  (Julien),  professeur   .'i    l'École  t 

Orientales,  à  Paris. 
Weille»,  avoué,  à  Bayonne. 
Wentwohth-Websteh,  à  Sare. 
Ytlhbide  (P.),  i\  Bayonne. 
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{Sociétés  Correspondantes 

uléiiiiqtte  IIispa}w-l'orlurjaisii,  de  Toulouse. 

Sciences,  Lettres  et  Mis,  do  Pau. 

istuire  ntilnrrlle,  de  Toulouse. 

v(a,  de  D;i\. 

hUitmale  lies  Sciences,  Lettres  et  Arts,  de  Bor- 

icwjrajihie  Comiiiercinle,  de  Bordeaux. 
liule  ilex  Scieuees  iWalitreUen,  de  Bi!'7.iers. 
i/r/euUure,  Sciences  et  Arts,  d"Au;îers. 
-héiihgifjiic  et  d'Ilistiiire,  d'Angoultïinc. 
'istoriques  de  la  Saintuiuie  el  île  l'A  iinîs. 
Sciences  .\aliirelles  de  la  Charente-Injérieuve,  à 

•net,  de  Lyou. 

fii-ienees,  Aris  et  llcllcs-l.etln-s  -ht  Tarn,  dWlbi. 
'.muliitiiinilii  Doii/ts,  de  Besiinvoii. 

Sciences,  Aijricullnre.  Arts  et  lieU.es- Lettres, 

bèiiiiiliifiie,  Scientili'iue  et  Littéraire,  de  Béziers. 
laiiiinale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lellres,  de 

Études  Littéraires,  Scienti^ijnes  el  Arlistiijnis 
iihors. 
î  Lettres,  Srieiires  el  Arts  des  AliiesMarilimes, 

Antiquaires  de  l'iciinlie,  d'Amiens. 
iilémiiftie  des  Sciences,  Arts  et  ISelles-Ïj'tlres  de 
■oyes. 
'.inulatiiin  Delfortaiue,  de  Belforl. 
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